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vj PRËKACK itE LA SECONDE ËDITION. 

C'orI oc (|ui m'a décidi^, enlre Aulre» mnlirit, h en- 
trepn»n(lro celle édition : triivre assez ingrate apr^s 
lout. Pi dont quelques t-rudils, (icut-Otre, tieronl seuls 
6 me savoir giv. 

Ils soal vraimeiiLdouloureux, ces reoomraenccmcitU 
d'un vieux livre. Ou wî heurte sans cease ia quelque 
erreur qu'il faut loyfilomcnt rrdrosser. On s'aperçoit 
(](• parle pour inni) qu'on n jadis plé trop nflirmntif 
el lûnn'îrairp. Puis, l'Age osl venn. On a plus d'expé- 
rience, et moins d'ontnûn. On n'est plus h la fête, 
mais au devoir. Une pi-emicre t-dition, c'est le prin- 
temps; les autres, c'est l'automne. 

Telle qu'elle est, celte nouvelle édition rendra peut- 
èlrc quelques services. Je n'ai pas la prétontioii d'y 
avoir été partout original, el je me borne à réclamer, 
pour certaines parties de mon œuvre, le rôle modeste 
d'un vulgarisateur de bonne voloulu. qui s'est tenu au 
courant el prend le soin d'indiquer, avec une priî- 
cision loyale, toutes les sources auxquelles; il est re- 
monté. Il me sera sans doute permis d'ajouter que, 
dans le pr*'*seni volume romme dans les autre;', il y a 
des Éléments vr.aimenf nouveaux el que personne en- 
core n'avait mis en œuvre. J'ai réuni sur les jongleurs 
un certain nombre de le\ les qu'aurun ênidi t, je pense, 
n'a connus avnul moi, et je crois [muvoir, en Inule sin- 
cérité, me rendre le même lémoiguage pour tout ce 
qui touelie h TexiScution des chansons de geste, aux 
dernières chansons en vers, aux romans en prose, à la 
longue et triste histoire de notre décadence épique. 
Qunnd je mis pour la premièi-e fois In main h oc gros 
livre, je me proposais d'ollVir au puMic une vaste 
swithèse sur les chansons de geste oi'i j'ajouterais les 
résultats de mes recherches personnelles k ceux que 
mes devanciers avaient déjà rnmiuis. .le n'ai jamais 



PRÉFACE DE lA SECONDE ÉDITIOS vi) 

ë6^- de me proitoser le même but : e'osl au public 
Je liétîtler si je l'ai alleinl. 

Si lung qu'uit éiC' le cliomin, j'ai eu tu consolaLion 
d'y rcnnonirer lies mains t|iii se sont Umiiiics vei-s moi, 
des voix qui m'ont uniroiirag^, et ee n'est pas saiiR 
quelque (^'molion (lur- 'y prononce ici les noms de Gui- 
zot et <le Nalaliâ de Wnilly. irnussi grands nom» ne 
sjiuraienl me faire oublier ees jeuneîi amis. — mes 
élèves d'bier — qui, notamment dans le pissent vo- 
lume, se sont fait une juiu de venir en aide à leur ancien 
maître. Je croirais manquerai nn devoir si je n'adres- 
sais ici mes renierciempnU h MM. Lubande, Vernier 
et Le Grand. Je dois aux deux premiers la prérieuse 
doramuniL-ation d'un certain nombre de textes inédits 
sur le (îerde la jonf^ltTÏe de Iteauvais el sur le rôle dps 
jouj;leui's îi la cour des ducs de Baui-^oi^ne. Le troi- 
sième a bien voulu rcdifier, sous ma direction, eelle 
n B)1)liographie des etiansons de geste » qui est peut 
être faîte pour douner h mon n-uvre un cornelère plus 
marqué d'utilitt^ pratique. C'est Ui une qualité que 
les ûrudits eunlemporains lienneul à bon droit eu 
haute cslimc et qui ks rend parfois indulgeuts pour 
les défauU des aulres et pour les leurs. 

Un de ces défauts dont il convient que je m'accuse 
etquerexcellcutM. Lal)ouIayc aurait eu quelque peine 
îi me pardonner, c'est d'avoir fait attendre plus de dix 
ans la publication de ce (unie II el.surtonl, de le publier 
si longtemps apri'S les lûmes III et IV. .le sens, mieux 
que personne, tous les incouv<inienls qu'entraîne une 
telle interversion. Il est certain que ce présent volume 
est scienliliquement en progrès sur les autres; qu'il 
est plus n au courant »; qu'il offre fatalement des 
répétitions plus ou moins lieurcuses, des raccords plus 
oumuins udroils, et, cbose plus re^^retLobJe, que je me 
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voift forcé d'y combaltre plus d'une fois les thèses des 

ToIumesstiivanUel de me réluter raoi-mOme par 

avance. J'expliquerais bien ii mes lentour:; tc^ ciiii>u;it 
d'un relard qui esl en apparence iDCxplicabic. fi'ils 
pouvaient j prendi-e quelque inlérèl. J'eslime qu'il 
vaut mieux uep»sles iniporUiui-r par des excuses trop 
pei'sonuelles, cl « battre ma coulpe ». 

Les Epop^en fmmahex out rempli dans ma vie près 
de vingt ann de travail. 

Si j'ai fait un peu mieux connaître oolro vieille poiS- 
sic nationale, si je l'ai fait uu peu mieux aimer; si j'ai 
contribué i'i lui ouvrir la porte si luagtcinps fermée des 
programmes et des exameoï« uuivei-silaires et & faJre 
enfin placer le Itoland près de Tiliade : fongo pt-arimm 
mtercalh; si surtout, au lendemain de d<?sastres siins 
nom, j*ai pu raviver un peu Pamour pour la ehùre 
patrie frauçaÎKe, en montrant que tous les Roncevaux 
sont glorieusement réparables; si le uom de Mol and 
— avec celui de Jeanne d'Arc qui est plus français 
eocore — a pu servir de ralliemeut aux ûmes éprises 
d'un véritable palriuLï^mc ; si je puis dire enfin, sans 
trop de vanité, que je n'ai pas été tout k fait étran- 
ger à cette magnifique cl salutaire résurrection ; 

S'il en est ainsi, ju u'aurai pas perdu raa peine cl 
mon ahun, et ce u'est pas sans quelque consolation 
que jo déposerai ma plume et prendrai eulin congé 
de mes lecteurs. 

Léon r.AUTIFIR 
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Aux t^poqiies sincèrement primîlives, qiianil 
peii|)Ies nt' î;avenL pas lire et ne peuvent i]u'écouter, 
t» propa^liou ilcs œuvre^^ littéraires ofFri; un carac- '"'Tll'™'"' 
lèr« tout spécial et que de grands érudils ont déjà i^HJ^^^ 
mis en une excellente Uim ière. Sans doute il y &,ât «elte 4> low^pi^Kianj 
heure <ii intc'i'es-ïnnte de Dù-itoire.des chants populai- 
res qui éclalfiit sur les hWres des paysiins et des sol- 
dais, d[% enfants et dec femmes, <le toutes et de tons. 
Cesontdesranttquo:^ oudcï^ « péans », des complaintes 
0)1 des rondes, des chants de guerre ou d'amour, 
des n artnalilt^s » (comme on le dtraitaujourd'hui) ou 
même des satires enttammées et des cris de colère. 
Tous ces chants sont brefs, aisés à retenir, et ils se 
propagent, pour ainsi parler, d'eux mt)mes. Mais vicul 
le moment on ces cimtilènes rapides ncsuHiscnt plus à 
l'activitô poétique des jeunes races et h leur besoin 
très vif d'entendre raconter de grandes choses qu'elles 
puissent imiter. Ces jtrrandes choses, ce sont des 
guerres qui ont élé parfois compliquées et longues; ce 
sont des vii-s de conquérants et des morts de héros 
que Ton prétend faire connaître dans lu sublimité de 
tons leurs détails. 11 y a lii matière h quelques mil- 
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licrs tie vers, fil l'on ne saumil, en viîritt'. deniander 
■ aux mémoires populaires d'apprendre et de retenir 
des récib aussi dévcloppL^s. Tant que la poésie pri- 
mitive coQsciTc le faroclère lyrique, le peuple tout 
entier sail jmr cceiir ses poèmes el les dinnte lui- 
même; mais, dès que les louanges des héros se 
rhangenl en une narration plus étendue, il devient 
nécessaire que certaines mémoires profet^gionnciles 
se chargent do narrer ces exploits, r>omme aussi 
certaines voix de les chanter. BreJ', l'heure de l'épopée 
a sou né el, pour répandre el populariser celle épopée 
qui se chante, il TauL des chauleurs de profession, il 
fftul des hommes du métier. 

Ces hommes du mélicr, ces musiciens Domadcs qui 
soutiennent leur voix par quch]ue iusirument; qu'on 
rencontre aux repas, aux niariuyes, aux fôles; qui soûl 
considérés comme la voix de la pairie; qui marchent 
en tête des armées elles conduisent, frissounanles, h 
la victoire; ces ehaateurs populaires, on roniiatl leurs 
noms. En Grèce, t'étaient les rapsodes ou les aèdes; 
chez les Gaulois, les bardes; chez les Scaudinnves, les 
scaldes. 

Chez n'ou», ce sont tes jongleurs, dont nous allous 
csfiaycr de raconter Thistoire el de peindre le por- 
trait. 






ïls existent encore, ces jougicups, ces éternels jon- 
gleurs. Ils vivent, ils peinent, ils jj;rouiUeul tout près 
de nous. Nos baraques du la foire en sout pleines, et 
ils oui aujourd'hui la même physionomie, les mêmes 
talents, les mêmes mœurs qu'autrefois. Ils ne chan- 
tent plus de chansons de geslo. je le veux bien; 
mais ils sont divisés en un certain uombre de groupes 
qui sont luisurémenl les mêmes qu'aux xu" cl xm'siè- 
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cfps ei, s'il fiuil lout «lire, (jii'aux sicrles romains. 
Voiri les (lûiiipleurs et. U>s montr^'iirs «l'animaiix 
Sîivanls, \iis lutteurs k main plate, livc Ilerctilos qui 
mulèvcnt des poids invraificmblnblcs, le? désossûâ, 
Im (lanspurs sur 1» fordc niiile . hrs (;<!^anls, les iiainset 
le<i<'[)lii>nomén('s u,les pi'eslidijj;!!^!^)!!^ iivi^c leurs go- 
belets et leur biiguullc magique, le^i avaleurs de sabrett 
■ou dY'loujMîs en feu ; voici, enfin, voici l'innombrable 
etcurieuse famille dcrs !iuilliml)iinqut>s. Plus loin, dans 
les rues, dans les cours, de pauvres loqueteux ehan- 
lenl, d'une voix èraillée, les roûiaiiCLWsenliuieutales, 
les cliansons patriotiques ou les couplets égrillards. 
Plus loin encore, de petils orchestres ambulants font 
enlendre des trios ou des quatuors, plus ou moins 
classiques, au milieu d'un publie qui vsi taujours 
haletant cl souvent enthousiaste. Et enfin, Ift-hati, 
dans noft porb de mer bretons, dans no.s villages 
encore chrétiens, de braves fieiis s'arrideul au milieu 
de la place, ouvrent devant les femmes je ne sais 
quelle boite où t'ont des reliques; puis, déroulent une 
toile |>einle où est représentée la vie de quelque mis. 
sionnaire récemment égoi^é pour le (IhrisI et. devan t 
ec tableau plus que nair, ehantenl une eomplaînte non 
moins naïve et qui ne oontieul guère moins de trente 
ou de quarante couplets... 

Eh bien! ces acrobates, ces chanteurs ambu- 
lants, ees musieiens des nifis. ces monireups de reli- 
ques, ce sont LES »ES<:K.\nA>Ts autiif.ktkices »e nos 
JONGLEURS. La pérennité du jongleur est un fait qui ne 
miurnil clro contesté, et l'on voit combien il importe 
de remonter aux origines d'une «asle aussi persistante 
et qui pcul passer pour indestr'uclîble. 
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Les jongleurs sont d'origine romaine, ('"est tin legs 

éviileiil <ic oc lorrîhle cl {^l'ond Einpiro qui u\ait 

'•" ^iw'™' asseni Ions Iiis peuples el s clail laissé asservir par tons 

^"°"™"' les vices. Lemuiide romain étaîl vérUablementdeveoii 

*»<WumFst> In proie dos liisLrioiis et dos iininos, et ces. nmiiseurit 

«ri*™ «1 11 lui". ' 

.C«;l!(.'r4*î^ pulilics y claiCDl ttinus en plus a csliine que les Cé- 
''"''*'" '^"sars eux-mêmes. Les satrrx régnaient. On en voyait 
dans toutes \e» villes et f^ur (outcf? les places publi- 
ques, " qui ^^vaicnl les oisifs par des divfTlis.se- 
ments variés où les tours d'acrobates tenaient autant 
de place que la musique et le elianl ' ». Retenons 
ce fait : ils cHANVAiEiNT, el c'est par là surtout 
qu'ils sont les devuneiers, j'allais dire les précur- 
seurs de nos futtii'S jon{,tleurs de geste. Qu'ils aient 
été, comme le veut uu excellent érudil de ce temps, 
« héritiers en partie des scôpas francs * » : je ne 
Hanrais me te persuader aisfimenl, et j'aime mieux 
suivre, ft travei*s les sîèrlrs. leurs traces qui sont 
visiblement romainci!. <■ Ik's témoignages plus d'une 
foiit recueillis et qui se suivent depuis lu fin de 
l'empire romain jusque bien avant dans le moyen 
ûge, nous font ronnattre l'existence d'une classe 
d'individus désignés suus les noms nnliques de snarse, 
l/n/meliri, histriunes, «nlin de joailatnrex. Ils traver- 
sent, saus disparaître, les misères des temps méro- 
vingiens et carolingiens, et nous les retrouvons au 
xi' siècle, florissant par tonte la (îaide, mais parliru- 
liêi'emeul au sud '. » Voilà bien l'ùrigine, voilà la 
gcnôsc de nos jongleurs. 

Cette origine, cette genèse sont surtout prouvées par 
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î? lexlps fi les ilocuinonU ccclcsiasliques. II» abon- 
dant ei t^urnbondoDl. 

L'Égliîie. en effet, qui n le tlairde lous les dangers 
sociaux, ne fil pas arnicil i't res saltimbanques et h ces 
chanteurs de la di5<;adenre romaine qu'elle courondit 
légitimement aver: les magiciens cl Us anisjjices, 
même avec les meivlrices. Les Conciles parlèrent, et 
Un parlèrent avfîr une singulière fermeté. Le concile 
d'Agde, en 50ti. qui n'iillachail pas encore au mol 
jor.iiifilor un sens très précis, se contfinte d'enlever la 
marque de la cléncature k tons les clercs qui Tont de 
mauvaises plaisanteries et ont un parler trop libre '; 
mais rien negale la \igncur des Conciles qui, durant 
l'ann(''e qui prt'céda la mort du j;rand empereur ('har- 
les, s'assemblèrent suleiinelleuient à Tours, h Arles, 
h Mayence, à Heims et à Chftlon *. A Toui-s, notam- 
ment, on mil en garde les prêtres de Dieu contre ces 
bi>'trîons devaut lesquels il leur est recommandé de 
prendre aussitôt lu fuite. Trois ans après, au célèbre 
concile d'Aix-la-tJliiipelle, même sê\crilé, mais en- 
core plus rudement exprimée : « Avant que les My- 
nie/iri entrent dans la suJle d'un banquet, les prêtres, 
Lous les prêtres, doivent soudain se lever et sortir *. » 



I PUT. tna. n. 
our. ava. 



I. B Qericum KcuiTil4>in -l VArbU turpiliuit joculnlarom ab otficlo 
rctrahpndom. • i:i^I)bi', i. IV, i;»l.) CWt lo i^anoii iJtx. — ï. • His- 
Innnuia quor|ii<? lurptum el obacu-nonuo iii»«j!<>nt(«» jocomni, ol 
t])» nniuo oinurore colcrmiae aiu:er<lolibus «lluj|,'ii>iidâ. predicare 
ilnboot. t. iConiriIiuin Turoni>nao lU, nnno S13: Labbe. Vil. IJia.) 
Cf. I* concile tl^ Kpiids. iti? In mèiuc année : • Ll episcopi et abhntos 
anl(> »tr Jocn liir|iin (nccrt' noii iKTiniltant ; eed ]»iiifii>ri.>§ pt inditçpnttw 
(KCmn ail metiHitni liab^aal.el lectiodivin» Jbi |icr4unpl. > (Lalibi>. A'Il, 
IKfi.) Cf. le 10° canon du concils do Ua,V(<iic<>. dt> tu tn^mc nniiéa; 
k» 9* et 10" CiiniJiiii ilr? c.->liii de ChAIoii. etc. — Di^jâ.dAnx trn .rnpitu- 
lliipe<|i>THliUAlii/i*,rrtpiiH/rtrio,l.a:iO) il ivvAit<Ui''apr,:irt<'-,ou['lul6t con- 
Srm^ f|u<? IcK tiistrlAnn nn pouvatMit |xi> Hfc adiiiu a |i(irt<>T anfl 
acititsatiun : • oninf* rtiam intami» luaLcalU n'potsl, Id osi BitfnttQ- 
MB* ■(' 1iii[>ilii'lknibu'' auh)i-ciii- pcrsonif , lui a^ rusnlioneiu non admit- 
Initltir. • Cos ainufiiur^i puhlic.i <^tnii'^&t )undi<|iii>in<>i)l • jnrâaics •, — 
X: • (Juod non oporteat uicerdotcs aul r loricoN quibu)>cucni|ad BpK- 



ÏOPACATTUnS DES CIIANSONS M OESTE. 

'■ "^J; ";«."' t-'n concile clii neuvième ou du (ii\ièmp sinric, dont 
ou n'u pu lixcr la diile d'vov \'iu:oi\ plus pn'rcise et 
qui fui lenu dun» la province de Houon. nVsl pas 
moius énergique et déclare qu'il faul on linir une 
lionne fois nvec tous les himttt//loiT.t, avec lous les 
lustrions. ' Au reste, les Pèresel les IMeteurs avaient 
depuis longtemps jeté l'alarme. Terlullien, dont Ton 
s'attend bien h trouver ici le It^uKiipuage fougueux et 
qui fui l'enucuii de lous les spedacles -, Sîiint Ty- 
prieu '' et Laetanee ' s'accordent à flétrir k'<i mimes 
et à dénoncer le.< grands périls qu'ils fout courir aux 
flmes. Mais il est un texte de saiul Augiislin qui cul 
«ne influenpft plus décisive et qui est cent fois cité 
dans les Sommes et les Pénilenlieis du rao^en Ôfie : 
Ijonare res .v«(/.v /lUtrioniùtts citiittu eft imniane, non 
rirtux^f et le grand docteur ajoute : « Ces histrions, 
c'est la pourritui'e, c'est la sauie qui a détruit pahni 
nous les cités et lp„s bonnes uiirurs ". <■ A travers 
quatre siècles, Alcuia l'ail écliu k saint Augustin el 



mculis, in 6t;oais sut in nupUîB, intercsïo: s«-il. ANTi»irAM tkyuelici 
I^<tRKl»u^TrH, rxxuaasttu Koa cosvesit aujik isiik wscci>ebe. • 
(Coiiciliuui A(|aiHrraDcti9(r, anng 818, L^bbc, VII, i;BI. Cf. Muntlon, 
Antiquitalef itatic^r, II, t^tS.) 

1. ■ De uiL'ivlriciljuii n cunclis loois abjiciendjs vt di> maEicis [uli- 
bns arnspicum cunctonimiiuc incniittitumm sru iii^tkiunl'M iicdîius 
détendis. • (1>. Boasin, Concdia Jtotkonmgtrnsls ]trvvinciar, ]>ar$ prior. 
p. 3iî.) — S- Terliillii-n, Ajifilitfjr'irnf, taji. xv. — 3. » Pm iliWiione 
ïuA «t vi^lV'cuiKli.x iiitii.un consiiNiniliiin me n\i*tiinitM.I, f niliT cliarîs- 
tima, (iiilrl riiilii vtd^atur iln liiitlrintin qiiodniii r|iii. ajjud voa cona- 
Ututus, ia ejuHitf'ni a.lhuc ani» miw ilediTiirc pi>nievor.it..-. an lAlia 
fl«ibeal comxnuntcai^c nobucum. yuorl epo [»ulo noc majeatati diviDic, 
atte, eVAatieUcut discipliDa' coiitjrra«i'e, Ut piidor i?l lionor EucIcsiiP 
laui turjii pX inrami l'unl.iir'onc fcBdetur. " iCyprisDU^ ti;iii:rati<) rmiri, 
hb. I. cjiist- 10. HJin. 25G.I— 1. <■ Qujiido Tniiiiin lui|itHr roiTiiiilMlnrutn 
pr»->rerpDlibu« ilUi:i]ilin!iin, i|ui dcii;o>nt adiillcrin iliiin IIiikuiliI ot «i> 
iiiulnli» (ttiHliiiiil. !>"l M'm7 " UnstHitiiouum ilirhiiirmii lit). VI, cap. 
II.) En loii» Cl'.* li'vtea, c'csl iirlncujuli'iupiit de» coiiu-rljena qu'il 
«■agit. — 5. Trat^lAlus C, m Jotiiiniiia Kvannoljuiii cap. ïvi ; Mition 
do* BiSniiilicUn», t. III, col. 719. - 0. • llla «nnios, IWiuJi' rocpptîi. 
fftvoribua accta. undem cjiUaberecil bcnos mores et civIUtes pi>njl- 



I.C5 PROPARATCmS DES CnASSOKS OB OESTC. » 

s'fcrïe avec uiil' belle iniJî^iitilioii : « Celui qui "^;""o.*' 

introduit en sa maison île?; histrions, des danseurs et 

ât^ mimées ne sait pa-s quelle Foule d'espriU iromondes 
y entre avec eux '. •• Déjà Eghert, archevêque d'York, 
avait prorlami? très* haut que le seul fait d'avoir 
prêté l'oreille^ un jongleur cuni^lituait un pédié dont 
il Tallail se couresser el fuii'c |)énilcnec '. Agohurd, qui 
mourut en 8iO, s'élève avec une sorte de i-age contre 
k'H prêtres qui se plaisent aux histrions, aux mimes, 
aux tur/iiisim et mmx.ùuû jnculatnrfis , alors que les 
pauvres de la saîule Kglise meurent dans les all'res de 
la faim *■ Hincmar ne tient pa» un autre lan^n^' dans 
8CP Capitu/n ad j/reffit/lerat '; mais c'e<5l encore dans 
les Canons de l'abbé Abbon. mort en IHO-l, que l'on 
renconlm l'accent le plus indij^né : « Kn quoi, s'écrie- 
H l-il, en quoi consiste la justice d'un roi?» hi le mo- 
raliste répond : « A punir les adultères el à ne pas 
*< entretenir les histrions ■'. » C'est une belle parole. 
Par laul de textes accumulés, et qui sont empruntés 

dit c(Htrib|uo Impcr&toivs eif^pius eos [hirtrionus] iMpolkra. ■ Du 
C«a){c,d^ssnprernJi''rp(^illLian!167S>,c(tccfsderniiyr«Blij|ni(!$ComiiK>rai- 
kUil iuib>. <tarii la IVar-til»'' C. nax mots lionnrr rea suas, Ole. 
L'édition «loi lk-ii<?alii;Liii)i \\fMi) ti'nnr» rx'ii ilo xotiililnhlft. 

). • Kt'Bcit tiuiuu <|<ii tiuLriittii-x cl miincii >-t «nliiiUiTY'» tiitro'lncit 
in ilomuin <|uaji) ma^iia va* ■[imiunitoruia !ioi|uiiur iiirba «[miiIuuoi ■ 
(Epixt. cru; en 79l|. — t. « Si (]ut:i plin^ttanus labulrs jttioiila, muUi- 
lui)iiiif, vi-i'bi<t jocal.inbus riHiinii[ut> iDorenlibtie titiiiliii>rit. (inod, se- 
cundijiii Doinirii lietlnitmncin cl Bxiicd l'iiuli, atpoBtali «Ju§. peecatuiii 
etse <li)nio«cilur, sjuoMot.i nuo mantreMol et s^cuniJotii xrbitriuoi 
ejo* ma(luiii<]iir< il-^licii |iijinit^>«l. • {Ptrnilentinle Kgt'frti, Ehoracon* 
sis Hrctuttpucoiit, f "^t^i: ljibh«, VI, IftM.) — 3. • InirlirUt bielrionM, 
nimoft, I urpisaimoi'^iip ot vanUiciiiifl* jâ>-.ul:itnri'*,<|iiiiui pRupon-s Se- 
nln»i]p faino dia'irai.'iaU iiil*rt>aot. - {Lib^r rU dixp'^n.iatianf, rem 886; 
Pntroloffie de Uigno, CIV. ïlii.) - 1, .. Nflc plnattu pI ri*u» incADrli- 
toi l't rnhiil-ia ini\na>9 ibt r^torro aut cttntaro pri^aucnrtt. nf< liir|iï*, 
JntR ctim ur«o v.?l tornaciliut »ilt<> so facoiw ptriniltat - (C'<ij)i(Mt« 
ad prr^jfti-rnj *.»p. xiv; i^\|a .[ui, coiiiui^ Ifs prêchent*, ç»t citi 
ji»r tlumiarl, ftti *«• Anti^uihu-^ imlifjr, II, Hli, tUB.) Hinpinar oit 
«lOrt i-u SM, — 5,- Jumitin (Yv.'i« fM... furtn <;o)nl)(.-f<.', »<lull(?na jm- 
TAti-, itQ[iU(llca« M hislfinna» non (iu<rir>>. • (£][ Caavnibuv Abbunis 
abhatia -^ looi; JJUtoricHi de /"faiice, X. Cfï.) 






lô ErâpnopAfiATEims des nn\NSftssDE qësté. 

d'une part au.\ Conciles cl t!t' l'uiilre aux Pères, nous 
n'iivûns pas seiileuiful voulu prouver ^orip]leé^ilicln- 
menl romaine des hislrioiis ul des mime^. mai* oncore 
leur persistance lenare nu milieu do la sofiôti^r chré- 
lienne. depuis le «"jusqu'au xi°sâr*i*^, depuis Terhdlieu 
jusqu'à Abbon. Iticii ne semblera mieux déumnlré '. 



«tnnfciuoa Lfs I10U1S qu'oiil poKés CCS iunuseurs h (ravers les 
^^)llIlf»nl. nom. sièi'Ics. ces noms seuls suHîraient :'l altosler, une fois 

'"iffi"" ''*'' P''"^* l*^*^"" origine romaine. Tous vv^ noms appar- 
''Itai^X.»"'* l'pnneni à la latinité. Lit plupart (l^.^signenl^urtoutdes 

■ ^"'v^ • comédiens et des bouffons : Kcurrx, iiiimi, pantomhm, 

• ■«noinb. fijgff^ffjjQg^ nehttlones, ludiones, scenici, satyrirty cho- 
ratt/eA-, Ihyinetici ^. Quelques autres soiil d'une signi- 



1. U y * itwil.-ftlrp i|ur>t(|iiii mii^'i'initmn ilanit cps lipocs de Giutun 
l'an» : » Nnu* no Uotivim* jui* 1»* jon^rlcur» [chantanU] meniionin'» 
ftTftBt It! ut «lôdft, et CP a'e*\ quii collf ('poque »|U*lls om ]tu oïmlir 
Wlï qu» nous lt>s conDaiftxons panlee deKcnptlonR [lOHti-hciin'K. <• (Im 
LdtAraittre franiçaite au viof/en âge. S 20, |>. M.) PhuI M'.'yiT {[snil-inr 
^^Ifmonl dp coui qui clianmi-'iil des laienos »!ijiiiiuy» on ili-« M-n 
l.vri(|u>i9j' ïctiihlo crnire que les joglnn du iiii'li on! |jriic.^'li'? !'■• Jou- 
glror^i du nnfl : •• Kii Ai[Ui1nin'^, noiiinmi>'i)i. \i>* i:<'!^'ii<>uis f,^ plnl- 
ïftiil à «VntmiriT il(* cftt )i(>r*on»ii({i'ii li'niHm! iiii'-]iri*<** i>l jjeul-èiro 
Bi^pfiiabl-v*, innl»<iiii»':*I^v<>n( h \>T'ipnr\\aT\ de* t-ncannat^monle iiu'il» 
KtçoiV'itil. " l.ti iTûti» (lu midi qutt la («mme dfl Uoh<irt, Coiisl.inci', 
emn»*»» avpc ell^, .M qui si'a»clftliat>wiit ou i'tonn'''ivnl In psUl^' rmir 
d» Francs, étniiMit ptobftbliimr'nt dos Jorfj-lpurs (i/orairutrt. 1K78, 
p. 2ft)j. — 2-Ct>[nol(-'Blip|iiiiJftouBr[ai rtnioulf àUplu» ltfti]t<^Finti(|mté, 
*t Pou sait. <|ii>3 rtftns un théâtre groc. Ift tAj/i»i«fW ^init ii lon^'ine 
un autol de Bac-;!!»', Plus tard. vHto »ort^ {iVnIrulc ivrulit JifFù- 
r^nl» •^rTicc?.'*: » ICIlo «onnit d'nui'^I ; i*ll(' ri'pri'iontuit un monunioot 
tuiiémirv; rll« cnotiuît lo soofilour, ck, " (Dictiofinatre ik-» anHifUi- 
fés rumaniti et grenfitet d'Antony Uitli.) Lo luoi a Iftit fortiin>^ <•( 
i>!l rmlii ou iisago as»>£ lard. l'our nV-n cit*r qu'un ^vfiiiiilf <■(■■!*- 
brc*. on lit da»e la Viln WiirfonW iu-f^mtoris dp Thepim {J/tsIo- 
ritfN* rfr JViiNfp.VI, TSj: » QuAndo in ((^stliviWiilnis.ad liclilintn )>ni)uli, 
proi:rrl<?baiil THOtKLiCi, »currw ol mirm cmu clioraitlie "t ■.-iUiiirUtia 
nil nieaaau) coiam w, \\mc ad iiW'niiiram coroni "o r^fl^b^ll {VAjiiilu* : 
ille jtlltidovituî' nutit|unui \<.'I denli-" cnnilido* «uo* in ri»w fl»wnclit. • 
Cf, Ip cftiirilf trÂîx 1-11 816 (Lal.ttP, VU, ISCa), fie. - Le mot Ri-ntirique 
fiiulrio lilflil i-ncort* d'un utAk'*' counmt nu xiv* itiC'cl<) dans Iq kd* do 
iii^nùtrinr. C'i*8t ainsi quVn VJIK - Ss'uion, diclu» Clu-vri-Uc, tstRIO 
carÎMimi iiuoixlniitdcniini iIr c^'iiit'? de Uoufvojn»', OiIkti;' so qualitlfi 
dans «a qDJtiancc Je un- ijo trier (.V(i/ia«(, c*mfcj«) U'Artois, pur J.-U. 
Bicliard, p. lOS). Uèmcplu» UrJ, te eau n'e^t fut rare. 



II 



PnnPAiîATEURS DES CHANSONS DE GIÎSTE. 

(ication \}\\\^ «.Hmïlo, et foiil pensor k ro f[u'en noire 
luiigUL- miMiiocre nous npitelli^rions atijoiml'liiii deti 
M iipécialitt;»! » : saliatores, ffexdntlani, fiastaxi, .tatru/a- 
rii, funainhuli ' oii,<laus unaulre ordre d'idées, âlha- 
rifliF, tihiànes, h/rirines, luhkines, cor-ninufi cl, bien 
pliw lard, t-iellatores. II en est d'uulrcs eiitiii quu Its 
moralistes du moyen Agt' onl voulu (te plus sou- 
vent d'aprtH l'antiqiift) ajouter à une nomenrla titre 
quii-laiUléjàsi rii-lH> et semhlailt^iroIon'^Q ^.l'uis, il y a 
dos mots qui indiquent surtout le mépris dont re vilain 
monde était l'objet ; baiafrones^ garcionci, initiant '. 
S'il faut tout dire, les noms qui ont eu le plus de succès 
dans l'antiquité sont ceux de mimes et. d'irîstrious, cl» 
au moyen flgc, c«ux de « jungleucs » et de « menes- 



I »■>, UTH. IL 
UUV. ■*■■. 



1. ■ Uonoanlur [clArici] qnod ncc Infurariu nx<rri:<>nnt mstaxi nive 
JncfUra. iiiimi. i-tc. » (C«nctlç> VKI <ic Tnir>Kono en l'an ISn, ri.'pro- 
duit tliiD» \f* Ciinntlliiliaiiiit 0<<ii mil trAm^an. V. Du Cniiico, uni niota 
j9C*itarivl lni.iie^iud.) Du Cnit^<' ni|i[iractii! cf itcniior \r\B»-. i\« nuire 
mol « Iwl^liiiir » <-■( dir IVxiirr'naion • fnls«ur ou JoinMir il<> buficaus • que 
l'OB trouYC mille cl mille fois diins les (frxtc* du mo.vi^ii (igo : • Au» 
biuuliaiis ou i ua jfleu — S>>roipni bien demi Jor droit ■, (Uautlpr de 
Coinci), • Monii'slrFlic <]ui foot le» jcnx rs |)lac>-s do batiMiiD ou A'on- 
lrojn«K ». *lc. i.Jelian d*> Mt»unif , cilé i^ain(iii> le |nvrt"lenl par K. OoJe- 
froy. gU,. «-Icj L'>yiyiiioliiK*i»' •"*' iliilkilc. oi <l'»i à loit «luo Lillri^ a 
dériva (Wutmu d<> tmxtrUta, jinlil IiiiLun, hu^i'llo. Il vaut mii^ux 
avuuor >v)«i: MM. A. Dni'iii>'ilHt>Fr, Hauifld <'L A. Tlionia» iltiv l'ari^'ino 
(wt inmnnui-. et <|Ui> l';iiici(>nTU- latuw tiaïutr'î {cf . in pi<(iv(<ii(;.'tl ti- 
wuUi) nînpVtctii- d'y voir In att^ma radlotl *\w iUn« bâuiti. n — 
S. Telle 4-si r<tMuin<iniUoii Ws pWanii? do J<-aii di» Salubary iti «nii 
Poljitratiem : - Salia^ enim tuerai ouari «guaiu turplttir oi^eufian. 
Hinc Tttiini. «alii vn| saliariM. baUlronc-s. ;i>miUiiiii. t,>lii(ltaiar<>s, |iala>«- 
tril»>. 1(1^11311.11. iirn>i>iii:iat4>iy>>i, iiiiili>lk'i iguoijuo miilti. t^t tuta. Jocc- 
LXTORttu tn-KS.x pracodti. • {Potrolo^î/- ils Mit.Ti"- CXCIX. uol. fOfi. al 
Acl'i SS. GClotiri». IX. p. ÏOO.)Ont rouvrira danKi:»tomod«3UQUBndi*i«â 
[ftp. fiOS-Ttf); rni^ DisRiTtation (r^s inpi'ioo ««r It*» )0iijfl'^ur9. h la'tii>^lle 
nui» noiiH iniaonEun difToirdc rpnvnyornotroleoleur.Cf. urn-aulro éru- 
mération du mAmo{;onr^,danii In ly sj-plr-it saernmcntii (Bitit.Nxl.lat- 
lUttV, xin* «ii''i:K\ ; » 1)i-<:iinnibiiK iiiit;,'ii;. .irimpinbu», iticanUtonbus, 
triolii, arutpKtbus, insp^cloribu* trladiorum vcl spcculortim vol 
su^ribu», «ortiarii», funnnibuli*. Nnitatonbuï, JocolaloTibat, e,t illia 
<(4l d^'ioi ruciunt et incuionon vi^duin ni aiudnti"ii<'>, i|u<^rnin 
6|ketK ndiil pK<<UDl liuiaun;i.' vila.*. svd olMonl • (t° SZf'i. — 3. - Trti- 
éaul djcuator erronce, pUiiti, ai«n<lici. ■ V. danii Du Can^fv, l'article 



) Mrf. mil. 



I.KS PROPAGATH'nS DK« OIANSOXS VF. i:KSTF,. 

trels ». L«s [iremiers s'entendent assez : il Piiul expli- 
qiior les autres. 

Rien n'est plus iiirieiix, rien n'est plus vivant (|ue 
l'ïilslolre d'un mol, et l<> mat jongleur nous en roiirnit 
aisénjent lu pr-envn. Le typft est/flnv.v qui signilie, dès 
l'uriginL-, une plaisanterie, voîrc uue raillerie plu;? ou 
muîus uiéeliiiute, plu» ou moin» fine. De \k, le vurbe 
jocvhri qui n'a guère voulu dire que « plaisanter i>, 
ou, comme nous serions portés « l>crire aujourd'hui 
« faire des mots ". C'est ce qui a donné lieu fort régu- 
lièrement aux mots Joctilnrh, lequel a passé dans le 
provençal y'Hiy/ffr, et joci/lator, joculatorem, qui nous 
ont donné en vieux français Joug/erre et Jougkor. 
Durant de longs siècles, les types latins n'ont d'ail- 
leurs exprime d'autre idée que relie d'un plaisantin ; 
mais, entre lu plaisantin de salon cL celui de profea- 
ïiion, il n'y a pas tant d'épaisseur qu'on pourrait le 
croire, et le vocable « joupleor » est bicntût devenu le 
synonyme de mime et d'iiitilrion '. On n'a même pas 
tardé à l'appliquer à toute Tiniuiense famille desrhan- 
teurs ambulants, des acrobates el des saltimbanques, 
de LkUo sorte que le mot, qui eonvciuiit jadi>i aux 
seuls jiHi\ de l'esprit et au sel de la converstilion. en 
est venu un Jour A signifier principalement ces pau- 
vres hères qui jonglent avec des sabres et, au 
figuré, ces gens sans conscience qui jouent avec leurs 
convictions el avec celles des autres. C'est dans 
Salvicn peut-être que l'on trouve pour la première 
fois le mol jorti/alor avec son sens professionnel ; maïs 
depuis Salvicn jusqu'il nos jours, k travers plus de 



I . On romarquera ci>li(>ndant que. ilnnt le <r<-]<>brp trjlo du PénU 
tfntiet dp TIioiuub do Cablinui, eur lequt'l noua auront llîni ie rave- 
nir lon^'Uânjciil, \e mt>\. jofulntot-ff est pmploy,' dans un s^nn irM 
rnvonbU. On Ip rêB^rte ft cea clis.nlear« sérieux ■ (jul cant^iit geaU 
prJDcipum «t viUoi asnctoram ». 



LES PROP4QATELT15 DES CIUNSONS DE flEfflB ï» 

mille lexte!?. le. mol n'n jamais ccstriJ do fuire rortiine. 
IJ ne périra jilu^. 

Le nom de '■ ménestrel » ne prête pas à une aussi 
longue lii:Dloirc, et c'est en plein moyen âge que, par 
une évolution fort nalnreUe, re vocable a changé len- 
tement de SLMis. Hien de pluf^ simple, d'ailleui*s. Il y 
avait eu latin un mol dcii plus classiques, minister, qui 
ayait commencé par signifier un esclave et qui, petit 
à petit. Dieu et l'Ëglisc aidant, avait Ont par désigner 
un serviteur, mais, plus spécialcmenl, un seniteur 
atlachii à la personne même, nu service personnel du 
seigneur. Or, parmi rcs m'mhlri, ii y en avaitqui élaïeut 
préposi5s à. sa tabl^. d'autres â son coucher, d'autres 
à ses chasses: mais il yen eut un surtout, qui se montra 
aisémeut plusintulligentcirutpeut-èli'e plus recherché 
que tous les auLres.C'était celui qui avaifla cliargodifii- 
cile d'amuser le maître etdelpe,en quelque manière, 
l'intendant d« ses menus plaisirs. Il savait jouer de 
quelque instrument, il savait chanter, et, l'après- 
midi, après les forts repas de ce lemps-lfi, il chantait 
ou muitiqunil devant les hôtes. Son nom, sous la 
forme d'un diminutif, ne tarda pas h devenir syno- 
nyme de celui dt* jongl<>ur. d'autant que les sei- 
gneurs permirent volontiers ft leurs ménestrels d'aller 
souvent chanter ailleurs. Bref, cette synonymie lit son 
chemin dans le monde : certaine rue de Paris, qui 
s'était d'abord appelée vkus àellaforvm ou joculafo- 
rum, puis « rue des jongleui-s «, linit par s'appeler, 
vers 1400, « rue des ménestrels i», et, vers H80, 
H rue des menestriers » ^. Ce dernier mot est celui qui 



i.Har. UT*. ■ 



î. On a la Toniin simple, nti;n«tre .*■ Lincen.karpaurou menMre* 
iOlcssaire de Salim, en»! par F. Godrfroy). — 2. V. noir»' premier* 
Milion, 1, 319. et Pio Hajna, Le oriymi dksfTepopea frattcete, fp. &XT 
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nous est resté, cl il est encore plus dune vieîllfl ptx)- 
viiice où l'on voit ligiircr, en tête du irorlège des 
noces, UD ou deux violoncuv tout enrubannés el fleu- 
ris, et qui s'esrrimenl vaillauimcnl à jouer les vieux 
airs. Ce sont les nu''nélriei-s , descendants de nos an- 
ciens ménestrels, lesquels descondaienl eux-mêmes 
des m'misiri romains et féodaux 



d«î^°nw,. Mais enfin, ces jonjiteurs, ces méucslrels, d'où 

c^jor^rar. venaicut-ils? Kl, s il faut ici parler plus ciuiremenl, 

«A^èG^. quel fut, au moyen A^e, le pays qui en produisit et 

m«^X en exporta le plus? U est à peine utile de se le 

In pn.irt|*! pj. demander, et la France de nos jours donne ici quel- 

ridMpuruuo... ,j,ie i,igp (Je pf,\\p d'autrefois. 

Sans doute, les jongleurs n'ont jamais manqué en 
Italie, et nous en voyons qui circulent, la vielle au dos, 
sur tous les antiques chemins de laLomhardio rldi; la 
Toscane. Menu; il y a,dans l'Ombrit', une viHo illustre, 
l'érouse, qui regarde comme un devoir d'entretenir 
des jongleurs à ses frais alin de di^lasser les magistrats 
de la commune cl pour présor\'er le peuple d'une 
oisiveté dangereuse '. Les jongleurs ilaliens. comme 
ceux de France, sont alors invités à tous les adou- 
bements, h tous les mariages, et il faut qu'en 1286, 
un concile (celui de Kaveune) défende Tormelle- 
ment aux clercs d'héberger ces lustrions qui ve- 
naient trop volontiers prendre pension citer, eux '. 



1. CetosB^o, qu'on B pu constal^r dopais I« milieu du x[T* hI^cIo, r 
p«ntst^ Jusqu'na milieu du in*. et il y a tturliiufs niisone do 
croire que la mtmr couiuaif^ oïistail éjatlt'inent k FloreiiKe. (Ro- 
mania, 187&. p\>. Ï9S, ï&7^ d'apr»^» un iw'-s inti'-rriiaiil artîclu àc 
M. (VAnconn liatt!» la .\iiova itnioloijia .■ • Mu»ica c itoesia tieW 
nuiico ronimie fit Pfrugia. ») Non» nuroiui lieu d'y revenir. — 
2. « Ciiiii conftUPtiitlo... vidflalut imluci... ut, cuni Inïti fl^iiorantur 
ciiigulo Qiilit&rt seu nuptias contraliunt, joculaiorc* ni hietrJoneB 
Iramiailttaiit ad clerïcot ni eiE provideanl. prout et iidi>in Ibïcî faciant 
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Un saiul, Jean le Uoii, qui vivait à hi Un du xir 
siècle, fut jongleiii- jiisqii'JÏ l'Ago do, quarante ans et, - 
avant de se Tnire ermite, exerça son métier dan» tous 
les pîiyK ilaliuns '.On uc sanniil donc contester un ins- 
tant Tevislence en Italie de canterini^ de jongleurs 
indigènes. Il y a plus : ces jongleurs existent en- 
core» ou, du muin», evistaicnt il y a quelques années. 
Au milieu d'un uudiloin: p0|>ulain>, 11:^ cliantuicnt en 
plein vcnl îles vers issus «le nos vieilles chansons 
françaises. Trois érndits italiens les ont vus, connus, 
interrogés: Itajna, à Naplcs M Fusinalo, & Venise*, 
l*iti-è. à Piilerme *. On les appelait, on les appelle 
encore des mnf(7.</o/7>, des chante-hisloirp^, et i\ .Na- 
ples,ilesrma////àcauso de notiv Rcuaudde Montauban. 
Somme toute, le jongleur«îtaIient>asonexisteuce prou- 
vée depuis sept siècles; mais il ne semble guère moins 
prouvé que l'idée première et le type original étaient 
principalement venus de France. Les héros que cclé- 
bmicnl ces chanteurs nomades, c'étaient des héros 

tntor ««.... stamimuR ut duIIub clcricontm nostras provlnclw... a ull- 
huii jitculalorea vp) lilMrïonos trtinemisEOi rocipiAt. • (Muratm-i. .4iilf- 
fitifnt>-t ItfillcjB, II, M8.) On pourrait inulciplier \o9 teitoi; mnU il 
<>» 0*1 un. ^^I«[n«nt ctUi pnr Miir^iori, igui inêritp anii roctiflration. 
n i'uBiX dn • 1béAtr<i tin Ùilun » (nu xiV nU^cïdi) > aupor i]uo liiii> 
tliODO'l c&ntatuint, siRUt icioilo ranlatiii* <!t.> Knlando cl Oliv«rio •. Or, 
te Ghmnicott ^fl•t^iat'ln^»s'•. (jur- cit.» Uumtori (1. c. Ml). ni> fnit nuft 
r\>produirc U Crutticn aia/or àa Ualvnno l^iammn, tM]oi>l, VDilUnt 
(tonner un<> Ki^^ >iu ihéiUiv antiquo, Axt Tort n^Ueini>nt : - In mffrito 
«rat pu(>l)liin> titum supnr i|uo j-Rtrionpi ranlnbAnt nltijuAï pnlirrM 
et virluo*»* y«lon»». «îciit nunc in pobo i-niilimliir iK' HoUmlft ot 
Olivtrtio. - Ci>lto i^tcrllnnlrt ^^ctiH<*^i^în *•«! ihifl » P. lUinn. dm»» un 
»TlicIi-'<leV.4rV'ii>io ilorii-o /.«.Nftarrfo rSIV. I«S7}; Il ffnirtt 4i UilnH» 
r i oanli intortia 't4 OfUiH-ltt •■ Clifieri iltontitma, 1887, p. OU), 

1. > B. JonDn<-« IkrnuB, vrcmilti oiUiiii^ iiancU \ti;ra$tii>) afi|se a>l 
SDUuui a-InU* t>uie «lunilmtrf-ïniiiuiii, jocuintor Fuit >'t van»* ttftli» 
partes cirruiiiivil. ■ {A<:ta tlS. oetiArU, IX, COS.l — ï, Snoffi «»/«to- 
jlia. 15 liée. lins. iirtJ<jlo Je P. Kn)iia : / ninnUti » cn/il"jrt«ri> di 
Kutt'iU. acalyâi; duuf! ItonuiMia, IHtO, p, 131. — 3. Oiorritlr di Fito- 
la//ii> raiNtin^ii, u* 9. t. IV, fasc. 3-1. juillet It^, r^sumi' Aast un nr- 
ticitt 'lo Paul Me.vrr, Itotttania, Um, p. 3Utt. - I. Ratn<uiia, lK»l 
p. 3Ui eL SE., et «urtout p. 3S5. uticio tia 0. ritiiS ; ■ Le Jrdift-i«Ni 
eauaUerejcIte popuiari m Sieilia. • 
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français. RoIoikJ, Olivier cl les autres. Les mnUtfores 
' fratuifjemtrutii, les jongleurs qui olianlaicnl ces héros 
ei lion! les plus ancien» furent rertaïnemenl li'ori- 
^\ne fr;mi;iiisp . »^taienl là -bas en possession d'un 
succ-êii (|uc l'on dut lempérer, et il fallut qu'en l!âS8, 
le» magistrals de Bologne leur dérendissent de sta- 
tionner snr les places de la ville'. Mais qu'esl-il 
besoin de tant de faits? Nous possédons uu certain 
nombre di; chansons de geste françaises, dont le texte 
a été plus ou moins italianisé. C'étaient celles que 
les eanlafares- franâffenaruw clianlaîent eu Lambardîe 
et jtisquf^ dans In Komagne, et dont la langue avait 
éli^, tant bien que tnnl. mise h la portée des oreilles 
italiennes ^ Nous estimons que la cause est entendue. 
Certes il y a eu en Espagne des juylares natio- 
naux. J'ajoute qu'ils chuntaieal en leur langue et que 
ce peuple très fier n'eut pas aisément consenti, comme 
les lliiliens, à entendre des chants en demi-françjiis. 
Mais, enfin. l'Espagne a\ail été certainement envahie 
par les jongleursde France quiaflluiiieitl au pèlerinage 
de saint .ïacqueîi de ConiposluIIe; nuils il n'en est pjis 
moins démontré que les jongleurs d'Kspagne, eux- 
mêmes, célébraient h tout instant les héros de nos 
gestes finni,'aiscB, et surtout le grand empereur Char- 
les *. Ce que l'on peut dire à tout le moins, c'est qu'ils 



1. Tirat)a!tclii, Sturia tlelta leturalura Wilinnrt, t. IV. Ub. UI, 
eap. m. n" %i; Hixlonv lUlrrairr. XVIII. p. 699; Ititloire poétiqw (U: 
Charlemagnc. p. lOt; Acta SS. octobri», IX p. esK).— 2. Vue diatinc- 
tioo capilat«c8t ici nèccualre. Pluiieundccpo posâtes n it»liatiiRi.W ■ 
Tenaient c«rlni D«ineot d« Prancc oomine le Ualnnd. IVKïjrcnns, 
VAspimiont, «>tc.: mnic d*aulr«s {comme ien poAiii«« du uiamiicril 
Irwnjai* «l" Vt!oi*.> n» \\H) ont «* certitinonneut compMi^s es Ita- 
UK. — 3. C'êsl contn» rffL clmtit.-iir* fju" priUMl(>[\'nl i>npr£i>|Ui?inerl 
ledichroitk|UeurBefpa4'n.aU: ■ NduiiuUi liKitrlonuui. FAti|tL[>« inm.krkn- 
TKS, feruot CaroltiH) civilati>» plunirins. castra et oppiiia m Hixiiuiitia 
ftcquisiiiM •• (Rvd«ric de Tolède f 1217, Chronicon Ilujmni». i\ . 
cap. X). AHouiv X (f ISM) rait, dans sa Gronica çeneral, la mbiav 
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iniifuienl leurs confrères d'au dc-IA des Pyrcnécs'. En 
f'urlu^ul. l'influence française se fuit plus vivemenl ~ 
sentir. Il y eut là comme une invasion de chanteurs 
françaip. Français \niv leur orijjints nuiis surtout par 
le sujet l'I pur la nature de leui-s clianb*. Eu H'J3, 
on voit au senîce de don Sanclie I" un jongleur qui 
s'appelle lion at/m. Sous le règne d'Alphonse lll, 
eu 1245, les coulunics françaises en matière de jon- 
glerie s'implantent diViiMment ù la cour. Il fut même 
iulerilit en 1250 déchanter .. olros canlarcs, sinon 
de gviïta ». C&sl le triomphe de l'importation fran- 
çaise '. 

Pour rAnfîloterre, il ne saurait y avoir aucun 
doute, el luu ne peut se [ij;urer les vainqueurs^ 
d'Hanlin^pii sans les chansons de Trance, sans les 
joDgleurs qui les leur chantaient. Iltt eu avaient em- 
mené avec eux, ils en (iront venir d'autres, et tous 
ces gros chAteaux de hVbas relcnlirenl, durant deux 
ou trois siècles, de l'écho de dos roman:; fr'ani;ais 
chanléâ par des jongleurs françAÎs. li y eut, pendant 
la captivité de Richard t^rpur de Lion, un i-éjçent 
du royaume, à la fois chancelier du Roi et léj^at du 
Pape, qui déployait un l'asle tout royal et ne se mon- 
Irait en public qu'avec un cortège de quinze cents 
chevaltcnï. Ce (îuillauinc de Longchamp eut l'idée 






prolostatian ind'iK^-^^ : •■ i^s jotih'li'urH ctina'':nt m lotira cbkntot» 

luaiol» (iliAlflant ■■! ninind-fi «iKn; mttiï telu w^ \ient fttrc, si ce n'i."«t 
qu'il conquit iim-lqu<; chatc tia CitiUbrie. • ^V. noir» tomo lll. 
t. m.) 

1.* Lir< jKiftiirro' ont csurcâ udp i;raD(lf inlliii^iice sur lu pn^Hid 
«B|ia^«l«. Ln i>luj>iLrt 'lu t«n>pi>. ilx i>nl siuiplt^iiifnt ri^t"'ii-, on l'iUti^- 
ntat )ilusouniui(ifi,);i' 'luorliAitlAiint les JoUElcors do Pruncn. • (f/û- 
totre pttétiquc tir Ciiar/rinaifnr, \i. ifR.) ■ Le ifit'l cantama tic ji<-3(a 
no piul tlfT' vt^nu qui- iK^ Fnimf. • ilbitt., |i. StX.f — î. Tous I«« faUa 
■lai pn-criUnt «ont r»[>)>oi(^H (aroc [irroviiï i» ra|i)jui) daD» k- Hviw do 
TliéôtliUa firs^a, Epopras da raça tntuambcU'ono, 1871) pp. SU-SSI- 
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' ^r.'ïîîi."' ^^ '*'''* venir de France loule une targnisoii Je clmn- 

leurs et de jon^leui-s français. Il esl vrai que l'idiîedu 

chancelier anj^ais n'était pjiM absolument désinlércs- 
séc et que, s'il faisait ainsi passer le dL-lrcit k ces 
jongleurs de Frant-e, e'élail pour qucsu^çloirefut t^lé- 
bréo en bons termes bup toutes les places publiques du 
royaume : ul de iifo fanèrent inplateU ad auffinmitun 
et fumant sui nominis*. Mais enlin \h cliantaient en 
(Vam;ais. mais ils étaient coinpriïi. 

Il ne faudrait pa^, d'ailleurs, aller trop loin en celle 
voie, et se persuader qu'il n'y avaîl partout que de* 
jongleurs français. En Italie, en Espagne, en Angle- 
Icrre, il y a eu, comme nous le disions, des chanteurs 
nationaux dont l'influence a été vivante et durable. 
L'Allemaj^nc . qui s'est raîeu\ défendue eonli'e les 
ehanU el les chanteurs de Fraace, est fière,& juste 
tilre,de l'originalité el désœuvrés de ses minnesinym-n. 
Tout ce que nous voulons établir, c'est que le mouv6- 
menl delajimgk'rieest surtout venu de notre France; 
c'est que des juugleui'S d'origine française se sont 
répandus dans tous les pays de nice latine et en 
Angleterre; c'est qu'ils y ont chanté en fran^-ais; c'est 
qu'ils y ont célébré la gloire de nos héros français; 
c'est qu'ils y ont été goûtés et applaudis; c'est que, 
pour tout diiiï en deux mots, les jongleurs du moyen 
Age, cointnc lus comédiens de nos jours, sont principa- 
lement un produit français. Nous n'en sommes pas 
plus lier qu'il uc convient. 



1. ■ Uic bO BUfîuiiiotuin «l famam soi DominU... de regno PnncA' 
nim mnt»rt't> et joculutoms uunenbiis &ll<-\cr%t, ut de iUo canemal 
in jilai'-iit.i'fKoiçûril'! Hove-LlDno.citil par Du Cani^ra au mot joct'/a(ori. 
On a allnliiii, o» attribue eucon' ce Tau ou roi Riciiard lui-mOiiKi, 
• hii-i) iiu'oa ail. mnniri' tlcpuîs lonjftcin)» ijuc ce n'ont (>u Uichaixl, 
mai» Oiiiliautiiii<leLi>nt;i:haiiipi|uiiit ai ii»i venir lie- Knnn^iJnKJongl^im 
]>i>iir clianii-r Htrïi loLan^es'. |AaHiniiKi.l88â. p.Itij; article Je G. Paris.) 
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Lfi jongleur fran^aii^. comme on le voit, n tenu une 

certaine [ilace dîina le monilc ; il jf a eu son rôle. 

£00 influenrc.sonrayonncmenl.Mais, lui-mome, u on -H^i^i 
sortail-il? Dans quelles clauses de la populalîoD se ("'"'^ ii^ù* 

* nilr» lu imnl 

recriitnil cette fiortc de caste étrange? Comment ueve- ,,l\^^^ 
nait-on jongleur? 

Il y a ici quelf|ue diâtinctlou h Taire eutre le nord 
et le midi de la France, et le jongleur de langue d'oc 
i^mble d'une autre enver^re que celui de langued'oui. 
Chez nous, tes jongleurs Ije ne dis pas leii trouvères) 
paraissent s'être âurtout recrutés dans les classes 
populaires et moyennes, et on les voit assez rarement 
s*élever au-dessus: mais, au midi, c'est autre chose, 
et le m<!lier de chanteur n'a rien qui déshonore et 
liuniilic. Les Biographies des troubudoucs, dont le 
témoignage est précieux à tant de points de vue, 
nous montrent à tout instant des chevaliers ou des lits 
de chevaliers qui iihésilenl pas à se faire jongleurs. 
C'est presque toujours, en ce eus, la pauvreté qui est 
leur raison déterminante, comme elle est leur excuse, 
et f;e n'élatl pas, en elTel, chose peu coOteuse que « de 
bien maintenir chevalerie ». U en fut ainsi de fiuillem 
A/.emar, dont il est dit « que non poc matitener 
cavainria a fes se jogini's ' •■ ; de Rumhnut de Vnquei- 
ras *, el de Cadenel ' qui tous deux furent lîls de pau- 
vres chevaliers, et de Gauberlilc l'uegsibol 'qui était 
vraiment gentilhomme, l'url'ois, ces jeuues nobles, 



!. Raynouard. Choix etc poèmes originales flra trùubrulours, V. 
!>. ITP. — a. • RiiiubAuU lie Vniiueînis si fo Illlin ilun iiaravro ca- 
VBjftT iIp Pfo.ïii«:i, lier cmtiîl de Vaiiueirat. i|ii<! iivia. nom Peirol».,. 
E HaiiDluiuU M^ fr* ji^iclAr» • i/fciVI.. p 417). — .'(.• Cadenel*. ?i (o de 
l'rocniii....rlllistran piiurm-HmlliiT... nm*» ju^lara • \H/id.,y. Itl). 
— -t-Oauihcn i\« Pui-pnihot fu j.'r-nUlit lioin.o «aup ben letra» el ben 
canure Irobir... s vcn»:... kV imix.Jir \idon pi» Ssrancdi! Mnllw, «1 
tl ui]n«i[nK( lo t. JugUr tli* vomir v ilknia?* ■ {Ibiet., p. M). Kto.,«lc. 
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par un reslti (l'nmour-proprc, rhangoaicnl de nom en 
■ 5P faisant jongleurs, et c'est ainsi que Cadenel se lîl 
oppelerBaguas '.Noblesou non,d'auliT8 embrassaient 
cette profession, quand, joiieiira efîrém^, ils avaient 
perdu toute leur fortune aux dés, et œ fut le cas de 
Gaucclm Faidit -. Il ^ eu avait d'aulru!; qui tétaient 
fils de murcbands eomnit; Klic de Barjols', et même 
clercs, comme Aimori dcHelcnoi *.II est certain, d'ail- 
leurs, que le métier était tentant. Les jongleurs fai- 
Raient en sorte de s'attachor A la personne d'un prince 
ou, tout au moins, d'un grand seigneur qui leur don- 
nait une sorte de consécration ou d'adoubement, qui 
les habillait *, les nourrissait et les hébergeait.Puis.ils 
couraient le monde avec lui, allant de ville en ville, 
de cour en cour, de triomphe cii triomphe, cherchant 
les aventures et en trouvant parfois qui ne leur 
faisaient pas honneur; covirtisnnt malhonnêtement 
toutes les fcmmes.avec cette sorte Je uiL-chant mysti- 
cisme amoureux qui nous a fuit tant de mal; légers 
et frivoles, mais cniin admirés, fétôs, adulés de tous. 
Oh! le beau méticrl On s'y jetait avec amour, etl'on 
avait souvent la joie de s'y élever un jour jusqu'ft la 
dignité de poète. C'était la grande ambition, c'était 
la gloii-e. 

La profession, au nord de la France, était certaine- 
ment moins attirante, plus obscure, plus humble; 
mais, là encore, il y avaïtde bonnes aubainns, et cette 
vie de bohème n'est pas faite, ou le sait, pour déplaire 



1. ■ Pez adju^-lani, ft rniiSa se spdlar Bn^ruaB? ■ (Ibld., p. 111]. — 
S. • OftOMlms Faillit Tes %a )oKlivr por ocliaisoo qu'ol perdet Mt 
son arar & Joe de ilalu - (TfriU, p. IMj, - 3. Ibid,, p. 140, ttc. — 
4. nui-, p. 4, etc.. etc. — &. » NXc do S-nnt Cîrc... situtucnvl l'umiaut 
d'en tiavnrlc île Mallco, \o osls la mi.*]i en arnc» et en toba* [firid., 
p. fJSi. C'est te mCrae Savari qui a arnrsiiuot 1» ik Joi,'liir ilnvaxtiri! 
d'anio « \lbid., p. M. U s'agit. <-i> <^'> dcrnivr IqkU! ilèji citt^, de 
GanberL de Puer<ibot.) etc. 
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ît tout le monde. Au resle, il ne sWïl ici, bien '""-""■"■ 
«nlcndu, qu« des jongleurs qui cliantaicul n d« geste ■ 
et d'amour «, cl non pa? des dnnsenrs âc. corde et 
de? montreurs d'ours. Mais rette distinrtion, ntVcs- 
saire à pr<^riser, nous avertit qu'il est temps irt^lahlir 
une clasdifioiition lucide entre toutes les classes de 
jongleurs, depuis celui qui chantait le Roland ou 
VAliscans jusqu'il ceux qui dausaient sur la lôte «l 
faisaient la cabriole. 



Une telle cla»wification seiait aujourd'hui malaisée; 
mais, par bonheur, elle a été tentée avant nous, et 
dans le temps même où vivaient les jongleurs, où ils 
couraient le monde, où ils faisaient leurs culbutes, où 
ils joualenl de la vielle, où ils chantaient nos vieux 
pommes. Il y a plus : cette même classilicalion e^l duc 
aux obsenaleurs qui, en ce Uynp.'*-là, ronnaissaienl 
le mieux l'Ame humaine, pour l'avoir le mieux étu~ 
diée : elle est due à des confesseurs, à des casuistes, 
h des pn^trcs. Enfin, nous la trouvons dans un de 
ces Pénitentiels, dans une deces Sttmniie p9mUentise,o(i 
tontes les conditions de la vie humaine sont successl- 
vcniftnl pa.ssccs en revue, minutieusement pesées et 
finement jugées. Ouvrons, si vous le voulez bien, le 
Pénitentiei de Thomas de Cablinm qui fut écrit vers 
la fin du xiii" siècle, cl dont on n'a peut-être tiré jus- 
qu'ici qu'un parti insuffisant'. 



Bbi) d'une 
ClHalB^MlM 

d« 
diim rraupM 
ijc Jooglran. 



1. LeiVnfffWfû-MiiThormiBdoOfthham p«oSftff«tdi»Uflnduxnf«i?. 
ele« R« trouva dan» lo« mna.dftlft BiMif>Hi^f]iiftnntionnlptat.a?l»,f*M, 
•• ol 3iïîi', (= W. Il a f-t.^ .'■tijHitS M i.lpntitli- pnr B, lUiir^an ; S'atif^ 
et exlmiit (*e tHantisaitf. XXIV, jip. 8*1. SS5. — ï.'nutcur dn réni- 
tfMh^l h iW sifiif-tJ">on <!(> ijxiiibary *1 nrclif^i^iw de Canlorbvfy 
Ml KII3, M floii o-\i\tv iiareit avoir «i un cvrtjiin suc«^-b- !>« tnulo 
fftCon, <* tpjl.5 *«t trop iui|jottant pour n'*lrt> pae «i'A int^frwle- 
llu>nl : ■ Trifl ïunt liialrionum ^noni, <^uiU«Dt ttAnirorninnt «t 
innKlIguntiil corpora eoa per tutpoa s%ltua el per turpc» tT^ttiu, tcI 
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Donc, notre trasuiste anglais, qui sfimble s'y ron- 
nalli-c et a \raimenl l'esprit large, parlnge eiitn; trois 



denuclanrto ««•Inn'ii"!', vcl iniliifliirio horrlbilfii hr>'as, et dwjiiw («fw 
ilninnafrih'^ jTJNr. rii«i n'Iiqu^rini ofltciasun. Sunt oltaui alii i]iii iiiliil 
opnnintur, *«><lcrimiDOt« auriuit, non hobenlrt cprtum domlfiliiim; *t*A 
«[''luunlur cunati m.iKnalnin i>t ilicunt opprobriii i>t iKHominiat iln 
abspniibuï ut plncoAnt aliiM. Tal4-J rliitm datnnattiles siint. ((iiU 
prohibai AiiontoluKctim laribiix cibtnii sniiicn», «li1icitTiiarUI''ei:ciuTa3 
VOMI, iiiiia ïiil iiitiil alJiiit uIiMb Htint nisl ad (Ifvorainluiii oi iiiulorli- 
ci'niluQi. K«l ''UiLai tiriiuiii çi-uua hiftlrlonum (|U) habiint inxIruiiii'nlR 
RiUHica ait 'Itl'Mnaii'liiiii Immiiti^*, cl talium «uat duo ^.tnnm, Qut- 
diini onitii frt'q 11»- niant publii^aB polationcs ol la$clvai conjrn'pmio- 
nea, et canutnl ibi dlvi^rsas cniitilpntt' ut movortnt hoiiitii<>s ici Ina- 
cirism, el iaift sunt damn/ihiUa stii-ut tilii. Suni auii>m ilIiI. qvi 
DlcusTUR JOCL'LATuHES.'loi CHfituiit yi"»!» |)rinci|ium PI vitam sancto- 
rum. <>t raciunl sointi.i lioiuiiiiUim v<'l in !i'|fritu'litilbin suJa vel in 
tinirii<<liia. "t non fnriuiil iiiniiiin-m» tiirpiliidinf-a sirtil faciiint Kalta- 
taiv* H aallKti-if^i i>l nlli -lUi ludiini In ima^inibiii inhniif-KlJR et 
riK-itint vrilori <iitii*i quipilani (nntasmala por incantntionr-n vl «Ho 
motlo. St auti>in non fa«iunl laiia, acd cantiint In lnslruiij<>ntiii ottia 
lt<?«U pnndlpum et olin tfilia utilia ut fsciani pnKtla bominihus, 
Bicut tapradiclum cri, bkvb i'oshunt nLëTiMiati tauw, alcut «it 
AlcxaD<l«'T papa. Cuiu quidant jocul^tor 4|un!r<'-r->t ab co uiruin pniHC't 
salvaro animuin euam in officio »uo, «ni^i-sivit Papa ab co ulruiD 
sciri^t aliqiioil aliud opu» uii'<i> vivor<> (loai^ol : rfïpondit Jotiulalor 
(]uod non, Pcrminit i|,>itur Pwpa iiuoil ip«f viv^tvt dn nilicio «uo, ducu- 
iiiodo abutiticn-t r pncdiotis lascivii» et turpi(udinil>u». - Tel «l le 
l'énitifntifl dirTIioniaa di» Cal>liaiD; uiai* Il ro»1(>rait n «Avoir ci cuit"; 
Sornuiu ii'i-sl ({u'utiu cuuiiiilatiun d'iHUvrdtt antériL-uix'*, ou n'il y (oM 
voir rori^innl de plusî^-UM autre» SoinmcB de |»:iiilonc4!, comme 
colle du n>t. do In Bibliotli^quo naliunnlc. Intin lÙ-iVJ (anci«'a fonds 
<lo la iivrbonnc, 1552; (" 11, v", cvl. 1), itui; M. Guost&nl n vîtée lo 
premier en rutlribunrit a.\i milieu du xiii* «ii^cl-i, c-t iiun nous nvona 
ou lieu d'ttliliBtT apiv» lui (1" éd., J, 31ï);comiii« oncorc le Traetattu 
de cunfesiione de ia. Bibliolln'-it'i'- Kfunti--Cli<nevièrc, i,l>. l. lî, fln do 
Xill'att'tclo, (" îl, Y"}. Tous tua Pi^iiiliinliela sont ti'xluolUtnKtnt copias 
l'un bur l'autre, oL il cït iiialaiin^ tW détoriiiitierit i-oup thr le t.vpc ori- 
ginal. Il Importe cppondant il'aJGul^r qne lo • l'fniltiitî^l \\\: Thomas 
de Cabham -. toi qu'il est etU' par M. Haun^aa d'aprî-s 1>!-.h tus». 3218 
et XtH^i . pnmit blTv le loste le plus complet,, ou, pour miom due, lo 
tcul complet. = D'après cotte clatsiflcation qui orubrai^a râollt^mont 
toutes les c8])^ccs rl'uuiuieurs publics. Il y en aurait eu trais clnaseï 
prmcipali-a: 1" len acri.>bmi^; S" Im pagantm, et c'est sans douto «ou» 
ce noniquft notro c:»»!»!*; di'^i^ne If» gnliarài: el «nlln;3» Ips mu- 
aiiiieiia et les cbnnlMur* rpii »f. *uliilivi«>i-nl l'ui-inAmnN en deux iirou- 
pas : lea lasciti dune part, et, il* l'autre, lit* jocnlntitrfi propre- 
ment ilila " qui chanleni le* etploiti de» primée» ei In vin dm 
lainta ■. Celte clasïltlcallon a îM, pour ainsi dire, a<lopti'e par tnui 
le moyen i^re. et nou* U retrouvons lervdfmenl n>prO(IuHe en frnn- 
vais, duns lo Jaritin liet noble» du sv ei^le (P. Pana, Jimwafrits 
franfait dn la Uibliûlhèque du Hoi, 1. Il, pp. I'14-I6:{, d'âpre* 1a ma. 
fr, 68M, f» 3tï*. Etc., cAC 
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pT'aniles calégorie-* loiis I«îs jonglfiii-s de son lemps, 
el celle cliissiliciilion. comine bemicoup (riuilrp!; nu 
movpn flgo, a je nu sais quel caractère de graodctir. 
I>an*i un premiergroupo, Thomas de Cubliam enré- 
gimente du premier coup tous les acrobates, tous les 
i^loniis, tous les saltimbanque» de ^n lemp^, et loua 
ces mulbeurnux enfin tjtii Iraiisfiguranl tiorpora sua 
per twfws xahits et fter tuiytesgestitji. Pour ceux-là, pna 
de mii^éricorde. Ils sont condiitnnés i^mmnireaiCDt et 
en bbic : Ot/inex tfamruiÙifes sunt, nhi reliqucr'mt offi- 
cia sua. C'est pL'ut-fMre un peu dur. 

Le iiccond groupe. ï^'il Paul tout dire, est assez mal 
défini, el j'estime que notre casuiMe n'a pas voulu, 
en cet endroit, se montrer aussi net qu'il aurait drt 
l'ôlre. il s'agit, suivant lui, de tous ces blslrinns 
nomades, de tous rps bolièmes qui u'ont pas de domi- 
cile connu, mais qui suivent volontiers les ftrands et 
passent leurvieùcalomnier les absents. Il va sans dire 
que CCS misérables ne sont pas moins rudement 
Itrailés que les pauvres acrobates et batelcui"s, el 
Inolre auteur les écrase S0U9 un motdc saint Paul '.Mais 
quels sont, cndéfînilJve, c&f, xrutrx m<f't qui allument 
isi vivemeni la colère du casnisie anglais? J'imagine 
que ce sont, non seulement ces jongleurs ambulants 
qui ebantnient de si vilaines chansons en langue vul- 
gaire, mais plutôt, mais surtout ces abominables 
Lclercs, ces manières de n défroqués » dont nous parle- 
>ns plus bas, ces f/o/hirdi enfin qui vomissaient alors 
'lanl d'iujnres latines contre le Pape, contre l'feglise 
romaine et contre toutes tes institutions catholiques 
[de leur temps. Ces tristes sires ont mérite cent fois la 
jdcsse d'un tel anntbème.el uous uelcâ condamnons 
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pa^ moins stJvèrcmetil. Muiti enfin, jusqu'ici, l'imlul- 
genre, il faiil l'avouL-r. ne s'csl guère donné carrière. 

C'c!«l au sujel du troisième et dernier groupe que 
celte cimrilû vn eulin trouver l'occasion do se pro- 
duire. V^. groupe ne w compose que de mu-iiciens et 
de <dianteui'ïi;inai»i, icicnrorejl laul distinguer. Parmi 
ce« musiciens, dit Tlmmas de Cabliam, il en est 
qu'on ne rencontre guère, hiîlasl qu'aux tavernes cl 
aux mauvais lieux, où ils font trop volontiers entendre 
de ces ignobles chants qui font tomber les flmes. 
l'our ceuN-lù. pas de pitiù; mais, pnrbonlicur, il yen 
a d'autres. Oui. il y a (ici Ton respire), il y a des 
ehantcui's ^tn dicuntm' joctilatoi'ex, et qui ne ftonl 
vraiment occup(*^s qu'à chanter la vie des saints et les 
exi)loiU dc^ bt'ros. (îeux-là sont vraiment faits pour 
consoler la pauvre luimanitâ en toutes ses douleurs, 
en toutes ses angoisses. Posmnt m-itmeri taies. Rien 
de pins.' 

Le texte que nous venons d'analyser se retrouve, 
plus ou moins lidèlcment, en plus d'un traité du 
mâmc genre, el l'on peut affirmer que c'est bien \h 
l'idée, la véritable idt^e de Tl^glise. Dau^i un Manuel 
De xepieifi san-(ititerith,i[n\ est également du xin' siècle, 
la même llièse est encore soutenue, mais seulement 
en abrégé et avec moins de précision '. Les jongleurs 
« qui déforment en eux l'image de Dieu » sont ici 



1. •> Oirca JocalMor»« [lintinkin'nHuin. Quiilnni..., itiiti luilihrin i>t 
turpitmline sul r.orpoiiit . (lr<rnriiiant<'« imajfiiu'in Tk^'i. aciiuinini 
nficcs-iiirla : Af. talihu» v^ra »arit. quii" (lixiamn: Aposlnlus oainea 
îsles pis^cifiit eicommunirjri hI ab Kcclftsia ïe|ijirari, qui coœe- 
duiil panom olioHiiu. So<l ni rantant ciim instnimemis et de setUs 
arl recmnijonem cl Itirte nd inTarDintioanm, vicinî flunt cxcuui- 
lioni •• iBihl. nst. lat. I>t.r09. !" XiZ. :(tti* nlècle). Suit In r.imeitse 
ntit'tiloie (fti (w|io Alnxxmlre, rac:ontéa un ppu did^rfinmonl : •■ Onrl» 
cuiiKiuiiIntn tnlÎKlun'KJissdt a pfipn Al^xandra nn pofi'pt imh-nro uni- 
mail] siihui "k (lUJi-iilamio victum, cum alit^-r ii>>«<"irf!. ii«c ilmlit 
lici'niUin. roc (irnliibiiii, • CDUimo i) Ml facile do 1p voir, icnil c? pa»- 
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'hanlcnl de i/estit^ k 



tra- 



oppo««.>$ a ceux qui riianlenl tte tfestu^ A rflux 
vaillenl ml rerre/ilionem et /brte a4 informniiontm. 
(jtix\-\h, dit ratileiir, swnt pn^sqlle exrusabifs : i-irrm 
sunt tjTusat'toni. On voutlm bien remarqut^r la force 
de ces derniers mots, romiiK* iiussi celle du /ta^mnf 
suttineri taJet que. non? usons citt^ptuia haut. L'Ëjslisc. 
en somme, n'a jamais roosenti qu'à lolOrer U-s meîl- 
leais jongleurs p1 n leur accorder le Woéfice des cir- 
con^tanroi: atténuante?. C'est & tort qu'on a exagéré 
rim|iorfanre de l'approbation qu'elle ii pu donner aux 
jon^leur!> de peste et même aux chanteurs de Vies <le 
Sainte." On les peut tolérer» lelIcD'eâljamais allé plus 
loin, et les ca.suisleïi .** plaident, comme dnus le /*ert(- 
/en^iW de Thnmaîi de («ibliam. k nan-er ici l'anerdole 
du pape:VlexaJidreetU'unjon-;leurqiit le vint un jour 
consulter î^ur la moralité et la légitimité de sa prufes- 
«00 : « Est-ce que je pourrai vraiment me sauver 
■ dans ce métier-là, lui demandait candidement le 
« chanteur. ^~- Avez-\ousdaulrep moycnsdcxislence, 
« répondit le Pai>e. — Non, Saint Père. — Kli bien! 
'• je vous permets de continuer; mais & la condition, 
o eotendez-lc bien, de ne jamaift rien chanter qui 
n fas5e du mal aux Ames. » Cette anecdote, lesl-elle 
authentique, ne l'e-^l-^^lle pas?) vaut tout un traité 
de thcotogio, et la bonté s'y mêle k la justice. 

Bref, les doctrines des Pénitentiels — qui ont été re- 
produite*! en lanptie vulfiiiire jusqu'en des (puvres du 
XV* siècle comme leJûtiHn dpx nof/les. — ces doctrines 
Irèssnpespeuvent passer pourTopinion courante de la 
sociélê cléricale durant tout le moyen âge. Quelques 
rasuisles ont élé plus sévères, quelques autres moins; 
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Miçt> da De trptem taenuntmHt n'rtt tja'aat- vtrim\9 on tu abrtgiê 
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mais il no ronvÎGnJrîLÎt pas «le s'en étonner h IVxn^s. 
II û.n a été de même pour l'opinion des laïques, qui a 
subi, elle aussi, ccriaincs (Inrttmtions. Pour conclure, 
et en hc plaçaut au point de vue ^trirtcment ctiriHian, 
les seuls jonRleurs de geste ont été, je ne dirai pas 
cncourngiîs, mais simplement admis. Si l'on "veut res- 
ter dans le vraî, il ne faut hasarder nen de plus. 

On \ase convaincre que l'Église ne s'est pas trom- 
pée et que sa sévérilè a él^ sage. 

Ces jongleurs qui cliantaicnl uniquement la vie 
des saints et les exploits des héros, ces chanteurs reli- 
gieux et nationaux qui se consacraient imiot'EMENT h 
Dieu et à la patrie, ils ont certainement existé, puisque 
les Pénilenliels eux-mêmes, si sévères qu'ils soient, 
m plaisent A le constater. Ils ont certainement l'ait 
bande à part, et n'ont pas ressemblé h leurs tristes 
confrères; ils .sesont montrés grands et austères; ils 
ont été enfin les serviteurs de toutes les belles et 
bonnes causes. J'ajoute qu'ils ont été particulièrement 
la gloire des x*. xt* et xii* siècles, et que dés le xnT, 
leur nombre devait avoir singtilièremcnt diminué; 
mais je pense qu'en bonne justice, c'est tout ce qu "on 
peut accorder. Il ne faudrait point faire un seul 
pas de plus, et je voudrais réduire t\ deux propo- 
sitions lo llièscqui me semble juste: o II y a eu, 
surtout au-x premiers siècles du UKijeu âge, certains 
jongleurs qui ont uniquement fhanié de t/esle el oai 
puconstitucr une sorte d■a^i^locr«lic et de caste véri- 
blement supérieure aux autres catégories de chanteurs 
ou d'amuseurs publics; mais, d'assez bonne heure, 
onf rencontre d'autres jongleurs qui, pour les 
nécessités de leur métier, sont obligés de varier 
leur répertoire et d'y faire entrer, k côté des chan- 
Bons de geste, les romans de la Table ronde, les 
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rotnaa'i^ d'avenltirv. I« fxbleatix. el mènic. ht^las! I» 
tout^ <lc paKîe-|>A.'4H.' el ta Uanse siir la oonle raîdo. •* ' 

Qu'il V ait eu drâ rhAoteurs deçe»to » 1% Vi'lal pur «. 
qinl V ait eu de^i jongleurs exclusivement ^oué» à no- 
tre ëpop4^ nationalp, le fatl at^i doutpiix pour por- 
»ODnc. eL il t'st ni;!* d'en ronslalcr lu per^îsUuice, 
Mtuii une foriDe dfplu^ en plus uiïaihiie al di^oloràtt, 
ja>^u'au\ XIV* et xv' siècles. D"oA venaieiil-îU, ces 
cbanlciir^ ?cvère?i? Faut-il. iMtur Irouver leur origiae, 
remonter à cette source empoisonnée d'où est ïiortie 
toute la rare de nos histrion-; et de nus mimes? Il 
esl permis de risquer ici une hypoUié-ïe et d'ima- 
piner (juils t-onlinuaient Tii-uvre de res rlercît am- 
buhinLs des iv' et x' siècles, (|ui parrouraient les 
ûlW'f et led campagnes en ehantani des complainlo» 
pieuses, telles que la Passion et le Saittt ttèger, ou de 
petites eliausuns de pesie religieuses, (elles que la Vis 
de iiinl AJfj-ix. Tes rlerrs ont dft rapidement lotirncr 
au laïque: maïs, d'ailleurs, si l'on peut constater 
entre VAltJ'is et le Rofand une véritable dilTèrcnce 
d'origine et d'inspiration, on y trouve h coup si1r le 
même genre de grandeur, le même soufTIe de foï. 
Encore une fois, ce n'est là qu'une hvpolbèse, et des 
éruditâ fort autorisés oui pu rruire. au eonlraîre. que 
les premiers chanteurs de ^seste sont sortis des rangs 
mêmes de In société mililaii'e '. Quoi qu'il en soil, ils 
étaient, au xi'siècle.en pleine possession de leurs fonc- 
tions, de leur puissance et de leur gloire. A Hasiings, 
une voix, celle de Tuillefcr, cnLratnc toute l'armée 
normande avec quelques couplets d'une première 
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t.* A l'onifliio. pluï cl'nn 4» tM liomm<>i d'iiniM* conip(>«alt saai 
■lovtn )ui-Hii^m^oi cd&niair ««a cti.tnts (-lui^noi; mats, de boant* licurc, 
U y «lit une dASM afwcial^ de po^l«E et d'es^olaots. • (Q. l'aris, 
La Liafraiurt fr^nfiiit au ntùj/cn iye, p. 34.) 



28 LES PROPAfiATECRB bES CHANSONS DE GESTE. 

' "^."Vu"."^ Chanson de /inland qui n'est point parvenue jusqu'à 

nous '. Il n'esl pas moins certain que, vere le même 

temps, la France est sillonnée de jongleurs qui ohon- 
tonl les plus imciens poèmes consacrés Îl Guillaume 
d'Orange ', (la premièt-e version <îe VAUsams sans 
doute, le Charro'tde Nhnes et le Moniatfe). On ne wm- 
rnitjurer sur saints qu'ils ne chantassent vmimeni que 
des rhnnts héroïques; maïs le fait ^\ de toute proba- 
bilité, et t'est iei qu'il faut invoquer de nouveau le 
tc-moignage absolument probant des Pénïtentiels ou 
Sommes de pénitence, etlafameuse phrase: c Siuilau- 
lem afu ifuidiruntitr jonilatores ytjui ainianl ijettla princi- 
pitm etritam sftnrtorum ^.»\u xiir* siècle, les jongleurs 
de geste se tenaient encore, très lièrement. ii l'écart 
de tous les autres : » Ceux qui chantent d'Auhri le 
Hourgoin.de Girart de Viane.de Thierri FArdenois, de 
Guillaume au court nez et de son père Aimeri, ceux- 
là, de préférence à tous les autres, doivent jmr lout /e 
monde bien eMre seiynori *. » Aux xiv° et xv' siècles, 



1. On connaît c^ prifuigc ilu roninn ■!« Itou, inill>> ^t mille Ma citi 
nii l'on voit Tnillolor, on p|pin,3 ))nlnill(>, cntonnor à clicvnl la Chonson 
lie flolitnel : - Tntllofor, rjui mcutt bi«n elinntaut, — Sor un chf^vnl <iul 
tout iiloQt — DeTnnt lo Duc »lout i-haninnl — D^ Karlemni^o ni <]<» 
Roisnt — El liXîliTÎpr M d«s vussaIb. — Ki mortiicnt nn Roncitvnl». •• 
(V. 80K pt M., 6ti. An(liv>(>«n.) — S, • Vulgn «anilur i» jociilntoribu* <U 
Guilltiimo (HittUcna - iOr>lcric ViUl, ■•cl. Irt'iirî-voat, 111, pp. j elC). 
— 3. V. i>liiit haut, p. ÏO, noie I. tl est L-um-ux de voir Le Pog^^ 
(f 14Mj pnrW. prtrsiiue darin les mAmos ternies i|ur com ()«a 
Pi^nitvDticI». do CCS cantatom qui gejttn hrroum ad /ilcban decart' 
latit (Pncclip LXxx), — Les seririonnaiix-x Ju xtir xiikli; tîcnncDl 
en U uiftiiit! «stimo les jotiKleiir» ih: >rc»ic. ■ iin'il» comiMn'iH & 
IVvnnd'iHUlc mr.onln.nl W liuul» fuit» cl" l'Iloiniiir-nifU •, (JvPCoydo 
la Marche, La Chairr fntnçaite im moyrn Agr. 2* M. p. 4S2, d'âpre* 
1<> in.4. Av 1a Itibl. nul. IA4S1, n' IIH.) Alllciire, !•■!> iirt^diiuly^urs sont 
xiitifli^H " ks vir.UaUirr.i Dtri ». (C!i.laIof,'Uf df» iiiaiiuicritu réunit par 
TittliKiier, promièrH partie, ISfiï, p. 'Cl'A. Kxiraluruii R.*cucil iIp Bi>nnons 
Oïl xiil" »iPclp per ttiiiat atini fitrnlum ■>.] — l. KMrail du Dit lUt 
labotirrurs. J/Utoirfi litléruin: XXIII. p. l'W. Li*«loiiffl''ijr< tlepeîle «« 
mnntFir^nl fort JsIoqx (le con laboureurs, de c^h iiiusIi'k-dï umbiilnnts 
qui l'taienlforlAlamodeot •• qu'on payait d'autant plus qu'il* nvalxnt 
unplustrroti laubourtlonepltis gnwe auttMts >.Le ZMtenqumLion 
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les mois «. clianler de gesle » sont encore une e\|)Pts- ' 
sionrournnte eliiui esl comprise de tous*-. On en \nifi ' 
bien clmnlRr de geste i», dit l'auteur de la Guerre de 
Metz '.Vers lo mèine tempsi, on niclume encore h Beau- 
vais des sjKVinlisles qui. |ilusieurs fois par an, « le 
jour de Noi;l, le jour île f^raus Pasqiies et le jour de 
Pcnlhet'oustc , depuis Primes lasquîe josques à tant 
que en comnienchc l'évangile el le graiit messe », 
viennent i- chanter de geste ou cloislre de l'cglisc 
Saint-Pierre de Benuvès * ». Mois litîlas! lo métier est 
biengiUéuar. déjfien 1377, on n'est pas assuré de trou- 
ver à Beauvais de tels clianleur*. C'est bien pis encore 
au XV* siècle, el le propriiHaire du fief «le la jonglerie 
ft Beauvais se peine d'ahan pour trouver un chanteur, 
un seul chanteur qui soil capable de jouer de la vicUl* 
cl de chanter hintorias de yestis. Il va mémo jusqu'à 



tua. un. 



Ut da un* «i^cle, «1 l'on y pi>ac Aè\k conttBtvr un<< constat décadeooe 
dea Jongleurs do ^i!»ti> i|ut>l'oii voit é^lenit^nl BLi^Ntito diuit unMrlaio 
nombre de teit«ti iM U ui«tiie (.'[loque. Tel e^t notumoKMil ce d^bltl 
ttil Siès/e de Jèrusalnit (Hnlton. 71, XUi* suVIp, f. 1 :) ■ Sfiiemm, 
b)«D «s( Ma, et Déni piu luni^DUieni, — Kstoikvt cil proinM nt sarvt 
larj^m^nt — Qui clianloi'jul lus faix <le l'ancionnâ gtau — Kc pivn- 
dm rotn pooit s«ii eX esperlment... ■ 

l. • SI Kmnl nxvectii^f ne tel l.'(H|wi*ln — N'oy conter Uop çrant pîôM 
Alt: — On <^n punt bi«D ciunteb dc r.ssTK. • fjM fftterre de Hl^u 
m I3H,pnètntt du viv* ni^clo, ftublit- |inp K.d» UonieUlcr. F. Dldot, 
1875, p. ïïK. cAii|>l^t ïll.l [y? (ait et le mot koni «neore conatanti. — 
i. > ittym, le <liT Jolii\n puot donnor la ]>la«e et fuiro chante» i>s 
(rCRTKx Bfl&DVi^»,aulicuarou!liim4,<iui(|u<> il lui |)lail, lo jourd^ Xoâ), 
la jotif d^ Pas'iuiM, le jour d« P<intli&Min«lv' ol l<mr« (frjns. «Ans eh« 
i[D» nultro* i puist chanter, «f n'«Dt p.ir la licence du dit Jnhan. Itéra, 
le dit Ji^tiut, à cause du dit fldf [iSi In JiMt^lene), eut li>nu dc [Air« 
(.'lUXTen i>| «£»n ou civistn' d« r^liii« Saint -Piorro Aa BDAuvèn lo 
>4ar d? NfMtl, U jour de ^tiuiti Pas^itiM «t le Jour do PcntfaecffU»l4 
dépoli Primea Jasipu^ lawincn ■ taut quo en commeDcbc lVvanh'il« 
«t I« toant inc9»e,oti OU (H'K >'• f^^^ KBOOtn^ES ne cu.lntkl'r «:n le 
Tillodu DfnuV'^S DU enTiron. • (IX^oombreuieut du ll<>f d<f Uk Jon^leriu 
dc B(*auri?'£. original. Coll^rlion Oivnirr, t. Ci'csi, u* KjO. Lr|iil>«v C4- 
dcHus r»i du i nuirs 1377. |— Il f » •'(^lii à AUbuvillf^oomaie à Boauvaifl.et 
lo» Compti^x <lo ta municiiialiié d'AbbeviUe pourWl nooaoUicDt eo oITei 
tvUe moitiinn: ■ A »iaa Tome, rliaotftur«0 plac«....pourM pajn^ et 
travail (lu'il eut du canior eo aon loinaa des esloiroa A* Mitrnenra 
WKhiciij. > {Loaaadnr. nintoirr d'.lW-ceiWc, p. îîfi.t 
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proposer, dès I40J, de remplacer ce ehant de gesle 
et ce itidm melfe, auxquels il est féodnlemenl lenu, 
par une simple redevance de (jiiarante soits pur an '. 
Quelle décudenoe! Mais on n'est pas encore au bout, 
cl voici qu'eu !58i, il est neltemenl dticlaré « qu'on 
no chante plus les dites gesles cl que, partant, le 
possesseur du dit fief est dé(inili\ement desvliargtî de 
les faire chanter ou cloîslre de la dicle église * ». C'est 
la fm, et Reuuvais peut ici servir de type pour toute 
la France. 

La belle époque d(^s Jongleurti de geste, ce sont, 
comme nous l'avons dit, les x", xi' et xii* siècles. Ils 
sont alors, ils sont une vérilahle puissance, et on les 
re<lo(]le, tout comme on redoute aujourd'hui les 
pamptilétaires et le^ journalistes, avec lc.<c|ueU nos 
premiers chanteurs n'ont d'ailleurs que ce Irait de res- 
semblance. Ces rudes ehevîUiers, ces grands gaillards 
si solidement planlc.s sur leurs chevaux énormes, ces 
foi-Ls, CCS vaillants, ces invincibles, ils sont, au milieu 
de la hatitille, hanléspar une idée dont ils ne peuvent 
se défaire : <■ Pourvu, s' écrient- ils, qu'on ne chante 
« pas snr nous de mauvaise chanson ! « Tnlle est leur 
seule crainte, et c'est dans l'espoir de désarmer les 
puissants jonj^'leurs. qu'ils se précipitent do nouveau 
dans la mêlée, terribles. S'ils avaient, s'ils pouvaient 
avoir peur, la crainte d'èlre chansonnés leur ivndrait 
soudain le courage. Afale caumn n'ejnfvU esfre caniée ': 
ce vers de^o/am/seiïtrouve mille fois dans nos cbau- 



1. KxlraiU dAK R^ifi^i^^CftpitVlAim.ACST. (1401, 31 octobre ;IIOt. 
13 mars.) Cf. aux Arcliivo» natiOBâiM (P. llfil). une Dertamtitm 
dH ttmporel de Pécichi de BwHnati ftar lV'v6(iu6 OuMInume «le 
Ilt!lUn(t«, «n daa- du 22 fivnl ll.ï-1, vt <\»i «-al coiiçin' A iipuim'-» 
(l*nii les tnèltK's termes 'lui- lo U<jHoiiil>t>Mii«iit ilt> i:m. Ktc. nie. 
— 2.i. D(^no(ubrtm«il Jo l'ii-rrv Gajatit, niarchunt 'Ip BMavai*. du 
13niiu«lÔ84.. (CoUettionOreuief.I. XU.t- ll9tù. et 120: l Cl.XIll. 
f 3J v"). - 3. Vcre IIM. Cf. v. Wll. 
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BODS de|;este '. Il a aiTermi bien des courages eL fait 
gagner bien des batailles. 

L'inûueDce des jungleurs de gcsto ne s'est pas 
exercée que sur les champs do baLiillc. « Ils ont encore, 
dit Gaittou Paris, ils ont joué uu rùlc capital dan» la 
formaliun et le di^veloppemeul de l'Épopée françaÎ!^. 
Ce sont eux qui ont colporté do lieu en Heu les chants 
épiques qui, dans la îiocicté féodale, n'avaient qu'un 
camctèro provincial. Ili; se les sont communiqués les 
uns aux autres; Us les ont rattachés par des liens de 
leur invention; ils les ont fondus et unifiés. Ainsi se 
constitua une immense matière i5piquequi, vers I13 mi- 
lieu du XI* si«cle, comment;» à se distribuer en longs 
poèmes et, plu^ lard, .se répartit en cycles^, u Cesquel- 
ques lignes valent de longues pages, et expriment au 
vif la vérilâ. Les jongleurs de geste, qui ont ainsi trans- 
porté de province en province les élémenls dispcrs.es 
de notre Épopt-e française, auraient donc quelque ana- 
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1. • Soit^s pr«u<ldum« <)[ hon comhutoour : — Chufan MtaeDbra de 
ann bon naceioar — J^ nel" volroi^ par one gnai vatOHr — Pov» 
cha^V^n en (usi |iAr (fogic-nur ■■ '( Jtaoïit lie Camhrai, M. P. U*^yet eL 
A. Longnon, v. 4140 et st., p. 112.) CHt« pvnBi*» oorâtrouvâ (Iadh tous 
noi iiofur», (lopuia le itvitjnd Jui>'|u'& In Prigc 4e Pimi^rltiH^ où 
l'on cnloiM) Didier crit-r oncorc à *«* I.«mbards : • Covra^f-, t-t rguo Ivs 
• JODi^lcuh' ne chnLl<;ut pa» sur ncut <li<< mauvaiaos cban&ane. • 
C'eut Kv <]ui a fait diiv à Oulun Pu-iï. dnnx son Stndo sur Ion ptibli- 
<«1ioa3 de lit Socitti; dos micifnit tratoa frnticsiii; • Toute la vie d« c«» 
fru^^rriert est onvvloppék' «jo pv^aiu virauU' ; iû «« iii-ntoul cux-nifiinos 
â«s penoniia^L's âpiiiuea, «t ils urit<ttid>!Hi ir«vkiic«. ma milieu <ln 
bmit de IcurBi'oupa de lance «t <l'ôpù«, la cbiumo» ^ lurieiuo ou insul- 
tante (|ac l'on (cm «ur eux «. ~ i. La HlCcralitre française au niogrni 
Age, p- 3T. Cf. ltoiii<iiiia, ], ITT : ■< L'histoire dt) rRpap^« fruiçalse pré- 
senta à peu pi^s lot) phases suLv&n(es : au dûbut, l'Gpopi-f? est Ivcale, 
pour alD»i dira; elle est provinciale et strictt^mcnl lii^toriilue. Les 
fwlita cjrcles pfovinriaui, m^ uitns doulo ver» U- i* »i'''cl«, vivoot 
de l«ar rie piuprt> pcrulnnt un certain temps; puis, ils couiim-ncont i. 
. juuwr d'une iirovinco h l'autre, el ùc là, pur uni) uonsi^iuctnce nalu- 

"Je, en vipnuoDt à te ruaioancr plus ou moins coniplt^tt-moal. plus 
DB nroio» t,*<^-ni^rnlrmrut. Co irrand travail d'i^cliao^fe el d'assimilation 

nlrc 1>-N ili\>'rn cyck» pm-liiiue* est ilù aux jon^leuru aiiitiulanti. • 
^ffasi ainai qat ■ la i^-)ti' Narbiiitnni«e a étv trau!i|iortcv au nord * 
{Voir aussi Journal dasmmmiii, ««ptembre VSW. p. &II.) 
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'■*•""■ "j^^."- logîe avec ces însecles ailésqui sont cliurgûs de Iraus- 

porter lu malière ^coudante, le pollen des \é(j;t'Uiux. Il 

n'y a là, d'aiJIeups, qu'une comparaison ù la Fran- 
çois lie Sales. 

Tels senties vrais jongleurs de geste; tels sont ces 
cliauleurs convaincus qui n'ont jamais voulu admet- 
tra de mélange (iroFane daas leur répertoire unique- 
ment épique. Gitrduns leur un souvenir où rad[nini- 
ration tienne autant de place rue le respect, et lour- 
nons-nou.H maintenant vers les autres. 

u Les autres », qui sont I^; plus nombreux, ce sont 
CCS pauvres hères <iui se traînent sur les chemins et 
Wtji>t r'chiXr oui avant tout besoin de vivre. Or, les dtansuus de 
geste, ces poèmes monorinies un peu épais et qui [i en 
Unissent pas, u'tîlutenl |ias pour plaire à tous les audi- 
toires. (>.lapa.ssail pour monotone, voire endormant. 
On souhaitait volontiers quelque chosn dp plus vivant 
et, pour dire le mot vrai, de plus 6gauinl. Les bache- 
lierset les dames se plaisaient davantage aux romans 
de la Table ronde, et Yseul leur seniblail plus poé- 
tique que la belle Aude. Les bourgeois et les vilains 
ne s'intôrc?saicnl que médiocrcmcût aux grands 
coups de lance et d'épée : Itcnard les divertis.sait plus 
que Knlund,etcatheureux public riaiKibelIesdenUen 
écoulant les fabteau\ où il était daubé. Il y avait des 
spectateurs {un tantinet lourdauds, ceu\-lci, et peu ca- 
pables de mettre leur pri\ aux beaux veii?) qui deman- 
daient uu jougleur quelque tour d'escamotage après 
avoir entendu Tristan et quelque jolie culbute après 
avoirsubi Jtontrevaiix.Xtnlh pourtant, voilà les gens qui 
écouliiieul les jongleurs, voilà reux qui les pavaient. 
De là, pour ces mcurl-de-faim, la nécessité de donner 
satisractionÀ tant d'exigences diverses; de là, enfm, la 
variété étrange, la déplorable variété de leur réper- 
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loirfi. où l'on a dôcidcmenl fait trop de concessions tiu 
mauvais goiU du siècle et qui devait scanduliïïer les ~ 
vrais jongleure de gesle. 

Nous possédons ici deux types qui reprcsenlcnl en 
réalité quelque» centuiucs de documents. L'un d'eux 
appartient au midi, l'autre au nord de ta l'Vance: ils 
sont vivants tous deux. La laiiguv d'oe n'est pas la 
moins bien partagée, et l'on peut dire que la chanson 
(récemment découverte) de Daiirel et lîeton a été véri- 
tablement écrite pour la plus grande gloire des jon- 
gleurs. Oui, les jongleurs ont voulu, eux aussi, avoir 
leur roman, et ils l'ont commandé sans doute à un 
poète de bonne volonté qui les a mis en gloire. L'œu- 
vre, d'ailleurs, est peu orijdoale, et l'on y sent l'imi- 
taliou mal déguisée de plusieurs cbunsoiis de nos 
gestes françaises, et notamment de Jovrdams de 
Biaivies et de Garins H Loheraim. Un traître (il s'en 
trouve au moins un dans cbacuo de nos romans et 
qui est tout d'une pièce) assassine uu jour son com- 
pagnon d'armes, son « compagnon juré » et, pour être 
plus sur d'hériter du lier de sa victime, s'apprête h 
égorger le fils, encore tout {)etit enfant, de ce frère 
d'armes dont i! vient de se défaire. Mais c'est ici que 
surgit le bon jongleur, qui csl vraiment le Deus ex 
machina : il substitue son propre enfant à l'enfant de 
son seigneur; puis, il enlève le pauvre petit damoiseau, 
il remporte avec lui comme un trésor et, pour le mieux 
mettre à l'ahri de tous dangers, le conduit juï^qne 
chez Témir de Rabylone, où il le fait élever et où il 
préside lui-môme à toute son éducation avec une 
délicatesse et une iutclligeucc vraiment paternelles. 
iJuurel, le pauvre jongleur Daurel, s'élève ici beau- 
coup plus haut que ce fameux Mentor lui-même, 
sous lequel se cachai! la déesse Minerve : Daurol 
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grnndil, (;riia(iil. gi-iiiulil, et devient reftilement le 
■ « pretniei' rôle " «le ce drame ûnioiivani el parfois ter- 
rible. 11 atteint mnmc ou sublime, et domine de toute 
sa Imuteiir Ips mitres personnages de celle tragédie 
féodale. Il est le géant : ils sout les nains. El cepen- 
dant, ce héros, ceDaupcl, quel csl-il? Sans doute, c'est 
uu jongleur de geste; c'est un de ce» fiers chanletirs 
delà vieille école, qui seraient morh; plutôt que de dé- 
biter un fablenu; c'est un rapsode antique, presque un 
clerc. Eh bien! il en faut raballrc. Daurel a lous les 
talents : il joue du violon, et il est harpiste; il chante 
des lais d'amour, et i!c hausse en effet jusqu'aux chan- 
sons de gesle. Il va plus ; îl compose, ri trouve, cl rcl 
acteur est doublé d'un auteur. Mais ealin, et « malgré 
tant de talents relevés ■> , Daurel n'en exécute pas moins 
les tours de» plus vulgaires acrobates, lea cabrioles» 
le saut périlleux el le reste '. Voilà qui paraîtra dé- 
cisif. 

Le type que nous cboisissons pour In France du 
nord est certes de uature moins fine, mais ne sem- 
blera peut-être pas moins concluant. Il s'agit de eo 
petit poème, assez mi^diocrc et fort réaliste, qu'on con- 
naît sous plusieurs titres, mais principalement sous 



1. • Nous voyons ftftuivl nlanir tous ces (livors t.ilputs A, lui sool. 
DiSb le ilùhm il *■'. i.r<''*nnl(' au duc Bovoii en jdiinnt >lti violon 
fv*p3 1^). *I aouwiit, [lur la suil". il manie i-ct iri*truiii«iil. iycf. *î5. 
iefl. 1071, 1180. liOt'J aiDsi >\\i^ lu linriic («5. 1071, laJSi; il clianto <Ini 
1,119 d'amour (lOÎ-ll. iIi'8i;JiaiiR«nsdp(,'nKU' jl&12j;il sait lul-niôm» iri»U- 
7PPtl963J..,Kt cfpHniJani /vors 1210) il iwnil<^, lUtotnbo" ilfaiUli-»iLl- 
btttti*.. iG. Pnri«, Jin't-nnï tlfg Hnvimts. KWTI : p, Sa du lirju'fl ù jiftil.) 
11 ne faut, [las oublier mi<>I'* romn» i\'^ Dnui^l «t Ai>» dernu^roB arniL-os 
du \n' siècle.) = - Smi9 aller Jawi"'* I"^'*'''' '■"* ol^'rioBB*tftouvrii*iP« 
moulus, couiun; il i-at ratout* iJsn» l*- liH *ï" Ueraiil, le iiit-nfitri'l 
l^;l<în:uH bipi» d«B un^liiTs iiiii ii avaient (rut^iP rtf rnpporl* nvM la 
niu»ii|ue. ■• [Henri Lavaix. ÈUtde sur la mwiiqt'e in (ciitfi* Ar xaînl 
Louis, dan» le sr-coiid volume du IhcittI <lf mtrleU fratiçais *■* 
«0» et inr sO-eles par O. Rn.vuiiad. II. p. 'SVd.) Cette ob"-rvali»ii 
de M. Lavois peut Uiiit dumh hiMi ^'appliquir »u.i ch»ni*Mi* lu'atu 
Joueurs d'iiiMru,mfDts, 
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celtii-ci, qui csl exprepsif : La dcu.-^ h-oreora nhnuz. """■."^„'."- 

On y voil deux jongicin'ss'interiiellfr ù la façon des 

halles et se dét-liirer h belles dunl^. 11 se peut d'iiil- 
Iciirs que ce soit tout simplement un boniment con- 
venu d'avnnce entre les deux eompéres pour amuser et 
retenir Ipur publie, et j'en ui entendu de semblables 
sur les tréteaux de la foire. En tout cas, les forfau- 
leriesel vantardises n'y manquent pa!«. Le premier des 
deux ribauds commence par étaler sa science des 
cbansons de }<esle, en jounut îi dessein sur les noms 
de leurs héros et en Ich intei-vertis^iiit d'une ra(;«n 
assez drùle, mais qui devait bienlàt finir par lasser 
l'auditoire le plus bienveillant : « Ge sai de Guil- 
« laumc nu linel — El de Renouait an court ne/... — 
n Si sai d'Ogier de Muntiiubuu, — Si sjii de Renaul 
« le Donois. » Il y en a long, et rien n'est plus 
pénible, rommc on sait, qu'une plaisanterie qui se 
traîne; mais enfin, ce même jongleur déclare qu'il 
chante égnlemenl les Romans de la Table ronde « qui 
sont àoïr delilid>le >* elles Romans d'aventure. Il con- 
fesse, du même coup, qu'il suit jouer parfaitement Je 
la ritoie, de la vielle et de la K'S"^- ^**" i'cp«''toire, 
son vaste répertoire ne s'arrête pas là, et noli'e homme 
entre ici dan^ la vulgarité des boniment'* les pins 
grossiers, mais qui ont le don de faire rire les simples 
d'un rire inextinguible : << Je saigne les chats et je 
« ventouse les banifs; je fais des freins pour le-s va- 
« ches et des coiffes pour les chèvres, je fais des 
« ganLs pour les chiens el des hauberts pour les Hè- 
« vres, etc., etc., etc. » Vous entendez d'ici la grosse 
hilarité du public. Mais cpie va répundre l'auliv, le 
confrère, le conenrreul? 11 revendique aussi ton» les 
talents el se dit passé maître en tous les fçenres. Tout 
d'abord il est musicien. lui aussi, et meilleur musi- 
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■ cien que son coinpère. Lu vidle, la mtise el Ja 
~ fresfele, la haq>e et la chi/bnie, la gigue et l'or- 
monie, le pi^allerion et la rote lui sont égnlemnnl 
familiers. Il est magirien par dessus le marché^ et 
" hieii K»it un enclmiilemenl faire ». Ln magie 
n'a |>lii$ de secrets pour lui; mais il n'insis^lc pas, 
d'ailleurs, sur ce point quelque peu scabreux et, après 
avoir éuuméré grott^squcinenl tous ses prétendus^ pro-^ 
teeleurset amis, il en -vienl h dire plus sérieuisemenl : 
ft Gesai contes, ge sni flahrax, — Ge sai conter beax 
« diz noveax, — Rolnienges vîez et noveles — El 
« sin'cntois et pastourelles. — Ge sai le llabel du l)c- 
n nier. — Sisai del'arcevall'esloire. — Uu preslrc qui 
n meujn les meuri!s."etc.,elc. Vax une sorte de coquet- 
terie, il ajoute, en façon de coulraste, qu'il est égale- 
ment escamoteur, jongleur de couteaux, danseur de 
corde : « Ge sni joerdes La^sleax — Kl si sai jouer des 
n oosteax — Et de ta corde et do la fonde — Kt de tox les 
r« bittx giex du inonde. » Puis, avant d'eu finir, il veut 
frapper le grand coup et, sans transition, proclame 
h baulc voix qu'il suit •• de loles les chansons de 
geste ». On peut lui demander l'hisloire de ritarle- 
magne et de Holand, ccllt; de Pépin, les Lorimns, 
Ogier, les FUs Awion, G'irart île Boimiflon, Bernes 
de Commajrkis, Jtenoart, les Sauner, Orsm de Beau- 
vais, Fhi-enee de Bonté et Fenayu à la ifrant teste: 
il ne sera pas un seul instant cnibartasst? '. Que vou* 
Icz-vtiutj'.'U .lait tout, elcsL toujours prêt *.Quel liomuiel 



1. V. le le^ttc b[(>n connu ef ptttii^ura fois publia des D»» tn- 
tftrra ribaut OU d» la G-\nfjU ait fihaut cUns te nouvdUo i^dilion d«8 
Œttcret r^npl^lfs dt UuMmf, <lon»(.^ oa 1875 par Achillo Jubingil 
(Piria. l'nul ttalIU, iroii» vol. in-llj). Le >■ bonimont •• du pn^iiiiPr 
U-fKN^Of se Iil au t. 111, fj|>. Î-S, et la [.slnbro du ti'e.ntiA, nu m^tuu 
tcm*-, [.p. S-U. L'<eu*rt: n'est jm» de HololM'ur. — 2- iAi^tni-, k se fair* 
•■nUpuii-tUnr : ■ Si ni! ponnr conseils il'4>mor« l"!)— Kl faire c hit- 
polw de flore — Et caîulurcs de druetic, etc. » {l. c. p. 13.) 
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Certes il faut faire 
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ei (lïirc. Iri's lari-pment la 



ri's i.'irçpment 
part du t-tiarlalatiisme et de In réclnine; mais, celte 
part une fois faite, il retstc un cerUiin fond de vérité 
que d'autre» documcnt-s confirment. Il es^i rcrtaîn 
qu'on ne s'enfermait pas voliiiïticr» dans l'étroilesse 
d'une seule !>piîcialité. et qu'ils n'i^liiirnl pas les 
pluR nombreux, CCS jongleurs de haute rncc qui*tccan- 
lonnaient auslèrement dans les chansons de geste. Il y 
a, dans Lambert d'Ardres, un texte souvent eilt^ ', mais 
auquel on n'a peut-être pas donné toute sa valeur. 
Baudouin II, eomtede (iuînes (qui mourut en lâOîi) 
pa.s«iail pour égaler les jonf;leui-s les plus célèbres, 
Tiominoiixshnos, cl le bon t-lironiqiicur ne craint pas 
d'adirmer que ce seigneur étftit également admirable 
« in riipniis t/enli/iuiii, ht rantUeim ifctlonh, .ùve m 
ecenluris nohiiium, sire etiam m ftiheUis ujnobilhim ». 
Ainsi, les chansons de geste, les romans d'aventures 
elle» fublenux, Baudouin, lui au^si, savait tout, et 
Il n'est peut-être pas trop léméi'aire de t'roii*e (|iie le 
comte de Guiue;* ue tai^ail en cehi qu'imiter les jon- 
gleurs de son temps '.Mais mieux vaut s'en tenir aux 
dorumenfs qui ne laissent aunin doute, et il convient 
de ne pas alb>r plus loin. 

En résumé, uu certain nombre de jongleurs (on 



n r-ttn. utn. ti. 
uur. (TH. 



1. LajKbtrUAttientise^cUxisepiftbylgriCtiTOturon GhisHftise (t Ar- 
dcjijcr, édition <leM. le marquis r]» Oorlpfroy Monilk'lniiio.ii.)?^.— ?. Cr. 
Ko»MT«frt.(M.P.M«?,TPr,v. tSîiW-'îMJpt A.Tci1>lpr..Vjii>i'ninjffW^»T.|>,:i27. 
Lm clianvonfilc «rnlv ici ntttonliHi» l>1<'tniiiit]>nni'i)i:ihlii rt-|>frlotra 
rt« Jfliii;l'>ur!i.(/ti:Hro ou cjiiij vitru. ol c'okI tiiut.= V»n% lu Chriiui^ufi 
He ileriratut Ihi GuefUn, lyd. Cliarcu^w», I, 3TCt le niëmii n-jwrtoirft 
x* ci>m|K>M. A |it>ii |in'-< piiriioriioii» ''rj^|<>«,fl» i^linnsonxIcf^iiCni âtt 
romana dn in ThMd i-ddiIo : • Qui v<*ii]l avntr le tinn (la* bons et <l«>i> 
TtJIlnna. — Il «luit »li'f «uuvnl li If» [ilnl* M ail* cliiunps — Et <*stro 
m lu bataille nlnal qn» tlst UoUuie ~ Kt li bors Oliviora et O^'ioi* 
li potenans, — Lca quatre IUï Aymnn, Cliarlomiin^s U granK. — LI 
i1m« I.i[>n« âo Bourgs et Ouion dit Conrnan». — Pf-rcf-viil t»t ualm*. 
Lana>lot et Tri«wiiB, — A)ix)iii<lr':i ol Artii», Oml.-fnM 11 tachaDi, — 

DK coi ol MKMSTRXLZ POVT CB« NOllLIta J10«M.\N8. t = An 
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» M«T. 4IÏ». n. n'en pourra jamais (établir In statistique exacte) cu- 

niulaicnt les foiu-lions augustos de chanteur de geste 

avec les petits talents des prcslidi^ilateura, des musi- 
ciens ambulauls et des iinrobiitos, et tombaient pnr 
\h sous les aniilhèmes de l'Église qui n"a vraiment 
toléré que les seuls chanLeurs de ^atc. 



:«ain>M><iBtur« Voïcî, mftintcnant que le terrain est déblayé cl que 
ut i«)qu<. jjp^ig pouvons continuer, en toute sûreté, notre Cla*- 

.irjo^Ti" iiî(ication t;én(^rale des joncleurs. 
■'*"' '"«u?**^ Nous ne les avons classusjusqu iciqu au point de vue 
"''rt-lm^"' *^^ ^'^ easuistiquethrétieuuedeleurleinps: fi jongleurs 
«to.™ .(wrini. iippcouv,^);; ou jongleurs coudiimués par l'I-'j^lise w. 

Mais ils peiivont encore, àjilus d'un autre égard, être 
netloniL-nt di^ilingués les uns ilcs autres, et nous 
trouvons ici matière, non pas à un seul, mais à quatre 
ou cinq essais de classification. 

Il y a, d'une part, les jongleurs laïques, el. de l'au- 
trt!, les clercs. 

Il y « les jongleurs qui exploitent les œuvres d'au- 
Irui, cl il y a ceux qui exploitent leurs propres 
œuvres. 

Il y 11 les jongleurs ambulants et libres, et il y a 
les jongleurs, ou, plutôt, les ménestrels qui sont atta- 
chés à la personne, b. la maison d*un seigneur ou 
d'un prince. 

Il y a, à côté des jongleurs, les jonplcresscs qui for- 
ment, elles aussi, une ramillc lunonilirable et diverse. 

Il y a, enfin, les jongleurs-saltimbanques, les jon- 



xiv> KiiVlo, m An]^lctcTr-<, !<* r<.'pcrloiro d'un joniirleur est tcimê des 
tK'iuenl» snivnnls : Alinfanâr*: Jules Cenar: Troie; le Jtrut; Ariuri 
Cliarin et llotand: Tristan et Y.sffut. ■Amadas et Idoine {Curiormttndi; 
j/ip Curxitr of the \eorld. a Noilliumbrian pocm of Ui-t XIV" ctnluo'. 
M. R. Unrria, 1)^74, l. V. |>. ICSI, c'né |iivr J,.J. Jusscrand, La Vie 
«otwuJ* et tes roatts a'AnuCcIcrre au xiv siècle, (i. 277). 
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gleurs-musiciens, et surtout les jongleurs-chantants. 
lesquels se subdivisent eux-mêmes en plusieurs grou- 
pes : jongleurs lyriques, conleors et faèleors, jon- 
gleurs de la Table ronde et de 'Romans d'aventure 
et, enfin, pour suivre une progression ascendante, 
jongleurs de geste. 

Devant ces derniers nous nous inclinerons une 
dernière fois, en leur demandant de nous chanter, 
si vous le voulez bien, le début du Charroi de Ntmes 
ou, plutôt encore, celui du Couronnement Looys : « Roi 
« qui de France porte corone d'or -^ Preudoms doit 
« estre et vaillans de son cors ». Voilà un beau 
commencement de chanson,... et une belle fin de 
chapitre. 



UMM. uvn. Q. 
CHU*. XTO. 



CIIAPITIÏ]-: XVII! 

surre du piiitcfioeiiT. — JO^GI.EUHs cleiics, autechs et finiTECitâ. 
— jo:tc<Leuiis A rosTK fixa er jokgleuhs ambulants. 
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Fdi 



ir l.r» 
lie jQEiicli'iim 

El llBItl- 
ClCTO. 



Qu'il y nil eu des jongleurs clercs, on ne le saurait 
conlesler; mais il convii-nl loul il'iiLoi'd de s'eulenilre 
sur le flCQït Irès élastique de ce mot « clerc ». Ce 
terme, un peu vague, dont on a Innl abusé et sur 
lequel on a tant disputé, ne s'ePt vraiment appliqué, 
en beaucoup de cas, qu'uuxsimplcittonîiurés, lesquels 
éLaienl en droit do réclamer les privilèges et les droiU 
Je l'étal ecclésiastique. « Le concile de Tronic com- 
prend sou» le nom de clerc quiconque a la tonsure, 
porte riiabit ecclésiastique et se distingue par 1^ des 
lalqueit, sans qu'on ail d'ailleurti égard h ce qu'il soîl 
ou non ordonné '. » Rien n'est plus ncl. et l'on com- 
prend dès lors ccft fameux clercs mariés du moyen 
ftge, lesquels n'avaient m^-mc pas reçu les ordre» 
mineui"s. Il en fut ainsi, — on le peut ]>résumer — de 
nos jongleurs « clérîcfiux »; mais on en vit alors de 
deux sortes: les bons et les mauvais. .Nous avons déjà 
eu l'ocejision de parler des premiers et de les mon- 
trer parcourant les villes et les campagnes, et y chan- 



1. Scs-tioa XXIII, c. n, fcre/'omi. C(. r&rticio ■ Cleiv <•, de Permano- 
<lar,fl.iiia Itr ttictionnairr encuctopédigtie de la ihthtogie eatAoU^uc,iet 
doclcura Wcticr el Wclte, trad. Coscbicr, IV, p. 446. 
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Il 



tant ces complaintes cNquises de la Pnssion et de saint '^V'.'îS/ 
Léger, et tcttc belle tliunson de geste consiifrée k — ~ 
boîdI Alexis, qui sont les premiers moniimonUt de 
notre poéiiic nationale. Où eàl la nation moderne qui 
pourrait opposer 8C3 premiers chants aux nôtres? Où 
est le peuple qni a eu d'aussi nobles ronimeneemeots 
poétiques et dont les premiers bégaiements ont él6 
animés d'un aussi vir amour pour le l^hrisl et son 
Église? Ce beau mouvement ncs'eslpns alienli autant 
qu'on le pourrait croire, et je me persuade qtie, depuis 
le xi' sièi'lc, il y a encore eu do ces c hauteurs-clercs 
qui ont fait entendre des complaintes pieuses ou 
de petites chansons de geste religieuses comme 
le Saint Alexis. Est re qu'on me fera croire, par 
exemple, qnc l'admirable Vie ih saint Thomas de 
Cantorèeri/ soît uniquement résilie sur le parolie- 
min froid et n'ait pas ét4^ chaudement inii^rprétéo 
par des clercs ambulants qui faisaienl lionilir tous 
les cœurs en racontant la mort sublime de ce 
grand défenseur do la liberté de l'Église? Je ne 
gais pas si les vers spirituels et charmantH, si 
les contes pieux de Gautier de Coincy, si ces petits 
chefs-d'œuvre de belle humeur et de bon style, 
ont en formellement le même honneur; mais vrai- 
ment ils le mârilaipnl cent fois, et je serais surpris 
qu'une œuvre aussi française n'eût pas eu ce succès en 
France. L'Anonyme de Laon nous raconte, en revan- 
che, une histoire qui n'est peut-être qu'un coule. 
Donc, Il y avait une fois un usurier, du nom de 
Vftudois. C'était k Lyon, en 1173, et ce llnanricr 
sans scnipules s'était scandaleusement enrichi. Or, 
un dimanche, comme il passait sur une place publi- 
que, il vil une grande foule qui s'était groupée au- 
tour d'un jongleur. Il s'approche, il écoute, il 



■ nan> un. u. 
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enleod. Celait la Vie de saint Akj-ix que l'on chan- 
UiiL: il cmmèno chez lui te jongleur, lui fait répéter 
sa chansoD, est soudain frappô de repentir et donne 
aussitôt tous ses hiens aux pauvres. I^lis, il fonde une 
iovUi de Congivîgalion religieuse, fait eu 1178 le 
voyage de Hume eL osl reçu en audience par le l'ape 
qui l'embrasse comme un frère et le félicite d'avoir 
Tait le très noble vœu de pauvreté: « Senleraenl, 
« lui dit le Souveraain Ponlifc, je vous dêfeudrf h 
« vous et Hux vùlres tic vous livrer à la prédicalion 
Il sant; la permission des prêtres, u Les disciples 
de Vaudois obéirent d'abord à l'ordre du Pape, 
mais ne lardèrcul pas h reufreindro. De là la grande 
hérésie vaudolse '. Le jongleur qui avait converti 
ce Vaudois ctatt-il un clerc? Ju ue saurais l'aflirmer; 
mais, k coup sur, il tétait le continuateur des clercs 
ambulaulsqui avatenlnaguèrc chanté \9.Pomon el le 
Snint Léfier. 

Quelque probable que soit l'exiMencc de ces bon- 
nMe«i jongleurs qui auraient eti le caractère de la 
cliîricaturc, il faut bien avouer qu'elle reste encore & 
l'étal de conjecture. L'hypothèse est des plus plau- 
sible»; mais, eiilin, c'est une hypothèse. Les textes 
concluants, les textes irrécusables font défaut. 11 n'en va 
pasde même pourcos clercs dépravés qui, notamment 
aux XII* et XIII* siècles, ont été de véritables jongleurs, 
mais dangereux, mais sceptiques, mais condamnables 
et condamnés. Il est trop vi-ai que la France, l'Angle- 



1. Anonyinus L.auilun?nais, Mûnumenta G^rmanim hitioricn, Scrip- 
tara, l, XXVI. pp. in-l-lî». Cf. rtans 1i>b Acta SanclomM upriUi 
{l.p.flîî), cot cpisnilfiip In vio dp saint Aybni-t ; » Cum ot«nl Juvonta 
«l luîcnH in tloiiin jiHlriir siii, et «nDctimiia. m dictuiu >^t. nitiator, forte 
■luaitamilio auiltvit MiHLM CANTAMii) rekichestem titam et conver- 

8l«Nlt.V BANCT) TllEVIlAI.IM n AttCKKIT.iTBM VllMJ lUl'», flC. ■ Ce ntîmC, 

it«iiuri''ti)(>ril, n'i<Uiil ]»ii> un clorn; lu&it, rojik douif-, un Imliatenr ou un 
ùl<W« doi oncions clorct ohuitant». 
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Icrre et l'Allemagne oui êtt' iiloi-s eiivuliis par tout lia "^^Jî;"* 

mauvais pelil peuple de clercs erritllques, qui ehan- 

(aient, ea laliu île déleslables petits pommes où la 
cour de Home cl les nioiue:} élaieiit \ilipeades, calom- 
niés, traînés dniis la boue, (les boutTons avaient du 
>;uecès près de lou.** feux que le l*ape gênait, et l'oû 
riail (oujoui'â d'un mauvais rire quand ils aecusaîent 
de cupidité tous les clercs de leur temps (eux BxceptéB) 
et qu'ils leur faisaient cbanter Vemngelium seaindum 
piarcm ttrgenfi. Il faudrait citer ici tous les Cnrmina 
liurnnael toutes les satires empoisonnées qui ont été 
plus ou moins légitimement attribuées k Gautier Map. 
Ces petite Juvénals de rcnconlre étaient bien des 
clercs . et ils ont élé tlétris. comme tels , dans un 
acle officiel de la Papauté qui est entré daus le recueil 
des Uécrélales : Chric'i qui, r/erica/h ortlinis dignitati 
non mwimtm ^«J/vï/ien'ejc,sn JontOATonns sEunoLtARDOS 
PACii-'M... rareant niinii ^iricilegio elenrali '. Celle con- 
slitulion de Bonifacc YIII est confirmée en 1310 par le 
Hccond concile de Salzbourg dans le canon Dider'm* 
Joruialorièus ' et complétée, en 14*0, par le concile 
de Frcisingen qui nsis;imilc une fois de plus, et d'une 
façon très nelle. les {îoliards aux mimes et aux jon- 
gleurs : o Stnliiifiuii ne chnd minus, joculatoiurds, 
hutrionihus, bu^onihus, gajxiabdis, lartjhmtttr '. » Us 



1. Sexti Docrt-Maliuin lib«r tll. tit. l,cap. i (dcGoaitocc VIII). Il y a 
(lune If («île [MiiLifiiiiU c«rtiiitie9 di»i>ositiai)ii fncilcn àcoiui>n:n<lre:>Si 
|>crflnnau) at-ttiiu iUtiui ij^iiomiiiioanin cxcrvui^riut, is\>o juru ; si auteai 
tomporc brcvioiiol. UTtiiiiniiriiii, non rMijiucrint..." = I)i^» IftX'sl^cle. 
le» clerici ribaldi, mtixiinr- ryrii vui.ou UiCLSTlB UB fAMIUA OvLUt, 
ftTnienT. iié coDdaaint-B ei iliL-tris daiiH hss Con«liliilionH dn O&alivr, 
■rchcvÔ.|uc du Scna (f 9i3j V. l^bli(T. CaMilin, IX, 578. Et«. — 
S. • lloni. Jailn coDsiltuiioncm itoiuiui Bonlfacil qutR rai Ulifl : 
Ctcrici f wi çlfricaiis, eic, (c'c^l l'acto dont il a i-\{- iiuestion ci-<lcsaua) 
POnNDu*. liujun npprobationcConoilii. oninca et ainsuloï t«l<fH, nt 
sm babilum <■! viuin oon nMUionnt. «rt asiuiuptain dctiiuiianl infra, 
tiesiBeB»<!S,(iunniiuuiiiJin pro primo, alti'mijipro(i>'cunda ot l<^rtiunipro 
Imtlo tcnnino et ]iiir«mpit>rioassi£oamus.«lc. « — 3. LKl>b«,XIl 1,1266. 
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'ou»! »««'."' vivoîent donc encore, ces m^eonlenls, ces révoltée, ils 

vivaient en l-itO, Ils ftvawnl la vie dure. 

N'étaienl-ce pas encore ces niér.Iiants clerrsqui, avec 
des plalsanleriet^ <Ic trètigro^t^l, chantaientdes pièces 
farcifttî. telles que ïe » Credo de l'ivrogne « et vingt au- 
tres du môme rrù'.'Faul-îl le-* rendre i-es|JOtisables delà 
propiigalion de ces iusanilés : Les Wrades de saint 
Torlu ou les Miracles de saint Oison, frère de saint 
Gourdin ', qui exritaïent alors et exciteraient encore 
aujourd'hui un gros rire épais et bêle? Je n'ose les 
en accuser: mais voici certainement un jongleur 
qui éimi clerc, ou un clerc qui était jougleur. C'est 
ce singulier personnage qui nous a légué eu vers le 
récit de ses infortune», lcsqu(>llcrt u'onl vériUiblemenl 
rien de louchant. Il avait perdu tout mn argent au jeu 
do tremerei, et se vit obligé, pour vivre, de vendre 
successivement tous ses livres : « C'est ainsi» dit-il, 
que j'ai i^issK ma Patenotre fi Soissons et mon Credo 
h Luon; mes Sept psaumes k Tournai, mes Quinze 
psaumes h Cambmi, mon Psautier k Besançon et mon 
Calendrier à Dijon. Comme je m'en revenais par 
ronlarlicr, j'y vendis ma Litanie et je me débar- 
rassai de mon Missel dans la ville où l'on fait le 
sel *. Enfin, j'ai abandonné mon Anliphonairc i\ Mont- 
pellier, el, k Dun-le-Chateau, mon Légendier et mon 
(iraduel ' ». C'est assurément là, comme il est facile 
de s'en fonvaiucre, la bibliothèque d'un clerc, mais 
d'un mauvais clerc, qui était k la foisjoueur et ivro- 
gne. Il ne connaissait certes pas ces beaux vers de 
Gautier de Coincy, qui s'appliquent aux jongleurs 
comme aux poètes et sont tout parfumés d'une 



I. V. nittoirelitlérairr, XXIII. lîM.495;Dinam. Trouvhyrs artèriens, 
pl>. Î57-ÉM. etc. — 2. Salins. — 3. MÉon. ïfoimeau Reoueit, I, lïp. 4W- 
406. Cf. irutoire littéraire. XXIU, p. 99. 
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Txqiiise dévotion k la Vierge : <» Je ne Iruis jtas pour 
avoir robe, — Je ne truîs mie por avoir, — Mais 
por l'amour la bêle avoir — Qui n'ft compaigne ne 
pareille — A sa biauté ', » Ce GauUer là était un bon 
clerc, et qui no vendait pai; ses livres. 



IT FlhT. UT 



« On a souvflnl voulu dislinguor nntre les trouvcurs r jnudmn 
et les jongleurs », et l'on y a e» quelque peine. C'est ou. it«ii««r» 
qu^en effet, beaucoup de jongleni-s ont été fort uu- 
turcllemcnt tentés de irouver^çi qu'ils ont réellemeul 
trùuKé. Le fait n'est que Irop facile k comprendre, et 
nous avons cuiiiiu, eu notre siècle, plus d'un comé- 
dien qui n"a pus su résister h la môme lenlalion. 
Sans parler ici du texte delà Chronique de Novalèse, 
dont il faut toujours se méfier et où Ton voit un jon- 
gleur lombard qui, devant Chnrlemagnc, en 794, 
vient chauler une canl'mncuUt compos<ic par lui *, les 
doeuments provençaux sont ici d'une précision qui 
ne laisse rien à désirer. Ce famcuv Daurel, ce type 
in<:omparable du parfait jongleur, il est habile à 
vicller, i jouer de la harpe; il s'enlend k dire des 
chansons ; mais il sait aussi en composer ' et son 
cher Bétonuet, son élève, tient de lui le même talent : 
Quan ac set ans, Itelo snp gm vioiar — E tansos 
(lire, fh si mezh trnhar*. Encore ici, les Biographies 
des troubadours sont une précieuse ressource. A toutes 



1. L« in^mc Oauticr (I9 Cotncy ditoocora:' Jo ne trois pu por «voir 
pris, — No porrobrs, ucpor nvçjr. — Maiî pour r&œourlaDÛnoftVffir 
— Qui t<fst ri'vtnt Ifs oiiica aucs — Et »c* uiuann rnpono pb nuca. ■ — 
t. Chriinientt .Voviificicrur. (Uuiatitri. Scriplints rerian Unlicarttm, 
II. pan II.lib,I,c&j>. x. ii.7n.)OUi"truvrf, écrite nu [iiiliro du JH' aié- 
ek, c«t lout4^ remplit) de rnblrs, rt il y u il'iiutiinl plus lifu <Ir n'AvoIr 
ici aucune ctrnQancc qui> lo bit dont tl s'agit iviiiijnto, ou ml ccnw) 
rotHonlrr, k l'aiiu^o TOI. — 3. • S<>nlicir, DaurcI ay mini , c aiy moU 
tfuo orjiior — E tucar vthola e rlcanian trobÙT- [Ùaurel et BeUm, 
M. Paul Ue>-ci-.p. 4, xon »l. «3, Cf. VAX)- i. Ibid., p. W, v. 1410-1120. 
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leurs piiges, on U-ouve ces deux mois accouplés, 
en parkuL de quelque jonf!;leur pUis ou moins? célè- 
bre : Cantet e fivftel. C'est ainsi que l'erdigon fo 
joghr e soh trop ben viofar e Irobar e amlar ' ; c'est 
ainsi qu'Aimeri de Sarlal/ir/j sejoff/ari-erenc troktire * ; 
C'est encore Jiin?i qu'AII)eiiel Ciiilla si fo jnfflars... e 
fes una htma canson \ Ce soûl là des faits irrécusables 
et qui ne sauraient passer pour cxeeptionncls; mais 
enlin la distinction entre auteur et nclcur ue pouvait 
dispamllro cl ne disparu! pus. Ci'rtain jour, Ouï d'Cift- 
sel et SOS frères, avec leur cousin, fonilén-nt une as- 
sociftlion fort intelligente et où chacun eut son rôle. 
Gui composuitlesubonncschansons'i.Elie, les «bonnes 
tenxons », et Eble»; les mauvaises : Pierre, lui, chaulait 
tout ce qu'ils composaient*. Voilà bien le jongleur 
r*^(biit i\ sa vraie fonclion, et ce cas était le plus fré- 
quent. Les troubadours avaient ^ leurs gages de ces 
jongleurs qui cliautaîent leur riipertoire , et c'est de 
la sorte qu'Albert de Sisteron * se tourne vers son 
jôugleui" eu nu de ses sirvenles et lui dit : Pe'irois, 
violalz e chantati cointament — De vm chamo Aw 
motse i'iO lûffier. Au nord, même mélange h. consta- 
ter, mais aussi même dislinrtion i\ étiiblir. L'auteur 
iVOf/Ser, «le ce poi''me ht;roïque et superbe, fut h la 
fois un gentilbomnic et un jongleur : <• fînimbcrs le 
lisL k l'adui'é courage, — Jouglere fu " ». La plus 
ancienne œuvre liislorique « écrite en français sur des 



1. Raj-nouard : Choix de ptsétif» tiriginnUt -U* treuhadoura, t. V, 
p. 27a - 2. UM.. |i. m. — 3. Itnit.. p. H. Il .v a d'.^ulr<■9 WXt*« 
ik ui&Dic oHro.iiu'il vnl »u]i(-iflu il? citiT. —A.' Oui d'UlmM^l,... i> 1' 
Moi initv c ïon cosi, su to 8'i»lior d'Ussi-l... E lu* do *<>s frsircn »vii» 
iii'm n P.lilir.4 r«iU« rn Poin- it 1' uo&iri nviu iiom 'n KW^n. E» Ou) •! 
tri>tinvn btfiuu cansD», ('11 EliuEliuiias teoïvs. i-d K>>teD lus iii3ln»t>;ii!<Q*, 
«'« P«lre «antava toi qu».nt pIi Irotiavaii. • {Ifrid.. p. ITS.t — 5- I>'id., 
|i. 15. Ci. I,avoix. ). c. p. 3S». - *!. » Joui.'1ci'q f»i, il vcsqui »on ««fc-û; 
— QesiliUaiMi fu et trcsloul eon lî^a#:e:— Miuntc chaasvn ll»t il d* 
Erant barus^e. ■ 
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Sîlç PonlPHiporain* qui soîl parvenue jusqu'à nous », 
c'csl Vilitir/ire tie la yiierre .t/iinle, en douze mille 
\ers octûsyliihiqiies, dont l'auleiir, Ambroîàe. parait 
avoir été un jongleur'. Le Moniale Iknoart, celle 
sorte de grosse farce héroïque, csl l'œuvre do Guil- 
laumf; (le Mapaunie qui s'est fuit dt-lcstcr de tous les 
jongleurs. " parce qu'il les a tous dépitssiîs » *. Pour 
les chants lyriques, le cumul ei?l souvent le même, et 
Jean lie Condé s'écrie quelque part : « Si siil des me- 
« neslrex le conte: — Car bians mos TBt'E\'E et les 
« ret'onle •> '. On (wurrait Irop alsi-nifut multiplier do 
telles citationfi, et il vaut mieux conclure en dii^anl 
que le plus grand nombre des jongleurs !te sont borné 
à chanter les oeuvres des trouvères; mais que. |>armi 
ccft chanteurs, il en fut plus d'un, nu midi comme 
ou nord, qui voulut et qui sul composer lui-même' . 



n rut. utK B. 
□ÉU. xytB. 



1. • 1a Iroisi^me cro'tiiarlt> nou» n laisst^ vnp muTro can«)<l^mlilc <|ai 
r>(t {*AtH i|urli|u<ïs œuvre» an^lo-narinaïKlos) le plut xiiciiMi icnK 
liistoriiliin >ur de» Inilt coatcinp'OrainH ([ui soil purvnu jii.ii|ii'A i>oaa. 
C'mI ïnistoirr. de la gtifrre saiiiff eo itou/e niillr vnrn ocIosyllabeB, 

KAnibroise. tjii parait atoir été ex joxulxiib iiliitôi 'luuii com- 
t>nt i-l qui, n<- ilnns uiip <)i>« poit<oiifiun* coniini'iiinl''-'' *if» roii 
d'Anelptcriv. ^tait aUschâ i RictinrvI CCTnr-<li!-l.ion. <■( racunlit )••« 
ét6ni'nM'n(a «a s^. ]>In^*.tnI loujaiir* it wn jimtil lic vun ••. (0, Pxri», Ja% 
Litiératin-r françaitr nii mojimàiir. p. laî.)— 5. • Or, l*>* von a Clnll- 
Ituiiui; rrniprez, — Cil ilo Bnt]uiutii<-K rjiii lanl «U hlfn u»ez — Ile 
cluiKnn» for^ »t do vi»r« nr.MiiiiT». — Pof i]uoi l'ont [iri» maint Jo^leor 
fn tifi — Qu'il les QVoil (le bien fera puasi». i> (MiR'nif liciionrl. 
B<bl. nni. tr. MH, f« SM V.) — X.Jpandc Condé, Ui\l, v. til. C(. U^ 
(rouf awuf/trx df Camptègrif : - On lient lo mPHcatr*-! h ««fn — Qui 
iDttt X trouviT ■«!) usoffi — Do fniro biaun dU ni blKun coiiloa — 
lJu"oii ilK ilevanl dans, dorant contas - iI>o 1» Rue, I. |). VH). V, 
aansi en iPtin IpAh |ir«<:i4. nU* par Th. Wriirlil "« ■"* Lalin «/on>* 
<fi. I21j d'aph^ï UD iiiftniinrrit du Briti«li Muteuiii : • Uimua 
quklNin uptimus fuicco fortur, diclonim plppantiiim cl rllhmorum 
pulflin^nii» invfnlof. ■ Ku>., vtc. - l. Hou* un pouvons ini'.'ftlonr^r 
en |ia«<unl In iioofilion 'if tftcntnpotilion muaicalR. M. Ucnr.v l^vciix, 
dani in J/tiuçicoM minlr et *<''Hf J»*'"!. oiticnc, xvc rainon, ']ii~ll y 
«ritil d^* • |iAroli4>m « qui cninimMi'Mit la iiiu*ifiui* do I'hip* eltan- 
»ont, ^i >|n il y rn ii»-ail d'iiutr««, »u contraiiv, ijai «o «rvaioni d*ana 
[nij»iiii<- (itt^^r«Uiiit(.- vt HjUBtiik-iii leuiT» tit* «ur des aipî connos 
(l. c, pp. .«y, 3TJJ. l>au* i'iid ri dons raiitt* do ccb deus gr»u|»9, il 
il«viMt y avoir di'i iQui^-lutin. 



^ ^». 



Rvuir. LiTn 
oar. («m 



IB LES PROPAGATEURS DBS CHANSONS DR GESTE. 

;■"■ Un jongleur qui devenail trouvère, c'élail dft l'avan- 
cement. 



t* iMuUor* 
MitMin. 



Les jongleurs ne s'en tinrent pas là, «t se firent 
éditeurs. <■ Une chanson de geste était une propriété, 
qu'on exploitait couime on peut le faire aujourd'hui 
d'un drame ou d'un opéni. Si l'auteur était luî-mëine 
jongleur, il faisait sa tournée en chantant son œu- 
vre et se gardait dVn douucr copie ii ses roncur- 
rents. Sinon, il en tirait parti, soit «n l'apprenant h 
des jongleurs qui lui payaient des honoraires. Foii en 
en vendant des copiei^. » Nous avons longuement in- 
BÎsIé là-dessus ' et n'y voulons pas revenir. II importe 
seulement de rappeler les vers si précieux qui se 
lisent au début de la clianson de JJoon de Nanteu'd : 
« Iluon de Villenoeve l'a moll cslroit gardée; — N'en 
volt prendre cheval ne la mule afcltréc, — Pctiçon 
vair ne gris, manicl, cliapa forrée, — Ne de buens 
paresîs une granl henepée. — Or en ait-il mau- 
grez, qu'ele li est emblée'. » Chose curieuse, ces 
vers, ces mêmes vers, ou, du moins, des vers h peu 
près semblables, se retrouvent au début de la Des- 
truction fie liomc : « Chil kî la canehon fist l'a lon- 
guement gardée. — Ains n'en vout prendre avoir, 
voire nulle darrée, — Ne mal ne palefroi, man tel, citape 
fourrée \ » Donc, les jongleurs exploituient les œuvres 
littéraires; mais leurs bons petits confrères leur fai- 
saient souvent subir les douleurs d'un plagiat plus 
ou moins efTrouté : on leur emblait leur chao- 



I. V. notre tome I, pp. ÎÎ4-818. Cf. Romanta. 1875, pp. 471-41*. — 
2. Nous aTions à toK, cotnois Ioiik nos (levrniciL'n. itttribu^ crtexta 
A un Sieunut ùe Montauban. C'e«I M. Psul Me,ver {Ifoinania, 188^1. |if>. 11!. 
i:i>t|UJ M. roKliliii^ In véritstile Htlributiun, el c'est c^-nlciiirrt lui iiui n 
le prpiniiT in(1ii]uâ Is cuniiPxUJ'dp cvk vont nrec lu dvliul ilf la i>f*- 
tniotitm de Rome. — 3. £<Hnani'a,1873,ji.£. Texte corri([iJjijir P. Meyer. 
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son'. Aiiwi se mcltaienl-ils en garde, el le posses- 
seur de Oayihn s'i^crie-t-il, non sans une certaine 
fierléde propriétaire «^ali^rait: « Mais je la ftçay dès le 
« commencement — Jtit^qirù In fin : c\n j'en ai lb 
« ROMMAM'. M Les joiifilcurs. en outre, en arrivèrent 
par la fort'e des choses à être un jour de véritables 
entrepreneurs de fêtes, comme il y a aujourd'hui des 
entrepreneurs de noces el festins. En 1320, il est 
n(tril)u«^ douze livres h Robin de Cnvron et à. Toiisel, 
mi^nétriers dir roi, pour être pur eux di>ttrihuées aux 
nombreux ménestrels qui ont été aux noces de Robert 
de Saint- Venant el de Roberle de Moreul *. Mais, pour 
en revenir au jongleur-éditeur, c'est en Italie qu'il 
s'est surloul épanoui, et il faut lire ici Pétrarque pour 
achever d'éli-e éditié. L'auteur de tant de lettres char- 
mantes accuse légitimement les jon^^Ieurs de son temps 
• d'avoir plus de mémoire que d'invention, et plus 
d'effronterie que de mémoire ». Voilinn exordc qui 
promet, mais il Taul écouler la suite : « Comme ils ne 
vivent qu'aux dépens des autres, ils apprennent par 
cœur des vers en langue vulgaire el s'en vont les 
débiter cher les grands el chez les riches dont ils re- 
çoivent eu relourde l'argent, des liafaits, des présents. 
H y a des auteurs qui leur vendent leurs vers; mais 
il y en a d'antres qui les leur donnent. » C'est ici que 
Pétrarque aborde, avec son esprit ordinaire, Texposé 
de certains fails qui lui sont personnels : « Ces gens-là 
me demaudeul t-ucore de mes vers. Il est vrai qu'ils 
m'en demandent moins qu'autrefois, soit par égard 
pour mon âge, soit parce que le genre de mes travaux 



i van. uin. n. 
tat». m*. 



I. • AprfR tout, il TauI pful-6tre a» voir lA. qu'un iimplit aniflce 
liuénir«. m Uuon àv VtUi>n»uvi- jifut fort l)ii>n avoir rétiigi! tal- 
mOiiic 1(? iiralo^n où il t*l T>-\tr^r>nXn camiii» un Jonïlcur jn'ii scni- 
pUlfLt '.{Rùmania. ISM, ji. V.i.) — t. Mariaul, eomteste tfArtotl et 
de Hourjfoçtif, iwr J.-M, Kicliurd, p. liW. 
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*™"' "«.;"■ ^ clitinRL'. Ccpc'iulilul je me laisse oucoiv fléchir quel- 
quefoispar leur humili1<^ on par leiirmisèn). cl j'emploie 
aloi"s quelques momenLi âleur procurer de quoi vivre. 
J'en ai \u qui, contents et vêtus de soie, reveDaïeut 
chez moi pour me remercier. Fatigué un jour de leur 
importunité, je leur dis : " Q*»' ne vous adressez-vous 
« à Boccacc? — Eh, oui! uic répondircnl-lls ; mois 
« Boccace a. brûlé tous ses vers, et il n'en veut plus 
« donner'. » Ne rroirail-on pas entendre un dialogue 
entre libraires cl auteurs, en l'an de grice 1892? 



[4> iangtlMira 

•nbvhuU 

attaÉhnn I 

KM Ikï. 
Mlirt* 
•u acriieo 
iltw n>it. 

do «inmunM. 



C'est une grosse afTaire que la question du domi- 
cile. Depuis les premiers temps du monde, il y a 
toujours eu un contraste frappant, cl même une viSri- 
tahle opposition, entre hi maison cL la Lente. Les 
nomades, les bohèmes ne connaissent et ne connaî- 
tront jamais que la tente... ou la maison des autres. 
11 en fut ainsi d'un très jj;raiid nombre de jongleurs 
au moyen Age, qui étuieut ambulants par nécessité 
plutôt que par goôl. Non /urient cerlum ihmkU'mm, 
dit Thomas de Cabham en son Pénilenf te/, cl il s'indigne 
vivement contre cesernints qui ne servent k rien ici- 
bas, si ce n'est, dil-il, » à engloutir et à dire du mal ^*>. 
Mais, h côté de ces vagi qui couchaient plus d'une 
fois à la belle étoile, il y avail desjougleurs qui sem- 
blaient d'un ordre supérieur, qui se gonflaient davan- 
tage et qui, tt loutle moins, étaient plus assurés du lon^ 
demain. C'étaient ceux qui étaient altactiés à U 



I.Kpifitola>»('nilo«.V.3.Cit*p;<J»ti»rffM[oire(t(f#rai>c.t.XX!n,pp.W, 
95.-2. •! Siicjt l'Uaiii xlii iiui oilùl 0|>«Tniitur. 8Eu ciilminosb agi.'nt, 

KON IIABBKUtH CKRTITM Dd.MiriLIVM, md KOi|iliitlllir CUt'itlH itlfll^nBtUin,.. Ct 

ilicuQtur tatcs Ba:']tli.v vahi. iiuin lul iiihil iiliuil iiIiIok luiil niai a<i 
■li'vornndiim et maleTlIeflndiiid. » {Pénitnttirt ^\<' Tliomns ilo Cabhato, 
fin du xni' siècle, Bibl. nat. lat. y.'lB. f" X!, v M 3,vw f 10; cité par 
B. Ilaurénu, Notices «t eieCrails ilf mimtiseHfs, XXIY, pp. 2S4, 385.)^ 
V. plus lidut, p. 31, note 1, 1<3 U-3to in extenso. 



Jk ^. 
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personne «les seigneunï et des rois', lis descenJaicnt 
do. ces anciens serviteurs du chûlciui. de ces ministrî 
dont nous avons ailleurs esquissi- l'histoire : ils fai- 
saient partie de la mohn'te. Av. la domusticité féodalti. 
Ud de leurs noms est << famles - ». Asîhiz tard, ils ont 
conservi^ cpux de <■ fifr\ileiii-s * » 'et de « varlets 
de chambre * ». Us étaient hébergés, nourris, choyés. 
U ne leur manquait guère qu'un peu plus de liberté, 
et ils n'avaicnl vraiment i^ se plaindre, i-omme 
le chien de la Fontiine, que du collier « dont ils 
étaient attachés ». Encore n'étuit-il pas trop «erré, 
ni trop nide. 

Quand ils n'étaient pus nés au cliAleau et n'y con- 
tinuaient pas les fondions de leurs pères, les jon- 
gleurs à poste ti\e (nouï les appellerons désormais- 
menestrelx) éluicul engagés par les seîgncui-s, k tellod 
ou telles eoudîtions spéciales qui étaient débattues de 
gré à gré. Donc, un jour, on annonce au seigneur 
l'arrivée d'un jongleur en son donjon.: « Si vous le 
« désirez, dit celui-ci, je prendrai volontiers demeure 
en votrectuUeau. » Le châtelain est encore jeune, et 
se plaît aux chansons de guerre ou d'amour : il ac- 
cueille avec joie le nouveau venu, et le retient près 
de lui. Les choses vont leur Iniin, «t, quelques 
nnnées ou quelque» mois plus lard, quand l'enga- 
gement du ménestrel touche i\ son terme, le chA- 



I rKKt. un. n. 
inur. TV*. 



1. V-.dan* DuCnnfiA, l>f mot minitiflli el.'lanfi P. Oodclroj. les ar- 
tjcies tonsacu'a i menestrc al & mrnrJ'ttyt. Ci- ili;niii"r v»i:Al)l<t lui- 
tuftaicaeu W «as iKs netil'ou^iiur, J'ailiesH.rif HfrviLïur. — 2. «Dont 
a U VAMUL* .1111) itmiit. |iliin liuul IrWr. ■ IMoniagr GHillautne. I)il>l. 
nnl., Ir. 111, (■ 191 y.) n Ailcint coiiimniir,*' U rAKLK.t A tiuli^r. <i(iliui„ fr. 
3SS, (• 2(1.1.)— 3. • Jt-tiai) 11- llIniK'.rli- nimtruDiitt. innrrv jf'urio biiiumc, 
nutDMtH^I iIp liauU liistniunnï cl iii'rviliMir ilr riitnirc «im^ rt fcal le 
vicointe lies Qutmuos. •(Arclu uni., Tri-*or ilnt'Ii.iriMi, JJ. Mï.n" 145.) 
— 4. " A Fcdrif. ménestrel **i vjiiii-t lU cliUDbri.- ilc liionspipiçur. ■ « 
(.\fclitve6 de ta Cûle-dOr. U, 3Itf, Cuiupto d« [ûvrier 1310.) Ce§ dor- - 
aior> lexltia sout ciii>», romnii* Ol'"! ""irn cunt autres. * 



■ NM.u'm. a. 
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telain le eongé<lie h regret cl lui donne au départ 
« roncia et robe neuve n ', Il y a\aîl(le ces amus«i»:s 
qui étaient « conlinuelment » ^ nu service d'un même 
seigneur; il y avait de ces engagements qui duraient 
ft tout le moins un fort long temps *, elles seigneurs y 
prenaient goùl. Môme il arrivait que. maigri: leur for- 
Lune quelque peu restreinte, certaine châtelains, k 
l'imitalion des fçrands seigneurs, entretenaient en 
même Icmps plusieurs mt^ncstrcls, au grand détriment 
de leur bourse *, et il fallut parfois des lois somp- 



1. • Kt (BlontliftiiB] vint au cliastol, et s'acoîtita dou clmutoloin da 
laicDX, M (lint <(u'il coloit ni^nMtreuit cl lowol voulcntiew clÉMDOOr- 
roii À luj,it? il vouloit.Li clioaUlains celoil jucnt-t clicvnlicrs et jolis, 

ft (lis! quil Je rctf-uroit volcntierî Quand li chuatcloins vit qu'il 

nou porroit ri'IcDir, .ti li otrict io conpt^ et li donnu roncin *l robe 
niicve. T> (litcits d'un vientuttrel de lieirtis, édition Snt.tJia de Wmilly, 
p. 48.) — 2. • A Sj-inonnct, inon^slTiT... qui coKTWi'BLiiEKT est ou 
•orrico <lo Joliitn, (\U An dur. ilo BnurKusni). * <Man<]einpnt du Dua 
donné lo 4 avril I37J, nvanl PHtiuits. Arcli. de U C6tc-d'0r, 6, IXtà, 
t' es, T*.) Etc., Hc. — 3. » J';ii vf,ié l<^«onrilE(^ du pro« conlc Gniflcr; 

— Kd (iluïon Icuï iLvons oolt^ fior lornoler. h (Qurin dr Mimtglantt 
Bibl. nnt., fr. 24106, f 8.) C'e^t un menosirol qui parle. Cf. Floa- 
vttnt. (v. 2(127) où Mnuiralif. i|ui ao fait pEWser pour jon^lfur, dit do 
mime : c Juglnoiin* iitii uioii I»)d«... — J« ni LUNTAKBïorvI on clieva- 
lier tiont'Mi', * c-tc, t-ic. Môiikt coiixinUlion pour li^ midi : « Itambauz 
de VaijueirBE... estel DtKOA saisi in t.um lo iinnc^'iJ* il'Aurenjïa. Gnitlciit 
dcl' Bsu», ■ (Kftynonard, 1. c. t. V, p. 41fi.> Un certain iiombrp d'au- 
trei tixiiibailoun', (|ui f'iaicnt jonKl('ur«.»P trouvaient dann lo niôrne cas, 

— ■I. CciL ce ijU't fsil Iltjiindo la Roclir iliinn li* roinnu qui porte non 
nom : o Et ju^çh'-orii i>n'«i>rn*i ot A un i-ori U;u« tftii»: —Si leurdonoit 
uiantGauU el blmu» byH cl g(^n«» (Flail. UOl, f" IVSi §iii do» mcnes- 
Ires lo conte. ■ (Jcnn de Comité, LXVJ, v. ÏH. V. plus loin, p. 53, 
noie ï. le l*ito de Jehan Op Daininnrfhi et Hlomlif (Tftxfard,) Lm 
tcxtofl historit|iies sont innombrabloa, el attestent que In inod« d'avoir 
pluKÎç^lira m^neDlroIs & f.on «ervice h. jtrlo sans cexse un plut ^mnd 
d>'-vi'liip|inHifint.OD no s'étonnera pas <|u'un linut syijfin^iir commit la 
comte d'AriniR en ciit * «ês pa^es un nombr* asucï considérable au 
comiiieiieomctil ilii xiviii^cln. {Mo/mut, entnU'^si^ d'Artois, po,TJ. -M. Ri- 
chard. |.p, lin, IW). MC^uif p.Mnnwjtio pour li-n dii-i^.« A^ Bourjîopre, 
les comtes di' Lanfaitiv cIAp Nimur. iJbitL, p. ItiS), ot, \'f>rs Ix fin 
du mj^mft «i■^clc, pour Im duc» de Berry, do Bar, dn Boiirirç^no, 
pour li?8 comte* de Flnndr* el de Koix, pour le annd l'nouf da 
Franc*, otci iCorapte* des daca de Boatgaf^nt pour k-» nnntfîi 13ij7, 
1310. 1313, 13T3. I37S: Arcliiv.»* de la Cflte-d'Or. B, 1130. I» 16. r" ftl 
*" r» ; 1138, f' 65 t*. IS v, « v» ; l■ll^. f» US r" et S7 r°.> Mai" d« 

' seigneurs moins puiMJintii<-l mt>in« nclidont auiui pluxieiti'» mijn&a' 
tr«ii i, leurs ordmi: tel» «ont Im sci^'ncun de Sully et do Pionii««, 
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iuuires pour les dôfnndre contre eiix-mftni«î cl les 
préserver de ce luxn ruineux '. lia ne s'y résignèrent 
qu'avec peine. Les chanU; de leurs méneï;lre1s leur 
étaient devcDiis nécessaires. Ils les emmenaient dans 
leurs voyages el se faisHÎenL endormir par eux *; ils 
les employaient aussi pour amuser leurseofauU \ Une 
fnmiliarité, toujours déplacée et souvent périlleuse, 
se nouait d'elle-même entre tes seigneurs et leurs 
ménestrels *. Il est vrai que les barons ne payaient 
pa* toujours fort régtdièrement les nppointemenUde 
leui-s musiciens ou de leurs cltunleurs, et que ceux-ci 
en étaient souvent ix^duit^, comme Sganarelle h la Pin 
do J)on Juan, 6 crier sans profil : « Me» gages, mes 
gages, mes gages '. » .Mais, en général, le métier 
étailbon. 

Rien n'était plus recherché, on le eonçoit, que 
d'élre le méoeslrel d'un roi. el il n'élait pas de 



Mit. un. s. 
eau. Km. 



t% ifbxa d? Pouvoir» «ignaléa dans le« compt^a d« MkhAUt (I. c p. 
IW); toln W sir«« de Laval «tde Craoa.ctOlivierdir ClnquiQ, mcD- 
tiontu^* <^^ttl>:'aK'Ut dxii» les Coufitea de* duc» d" Ilotir^'ogiie. (Ar- 
chivai de la. «le-d'Or. B. H38. f* 80 r»; 1130. î* V f, mS, f»fi3v«.> 
Noua ne iioirrcrif , encore ici, jirocMcr quo i>»r t.vpi't. 

1, ■ Aucun nulil<! nv doit «voir 1 >a suitti {ilus d'un Jontrlcur. cl lfS 
JODglcura D« ilmv^nt iiae s'asseoir k la tatiln du chevalier: ■ («Ucs 
«ont U'i dis|i»silioEis d'iiQoOrtlDnnailca rendu? no 1231 |iar Jacin« I", 
roi d'Arnjroi). ol cOR<lucntn1 du raynuma An ilnionian. (Jacme 1", U 
Conquérant, ptiTCh. doTourt<iuIi)n,2* |inniD. p. ISO,)— 2. ■ Brtln? t«x 
moi. Uint nitKi^ ont — Que à BouluÎKne nrin' toot... — Ijuanl lear 
fau4«ca furent Losh-tw, — Leurs talilcN furent a|>rc9U^cs. — Si sau|ie- 
ront 1 Knnt dolil. — Apn'-i çoii ruroiiL lail leur lil, — Endi<meiiliers 
qu'il McouiflTwol — M«i1('»Uti'x 'iiii vii!liTftnl : — Car )t*Niii tel jeni 
HIK n'KSTOiENT; — Demik uotiHARSE EN AVOTEST— Qui moul li-nr flreiit 
dP ddluis. — Tant «r ileduiiiril qu'il fii nuis, n {JkMih tfe nninmartiM 
rt Hlïimlf inixft/nt, i^dil. itonlior. v. &l7'i et sa.)— H. ■ Mainluliiin eut 
Uugont Uillanln •luod r(>tiiii.>al tUcanlum I^ liarpur a<l aulai^ium jiur'ro- 
nuo, et et ii4>ci>ssnria tua invantat. ■ {H&lea Gascons, p. p. Kr. Ulchel, 
I, p. 12, &• 1 19.) I>! mol harpvr nous sombla iDdlijucr Ici la proresaion, 
« B« pas élre un Dom d* famllli!. — \- Dans les T'niimoi.i rfi- ('Aiit/nriifl 
(V. <383>,OD voit un simple ni«««frr(!tu<Ie rl<'(«<i ai conduit lo ■ jgu du 
cbâpflet • avec la cotnteuo de Lui*inbourg, olc. — 5.«Sira i^iioiis, J'ai 
Ttelé — D^vani vas en voal» ostt'. — Si n» m'nvcx rien don^, — Ne icoi 
(fli^mar]uité. • (Colin y|UR«t,cit<^' par E. VTi-^ymiitiA,Jongl*wri «t mintt' 
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prince qui put alors se refuser, sous peine de parallrc 
ladre on élrnnge, le luxe d'en avoir un cerUin nombre 
à Min service. Sainl Louis, qui n'iiimail guère Letirhnn- 
Bon» cl dont l'aiislLiril»^ s'ai-commodail ns«;e7. mal 
de celle mode de son temps, uvait lui-même élé 
forcé de se plier k cet usnge, et nous avons, pour l'es- 
pace de quelques mois, la liste tics m^uestrels qui 
furent admis ù chanter k sa rour '. Ce nVîliiienl 
là, je le veux bieu,quedesjony;IeHi's de passage; mais. 
assurément, Il n'en fui pas de même pour Louis X', 
Philippe V ', Charles le Bel ', l'hilippe de Valois ", el 
nous connaissons, sans parlcrdclanl d'auti-es.Iesnoms 
de plusieurs de leurs ménestrels en litre. Thihaut. 
roi de Xavurre, avHil les siens, et c'est ee qui nVton- 
nera personne, puisqu'il était du métier. L'auteur 
d'une Chronique en vers de la troisième croisade, dont 
nous avons déjA parlé et qui est connue sous le nom 
A'UUtoire de la (fuerre minle, « est un jongleur, 
du nom d'Ambroise, qui cljiit alluehé ft Richard 
Cmur de Lion el qui raconte les événements en se 
plaçant toujours au point de vue du roi anglais" ». 
Jacmell.roi de Majorque, alla {dus loin lïnn*, ne» Leges 
fuilnùme et éleva jusqu'à la hautmir d'une théorie ce 
qui n'était, en réalité, qu'une habitude de luxe : 
« Suivant les Iniditîons antiques, il est permis d'avoir 
des mimes et îles jnnghnirs dann les palais des rois. 
Leur ollice consiste à communiquer cette joie que les 
pnnces doivent particulièrement rechercher et qu'ils 
doivent honnêtement entretenir dans leurs ilmcs, afin 



1. V. ri*(inm*ra1ioo do ce» mfnfslrplî dans VnUtoirr lUlémira, 
XXIU. p. OOld'upr^s M. Natîilis deWaili.v). — 2. Archiver Nai ionnles, 
TK-sordps Cliarion. JJ. Cl, n" lU. —3. .Aicliivo» national t^ii, Tn^wr dr« 
ChartCB. JJ. «1, n" -LX — I. tfnd.. JJ, CA. !' 90 v» ut 91 v°. — 5. Ihid^ 11, 
m. a" 23 bù: 71, ii" IKi. tiic. — 0. Q. Puri». £«3 Littérature fran- 
ftHse Qw moyen âye, p. 120. Cf. la noie 3 de notre p. 47. 
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d'eo chasser la IrîstCîiso et la colère, el de se monlrer i»*»-»». 

plus aimables à tous. » Ce préambule, qui est quel(|ue 

peu soluDuel. est fait pourameuerua dispositirqui n'a 
rieu d'tfxtraoïtiiiiaîre. Le roi de Majorque y crée cinq 
charges de mu^iicieDS oHiciels, parmi lesqueUit dc.wa. 
toujours y avoir deux ttihinnatores et un tahelerius, 
deux trompctlLi; el un tambourin, qui devront se faire 
entendre an commencement et A la lin des repas 
royaux '. Il nous reste h. dire, pour ne rien omctire, 
que nos ménestrels ne restaient pas longtem[>s au 
service d'un mémo prince. cU'onvoit (c'est un exem- 
ple pris au hasard^ Hugues deSaint-Cyr exercer lour 
à tour son mf^tier k la cour d'Alfoni-c IX de héon, h 
celles de Pierre 11 d'Aragon et de |>lusieurs autres 
seigneurs^ . La race est mobile. 

Ce serait bien le cas de parler ici de ces Nains et 
de ces Fous qui n'ont été, auprès des soigneurs et 
Hes, roi^, qu'une sorte de mûnc^trcLs intirmcs cl cyni- 
ques. 11 ne faudniit pas s'imaginer que les Nains 
d'oflice, comme on a pu le croire, remonlcnl seule- 



LatlUM 



L JaetAi II, régis il^ijoricartttn, ieges palatinX, AcUi SAnctOrum 
BÎ), IV, p. xur. ho Roi Ajuut« : ■ Niai uiimi uxlr&D«i rel aostri, qui 
attim instrumcnU Bonaat, in Sno itK'ne» vellcDt, nobis voIentiUiu, 
iasUoioeiiU tua aonarc. - Puis, oa prince chnîlifin, il Sxo les Jours ou 
y<tO ne fera pasdi; muïi^ui à, en tÂbl<^: • Cot^ruiu ovlamus quod in 
qiuclta^*iina aec dirbu» v<meriB (mai fo»tUJn uia^auni casot) diclî 
lubiciQktoroa rt tnbcli^riua «uuui olUciuui f&ciant in principio aii-n- 
sn Btc to Une. Alii rpro iluo mimi sînt, qui scinnt ingtniinniiU so- 
nue..., et inninimi'iita »ua lonMi! dcbinut connu nobis, divbu» Uinon 
-vnwri» [rt] ijundrAircaiiu»)... esc(>pcis. ■ Et il tcnnine en pn*nanl dm 
mMurvi |i(iur l^ utmpa do gat^m : * Jubemus rtiam quod, ti-uipuro 
gvvnst. uunluhicinnlfiiT'n qu&ci alii fnlHi «sut mi mus de Uli instru- 
mento quod tune aonari non cunvenlrHtpIns solito slnldnigeaUsin 
■no cIRcio et lU nnltU [proi>«] i>xist«ul«s quod, cudi opus erit. (ironii»- 
tOB iDri>nian)U3 ml tuuin olllciuin per&sendum. • Cf. «n ivgaM tin Ijt 
pntr« IX du susdit volume des Acta. unu pluDcbe ropn!»cut&ut {a* 't&) 
le* nxusùrt rfgit. les deux liMcinatoreT et la labetgriiu d'upiZ-a un 
iiuiii«crit dn ïit» si^-clc diicnt par Papebrock (l. c. p. m) et i|ui k ap- 
partenu, au XV* si^eU, i Guillanntc do lu Bauatt>, cbevalier d'honneur 
lin c<>lt« lsBb«lla qui rut 1a trots idme (euimâdâPbiUpp«leBoa, etc. 
- S. lUynouanl, I. c, t. V, p. 223, etc., etc. 
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ment k la RcDaissaacc : on les trouve in^allés et puis- 
- sdDts dniis nosromaD? d(;sxii''etxin''8ièclcs, tùcen'est 
plus liiiul. On ^it le rûle ijinoble que joue le uain de 
Ciiiu'luiuaguc, ce Trîboulet anticipé, daos la cliuuson 
do. Maaùre où il sert d'entpemelteur au tralli'c du 
roman '. L'héroïne du S'iè<je de Bai-haattë , Malatrié, a 
un nain qui porte le nom charmant de Galaciel ". Ces 
petits êtres chélifset gftlés accompagnent les dames en 
voyage, et ont toutes sortes de privilèges dans les 
cours. Il est vrai qu'ils se rendent pai'fois dignes de 
cette influence, et nous voyons le uaîu sicilien Calo 
Jean, que le père de la comtesse d'Artois avait unjour 
ramené d'Italie, devenir un des serviteurs les plus dé- 
voués de Mabaut^ Les Fous oui eu à peu près lu même 
destinée et la mômc liisloirc que les Nain.s. Plus d'un 
texte, Iiistoi'ique ou poétique, constate exactement leur 
existence. Dans J/«/nç/,quîest une a?uvredu xii' siècle, 
on voit le jeune Charles et ses amis se déguiser en fous *. 
Dans le ihut il est question de Fou;» qui sont rasés cl 
n'ont qu'une moustache '. La belle Floripas, dans la 
Destruction de /?omc, joue avec son /oliet qui lui chante 
des sonnets, et ce Follet, comme tant d'autres, a tout 
l'air d'être à la fois un nain et un fou ". Au xiv' siècle, 
même engouement. On achète à grands frais, pour cer- 
tains fous, un harnais de chevalier ou un costume 
d'évcque (destiné à (igurer l'évèque des fons). et l'on 
donn^jparloutùceséti'angcs favoris uncccrtaiuciibcrlé 



I. Uacaire. éd. QufBsard, pp. 12 et ts.Voy. plus loin, totno III, p. 701. 
— t.USiigedeBarbattre.Bm. Nat. Ir. U18, f» lîO r» a.— 3. JWnAattf, 
comusse cTjlrloïs, 1, c, |). 111. On conalKuc b eu Nain uftft rrato via- 
gère lie vinp livre» tournoîM. — 1. Mn-inet. 1, 1(J. l'aifuipe tr<^ obMac 
et tiui» 0. I'ar[ï n ctsuj'é de reslituer [Uomania, 18T5. p. 308). — 
5. V. VAV. et ïs.. clUi iMr Scliulti: Z>iur Mfiicke Leben :ur Zeit der 
Minnestnrjer [!'■ éd., I, p. 1«2). Cf. le Montage lUnaart. Bibl. nat.. 
fr. 888, t»33: - Bloa sambloz fol, *« vos eatiez ris. > — C. Vcn 316- 
960. Yoy. iilua loin, toino III, p. Jli. 



USS PRÔPAGATRUnS DES ClIAïraONS DB «ESTE. 81 

de langage el d'allure. Le fou du comleHoberl II d'Artois 
s'appelait Pierre du Tau. Il avait un Trumai^egrav^ <^tir 
son sceau et terminait aia!«i, en décembre 1300, une 
quittance pour sa pension : « Ou quel lesmoîgnage 
n — Je, qui ne suis pas sage, — Ai scellt^e ceste page — ' 
M De mon twel h fourmage '. » On leur passait tout, ù. 
ces mauvais plaisants, et l'avenir leur appartenait. 

Dt'S amuseurs et des Tous auprès des rois, il n'y a 
rien là qui solide nature à nous scandaliser: mais il est 
peiil-èlre plus su rprcnant de trouver des ménestrels au 
service des évêques. On sait répandant jusqu'à quel 
point Icsévéqucs s'étaient réodalist^t, E!t que, rhe?. eux, 
trop souvent, lo baron faisait tort au pontife. Enguer- 
rand de Créqui.évêquc de T^rouanne, availà sesgjiges, 
en 1322, ua méuesli-el du nom de Pliilippol, et eet 
exemple, certes, est loin d'être unique *. Il n'y a 
pas jusqu'aux Communes qui, dans le même temps, 
ne se croient autorisées h inscrire k leur budget une 
dépense de même ordre. « Depuis le milieu du 
siv" siècle jusqu'au milieu du xvi*, la commune de 
Ptîrouse entretenait à ses frais un de ces canlehni 
ou ehauteui's publies, w Rien n'est d'ailleurs plus lou- 
chaut, ni plus noble que les arguments invoqués pour 
justifier ce crédit. Tout d'abord il est nécessaire que 
les magistrats municipaux, que les IMeurs prennent 
quelque repos. Leur fonction, en effet, est loin d'être 
une sinécure, et ils sont vraiment épuisés par les 
labcun* de leur charge. Or, y a-t-il rien qui délasse 
comme la musique et le cbaot, et pouvait-on cboisir 
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1. ViAoKl, cmntiate ttArloii, 1. c. pp. III, HZ (d'après dos Comp- 
tM do taOi. 1301, ISSÎ, ISî»-. l'our Joannot, le petil folot. ■ \x comUtte 
û'Anoii acli^ld dLvpn accoutrement s, robe biiane ornëo de bette- 
telle», t^ul|i<^in«nl militaire t^ cUaval de bcii* : il court uno quintuoe 
AOoaIUdi en 1.121. • (I. c. p. 112.) — Z. MtiAaul. comteue d'ArtoU, 
te, p. 100. d'apn^a nn Compioda ^juillot 1333. 
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rien de plus efficace pour réconforter la santé un peu 
- délabrée des premiers magistraU de Pérouse : ad re- 
focUiandum aliquando mentes maffmfirorum dom'tno- 
rum Prinrnm... nimiitm ex lafmribus quos rnuaa rei- 
pufilirx Perug^nx sust'muerunt fatigatas? H y a li» une 
idée dont nos Conseils municipaux pourraient peut- 
être faire leur profit. Ce n'est pas, d'ailleurs, la 
seule raison qui aitdétermînô lu république de Pérouse, 
et elle ne songe pas uniquement à ses Prieurs. Le peu- 
ple, lui aussi, a besoin de clianls qui le raoralisenl 
et qui, surtout auxjuurs de fètc, le délourncul d'une 
oisiveté périllftUPe '. Voilii qui est à la fois élevé et 
pratique, voilii qui serait aisément imitalilo. On 
présume que Florence n'agi^snit pas autrement que 
Pérouse, et cette belle et intelligente cité entretenait 
aussi des canierini. Si c'ébiît dans le même but et 
avec le môme esprit qu'à Pérouse, il faut en féliciter 
vivement les Florentins. 
J«iigi«.niiiuicbf* Une dernière classe de chanteurs « h poste lixc », 
et peut-être la moins nombreuse, c'étaient ce» jon- 
gleurs qui, surtout au midi de la France, étaient atta- 
chés h la personne, au service d'un Irouveur, d'un 
poète. C'est ainsi que ce fougueux satirique, Pierre 
Cardinal, ne manquait jamais d'emmener avec lui 
sonjogiar que cantava a-ôj! sincérités '.Cesi encore ainsi 
que Pistolet» si fo vanlmre tPAmnift t(e Manioill '. 
L'auteur, en ce cas, donnait des instructions détail- 



IKTUnlic 
Ou Iramt-itr*. 



1. Suotn AnMagin (18ÎI-1875Î). nrlicla do J. d'Anconn, ffnpn'-* d(» 
tr^ pr^cinUK iJoauuif'nU cinprunl^s Auxarchiv^adn P^rnuK'^ : Muniea 
e p^tufia inr(f nji'iw cotni'tic di Prrwgitt.; Uomaniti, Wib, pp !Î06. 
SOT. = A roccaniônd'un chnnUur <iu"i! «'ftRit d'engiigor, le» rcgisirefl 
piropint ajout i^nt on cITct : ■ De cju* vorboruiu oIT^ctu, [iiiiltJKoiiiii 
çîvui Pcrunni tiiorih'crnti ofttci j'Oln-unl... *t, diebua f*itis, jimptor 
cuituin cjuj, Otio»i non rllicicntur -. — 8. RjtjnouivM, Choiie rf« 
foèsitt oriijinatea des Iroulfodourt, t. Vf p. 3iJi. — 3. Id., ibid., p. 319. 
Cû (luniior texte cul iuiporlAiit. 
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lôes ù son jongk'ur : « Voilà i-e qu'iï faut chanter, et ■ '^^ ^;''- 
« commenl il le Tant chanter.» C'est ce qui ^' pruLique, 
encore aujourtl'hui, entre conaédiens et auteurs dra- 
mn tiques ■ 

Tous ces ménestrels \ivfticnt assez largement aux 
dépens* ilu ceux qui les employnient. Leurs niaitres 
étnient bous pour eux et leur permettaient d'nller, do 
temps à autre, utiliser leurs loisirs prù^s d'un outre 
seigneur ou dans une nuire cour. Aux l'êtes qui furent 
données en 1300 par Maliaut, comtesse d'Artois, on 
\'itafiluer de toutes parts « les ménétriers du comte 
de Lancaslre, des seigneurs de Sully et de Kîonnes; 
(iuillemîn. ménestrel d'Ilugnes de Bourgogne »; et, h 
diverses autn.'H dates, « les ménétriers du comte do 
Nnmur et de Louis de Clcrmont; les deux Irompeurx 
de Jean de ChUlon; Tousel, ménestrel du Boi », et 
vingt autres '. On voit, dans la seconde moitié du 
même siècle, le harpenr de la duchesse de Bar* et le 
ménétrier du comte de Savoie donner à Dijon une 
séance devant le duc et ]a duchesse de Boui'gognc ^ 
Ce ne sont pas là des mentions isolées, et ces tour- 
née» des ménestrels n'ont rien de rare. Ils pouvaient 
ainsi doubler leurs gages, et ne s'en plaignaient 
pas. 

Les pauvres jongleurs inriépendants n'étaient pas 
lonjonrs aussi heureux, et se voyaient sou vent obligés 
de l'aire plus d'un métier. Nous en savons un qui, en 
semaine. était couturicrpourdames^/ïi/ subsoie novum) 
et qui, les Jours de fête, faisait danser la jeunesse aux 
sons dû sa vielle. Il parait bien que ce cumul ne 

1. Jlfatouf. comtesre &/trtais, p. lOS. — 2. « liAndcmcnt do In 
dacbfSM du Bottivxn"! clonin^ i Rouvre, le 12 Juin 1377. - {Ar- 
<litv.Mi (le la Cùlc-fl'Or. B. Itôl. (' «S, y.) — 3. • Uiin<lcra.rni du 
Duc donné & Dijon 1» 9 &vi'il 13Te.«<Arcbivefl it la C6ce-d*0r, B, t43B, 
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"■ l'avait pas seosiblement enrichi*, et il lui arriva 
certaine aventure, assez piquante, que nous aurons lieu 
de raconter plus tard 



1. ■ Ung constnrier fu qui avoit acoustamé du son de son instru- 
ment faire danser les josnes gens es joursdefestes etc. ■ (Bibl. nat., 
fr. 1834, f« 68 : Exemples moraux, iv» siècle.) 



CUMMTRE XIX 

SCm DU PRÉCâDENT. — LA aEUXr>B TRIBC DE» SALTIUBANOL'Efl. 
— LES MCSIOESS ET LES CUASTEUBS 



Entre (ous les jongleurs, ceux qui avaient l'exis- ""i; ""■"-] 

tenre la plus rude, « la pftiiî vie », c'étaient assuré- ■ 

Qienl les pauvres jonglcur»-$nIlimbanqui#, dont la >tm^^^ 

phviiionoinie et les mœui-s n'ont guère changé depuis 

les XII' et xm* siècles. Les baraques de nos foires elles- 

mémeH doivent ressembler d'assez, près h celles de 

CCS \ieux siècles. Quant â la parade et au boniment, 

ils ont encore moins varié: Bobëcbe et Gniimarré sont 

immorlels. Vous l'ave-jt entendu tout à rbeurc, ce 

Jocrisse du temps de Philippe le Hardi ou de Philippe 

le Bel, s'écrianl : « Attention ! Voici celui qui sait ven- 

« touser les bœufs et saigner les chais; voilft le fabri- 

M caot de freins pour vacbes et de gants pour chiens, 

« «le coiffes pour chèvres et de hauberts pour lièvres. 

t" Approchez tuus, venez, venez '.» Ce ne sont partout 



1. Les deux tntvenr» r^atix (A. de Montaijflon et 0. IU>iia<id, 
neeuril génémt de fahtiauat, l\,Xn: Acliillc Jnhi nul, (Bu trm dr ttult- 
bcuf. Î'M.. Ul. p, 6. Cf. notre nod- I de U \<. .'ko. Voici toui le toïtc île 
tBtir {KibbrK: • Gf sui cil «lui le» inaimin» cucuvrc — l>'iiciifrli,ilc tor- 
leiii cil |>»elis. — Il n'4 liomo jtiMia'iNw-li- — Qui iniflt lr»cunvn'i|u<>n« 
fax. — Ce ani bon» s'-i^rrreu di^ chai ~- El bon» vftiloti]iii*rrea de 
bui^. — Si aui bons n-IîTri'* dues, — Ll Dilelilreit qui» el' iiiODd(> 
Mches. — Si sai bien iiùU! truns àraches — Kt ^nzà chiens, coifps 
& chidvros-. — SI Bkl falrn haubpn à ln^vre» — Si (ora qu'il n'ont 
imrtic de chicni. — II n'a cl' monde, cl" sWclc rien» — Que ge av 
■aichfl (aire i iioiot... ■ 
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qiKî grosses plaîsanlorips sans soi, rnIemboiii's inoptes, 
■facéties énormes. Toujours les mêmes, d'uillcups; 
mais qui fui^uienleL fou L encore rire ce bon {luMie (|ui 
nVsl pas sans être grossier, el ue se montre jamais 
fort (lifllcilc. lœapinez i'efTet que pouvait produire 
sur les tréteaux ce dialogue assez drôle entre un roi 
et un jongifiur : ri Le Roi. IVoii es-tu? — LeJmujleur. 
« Je suis de notre ville. — Où est la \illc? — Au- 
« tour de rt-glise. — Où est l'ûglise? — Sur la place. 
« — Oit est la plaee? — Sur la terre. — Où est 
« la terre? — Sur Tcau. — Cumnienl appelle-t-on 
<i l'eau? — On ne l'appelle pas : elle vient toute 
n seule '." Ne vous souvenez-vous pas d'avoir entendu 
quelque boniment de ce genre ; rp vous rappelez-vous 
pas aussi avoir vu, nvnnt la représentation, doux com- 
pères" dontt'un faisait l'ivre et l'autre le sol *?u El ces 
imilatiousdc tous les cris d'aiiïmaux, ([&& canlilense vo- 
tucritm cl des voœs m'minx'^l Et ce duel pour rire avec 
des rapières en bois *! VA les ralenibonrgs par A peu 
près, et les railleries contre les Anglais, el les plaisan- 



\. Im liiale rlu Moudt, [éd. Fr. Miclii"! ; floman rfc In fif'ini-kinc, 
ji. in).Cr. Ylliilnirr- /iat-rvitrr.WlIT.ii. 1(H, i-lc— I.n fiittit^a oftriit ilouifl 
Ett^rvi tlo t.viii* nii Jatit/lfiir li'Ely. (A. <!•■ Mniilai|,-lnn et 0. rin^naiiil, 
Jlecwii (ir^ncriil rir.t fiMà-aiix. [1, p. îill.) 11 «■iwic. cainiiie on \it-al 
lecroiri>. lio In""» tiLimlufiiiie* v-arinnli'n di» ceUf. boulTonneri». =.\utr« 
parade : - J'pscoiiii'iii Uit ii.Hi^Tifrx. — Kl lea prur»* i*l le* vomrs, — 
Vilain tpû devioni cliovaliPis, — Joupii>or <iui f)*<:*«t mençongiers... 
— J'«8i:0[ueni touï «an» iJoi«it'r — yui i>vo Ijoji à son mant'Ior, " etc. 
(L'EscotHinrnifn\i-ntaHlectieor, aie liann VJltsioire tiltèraire. XXill, 
[1. 98.) — 2. /.« Dit rf« Itn/fet. - 3. lV!i]ii^s uno dP ce« Utttvae cow- 
meudiiioria: donl nous tturon» lion rt«' parler plu* loin. Celle-ci k« 
trouvA (laiit Biionconit>S4rno- ^ 1.9 niAin» [irn^'i-aintnn ^sr. (ini*iiiw ^x6- 
ciit<^ (li> nii« jnuni ; « La nai^ooloT iln TAra(Riiniu)il9.'l'ahi)riI li>(;nyouU- 
Inaii-nlilit ruBslgmol; puJK, «iicr.<tii*lv<>mi!nt 1^ raïun^'o rit- lu uit'-iinn|^»< 
el do In fauvplli?, |p iiUli'iUPnl du merif. In cri do Ui chuu'Hlo. lo roB- 
rouli^nx^nt do In pnlftinhfl, le f-lniuï^nctit di- 1» |iou1<', Incluint aifru dU 
eoq ft Ir- f!raaï»i'iin'nt du eorhf>aii. Ci- llnt-'^olcl ^tnlt A la foi* nnr- v«- 
li^reot iin^ biuHiï-cour. .) iJulpf Sniidcau. i,^ Coiir>-rl pour ifi jiau- 
*rtf.}— i Stijet trBitô par plua d'un miniatmUic dow xin» «l xrt* «ii- 
clM. 
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teries, Aé'jh vieilles, sur la t(u;on tioul ils iTorrhcnt 
notre langue, et ciîî; deux briives insulaires qui deman- 
dent tin anei.Qt h qui l'on sert un pctîL Âne au lieu 
d'un agneau '1 Quels rires, quels éclats! Je les entends 
d'ici. 

Mais enfin tout prend fin, les parades et les bonî- 
menls comme lout le reste. Voici la « représeutaliou « 

qui va commencer, qui commence 

La première place, en ce spcclaclc beureuscmont 
rié. appartient sans cuntcslc aux acrobates, aux vraU 
îrobates, c'est-à-dire aux sauts de carpe et aux cul- 
butes !ia\uQtes. Faire de ccii culbulei;, de ces « tour»,» 
c'est ce qui s'appelle tomber ou titmer, et celui ou 
celle qui les exticute se nomme tomètor ou tomhe- 
resse. Il y en a\ait de toute espèce et auxquelles ou 
avait donné Ic^ noms do dilTérentcs provinces, région» 
ou villes. Il y avait le tour français et le tour cbam- 
pcnois, le tour de Bretagne et le tour de Lorraine, 
le tour de Melzcl celui d'Kspap:ne; el. enfin, le tour 
romain *. Les lumières me manquent ahsolumeut 
pour caractériser toutes ces variétés de cabrioles. Mais 
voici d'autres « sujets ». L'un nous fait assister à la 
danse des éperons; l'autre saule h Iraversun cerceau; 
le troisième appuie ses puin^^ sur le traiicliaul d'une 
ùpée, et le dernier marche sur ses deux mains, tandis 
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1. Ûe* dcMJf mtiflnis ft de l'itnei {ffixioire Huérairr, XXill, p. lOTT). 
L'Angl&la iltin Ton in&t fyn ncè-no voûtait parl(>r comtiin on purin ^n 
Pnace : ■ Main onc Innt no h' î «ot fpird^r — Qit^ n' i <*iiimlnri|jkitt rnn- 
fIcMs; — Alna i rnrcisftit If rriinçoie.»— 2. ■ I.om W romin<-nco ù faire 
nss — Bu «l pcti« fX. ^ratm ^t lums. — Pritru»» finnnur. cl piiia 
duo*.,. — lAT* Imnc et «nul et fsitt par fectc — L*^ lor de M^s 
•nwr la tMio, — ApK'H li faii 1« tor françois — Et puis U tor de Clian- 

Eanoia — El puis li fait le icr d'E«paiVnc — Et le» lortc* on fait '•n 
«Uigne, — Et puis lo lor iln Lobcmiat... — Aprte li faitlolor 
roimun — Et met •lurniiC non front lu main — ISt baie trop mitifootO' 
«a«l.,. — Lors luaw; los pivs contromoal — £t va »»r bm doua Rtaln* 
•t yi«ot — Qu-? de plus k torran'avicnt ctc/itel' ttinibeorN^tn Aime, 
Aornanùt, IS73, p. 31».] 
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"■ que ses pieds ballenl l'aîr '. Le maJIieur l-sI que ccr- 
- tains de ces saltimbanques ue craignent pas de faire 
des gestes obscèae«, et même de se mellre plu» ou 
moins ft nu devant iin public qui ne s'en indigne pas 
assez vivement'. Kn voici d'autres qui. dès leur 
première enfance, ont eu leurs membres barbarement 
assouplis etdisloqiiés; voici lesdésossésqui sonlà la fois 
élonounts et horribles, et qu'on ne regarde pas sans 
un efîroi mèlë de dégoût^ Cependant on a tendu sur la 
place une corde immense, à une C4)rtaiue bauteur du 
sol. Tous les yeux sont tournés vers le pauvre homme 
qui va jouer sa vie h ce terrible exercice. Il grimpe 
jusqu'à. la corde, il s'y tient en (équilibre, il uinrche, 
ilavance, il est déjà plus qu't\ moitié chemin, il mar- 
che encore et d'un pas plus sûr : victoire, il est ar- 
rivé! Ilraconte d'ailleurs qu'il en a fait bien d'autres, 
et notamment k \U\\g où l'on avait tendu pour lui une 
corde depuis le clocher do la cathédrale jusqu'à la 
maison du cbanlre *. Mais il n'entend pas borner à cet 
exploit sa hardiesse un peu plus que téméraire, et 
annonce qu'il marchera prochainement sur la corde, 



1. • AJnxveïsBiestoxaTsnt traire — Ces joglcors ot invot Jon fAÎr». 

— Li uns daiivoil ile.t ntiiicruns... ; — Li iiulrc nnut — Auiont pkrml 
na ccrclo aut; — Li kutre» trait aVhpi^ii nii« — Et au tmncttiuit 
des poins a'apue — Et Inuibn draua snna ilotancei — Li aulrft 
□vrent d<? n lj|f ri?ia«ni:(> n. {Joufraia, \. 1H6, cÀté par Freyinond, Jon- 
ffteurt cl Menrstrfla. p. 20.) ••L'u»fa! lo juec delà buansleh;" L'autre 
JUKiv» de coulols; — L'uh vai jjer sol et l'aaiTo tomba; — L'autre 
balct ab s» rclombft; — L"iis passet sctcle, Taotro sitil. — N>»gunB 
à son iin'slifi' nun (ail. •• {Flamenca, éd. P. Wcycr, v. BHl i^l sa.) 
■ PuAiH preA l[a.] arpa. a .ii. lm»sr« noUlx — FX nh In viola aloa kren 
deportat[B), — Sauta e tomba; Hih ï>n «un n^'b-rnii, « {Dtturclel /Idon, 
6d, P. Meyer. vers lîûtl- li'lO). Etc.. flo. — ■£, - «uidani [lÛBlriotiM] 
transformant et tran^âKurant corpora eua per lurpes «allus et pcr 
turprs ecatUR. vir\ dcnudnndo se tui-pitcr. • {l'énilrntiel do TLoœas do 
C*bl)sui. fin du XIII' HiiVlc, Bihl. DSt. lat- 3S18. f» 32 V\ 3W9* f 40.) 

— ;i. Voy. I.'» HgiitP» du ms. I«l,. de In BiM. nnt. 1119, f" 68 ot B9, etc. 

— 4. a llnxilcuui iiiiiilaiii iiorpori ilc-tiilix vrnit, (|iij fii»niii protitnAUUi 
da campunili niujons eaclesiiu addotuuiii ciintohx uianibuk et pedibus 
dcscon<lobat.>[ylnna(«ifajiteenjieir,IZ76.CitiiotparScbult£,l.c.,l,p.412, 
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tranquillem(-nl assis »ur un t-tieval '. On applaudît 
(favaru-e. et In premk're partie du spectacle s'achève - 
ainsi dans radniinition de oc qu'on a vu, dans Tat- 
lenle de ce qu'on espère voir. 

Des jongleurs, — dans le sens le phiK moderne de 
ee mol, — ouvrent la seconde partie de notre iiéance 
en jonglftnt [trcslemenl avec des halles, avec des 
couteaux *, avec desépées*. C'est maintenant le topr 
des moDlrcurs de hôtes cl des dompteurs. Deux d'en- 
tre eux, l'un joumil du cor et ["autre du tambourin, 
font danser et sauter des singes et des ours; d'autres 
cxliilR'nt des chiens savants et des marmottes *. Ce ne 
sont là, comme on le voit, que des jeux fort inno- 
cents ; mais on ne s'en est pas toujours contenté, et 
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noto 1.) Cf. an manJoineiit du iuc de BourKo^p. dnnnj à Dijon k 
29 iMx VJnii (Arcliives .io la Cdlc-rtOr. D. 1 Hi. f« «1, r» et v"): . A un 
Joneiii de cor^loe ri d'aporlixo (|ui joua devant Uonfci^cur ••■ pour 
recoin pen MIC ion ile conks. de pii^co* de bois ot autres ohouMS DOOCfls< 
S&lm |>aurlir« ttabilIcmi-nN dr Mon jru •, «te. 

l. ■ El illi <Tiii dicanmr mini^tcUi in s|ic-t'tiirnlo vanitatiH multa ibî 
fM:«nini. MÎruI illc i]iii en (-ijim itiiJrr rlionlitiii Jn n»rc itciuilnvit. ■ <AU' 
bnf il«TroiitF<iiitainiv«, l£t;.iriu- |Mr SdiuIti.l.c.louKi l.i).44^.n0C« 1.) 

— 2l ■ Qii BAi jour i1>t:< 1i<iii<r»T — Kt hî »»i Jour d<-ii cokI«nt — Et do 
lu rotxie e\ àf In lùmln— Kl du tauii lea bta« ginx du niomte. ■(A<:hUI« 
JabiDfll, CSurm rompl^tfi lU KiiWbetif. dout. ttij,, ISTÎi. III, p. Jï.j 
• Li'autri? Jutrara de coolirli. • (Flanienca, éd. P. Ueyer, v. ùOi} • A 
J^han dou Pom^, laeneslrior, (|U1 a loué des cou«l(>aux dcvnnl mx 
(Imnio • (Uundninent tlt> In Duch«RRp de Bouriro^ne dani>é à Dijon le 
WJuiiW I.T72. ArcliivPB di- U CàU'-0"Or. B. i-138. f" 19. t*). oie., etc, 

— 3. Cr. I» riK. Itfi d'- Sirlmlli; )>. 143, du tome I" d» )k l» MiliOB^ 
Cr. Violkl lo nui-, JUfliitnnairr du tnobiUer, II, pp. I&1-4S4. — 
A. * Si «Il Toit i'tin jouer lot singes, — I,«8 oura, les cliitsns «t la* 
minnotO; — Si mn ot l'en «liitnçonn et aol«B — De Jonfrleore Asa«x 
wareni— l>or in nin.iillc f<<u1<Miiuri(.-(A Jubinal. Jongfeurt ri trùuvèrtt, 
p.l01-IOC,cili- d«ii« Xllitloirr tillcrt'irr, XXIII. p. 91.) Cf. le Châtelain 
dr Cofies ol J«.'un 4v Ci^n'iv, Kiii* p»r Toblot [SiiiclmansMen. p. 3ZT : 
dtnvef d'oun vt di: ninifc», ulc.) «t le* C«inpt<T> d« Unliaul, corKpsm 
d'Arloix. *italj-«^0 <m cilvs par S. (!■ Kicliard (I. c„ p. 110: Mi-ni^trier 
<|ul r&il dkMRvr un singe doviiDt MuliAu(,('li:.)-S'it vienl nudit BoaiivAi 
aulcnns JoD^-l-.'urî de |MrsoniiatK"S' monatrant oyiciiiili on bt-ate* 
»iiuvittr<'* vil cliimibri-a. ■ (Arcb, Nal. P. 1-lfil. Di^claivtiun <la Itfia- 
|Hir«l du l'^vi<:b<^d<- Uctturiua ou ll^t. cili-e par O. DcijardinH on ion 
iliiintrt de lu cathédrale de Stutieait, p. VXJ.) Les minialum lont 
it:i li'uu ln''ï uUte sfcuurs. 
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*M. mr». ... |'q„ j( .j[, iissisU-r iiiiis d'une fois à d'Iionùbles com- 
■ liîiU coiilro des animaux féroc-es : témoin ce fait qui 
g'élfiit jadis passé on Allema^no. k la cour du sainl 
empereur Henri. Un pauvre doinpLeur axait rndnil du 
miel son cori)s nu el s'appn'rlail h lulter sinil contre 
plusieurs aurt;, quand luul û coup i^aint Poppon. 
indignû, lerrihlL', s'emporta eu reproches eoiilrerKui- 
pereur el mit fin à la barbarie d'un tel speclai;]e '. 
Aujuurd'liui rieu de pareil, el les ours, tenus en 
laisse, n« loul qu'exéeuler, moyennant force coups de 
biUon, une danse gauche et lourde. Le plus grand 
sueeês, à vrai dire, osl pour le^ t;ingci;, el un clerc, 
qui assiste à la séance, en prend oceasion de faire 
une observation satirique et tinc : « LelHable, dit-il, 
ressemblt; it cet homme, hï-bas, qui fait danser ses 
singes. Ce ne sont pas des singes que le Diable fuil 
ainsi danser les jour* de fêtes : mais ce sont les fem- 
mes dansles bals et les hommes dans les tavernes '. » 
Sur ce, paraissent les joueurs de « bastel/ » qui 
vont dignement terminer la séance. On ne sait plus 
^uère aujourd'hui ce que c'étaient que les busleli '. 
Était-ce, comme le croit Lillnî, cette sorte de bfllon 
magique dont les escamoteurs de nos jours se scr- 



1. ■ Cunli^il ellani tarJis tiUIrioniin imp^riulcit (une foret occupuri 
aiqtii> eu iiijccliiculi i^pnerp K«^*tiii cuni muik 'lelecuri. \ln\* ctiam 
iiudus <]Ui<hiti] vir ni^Dibra uiotl» pcruiiclua .°iliibeliu. « ijuu .•tjaii) 
planniuiti pra jit-riculo tmimot limelur ue forte nb ii»(l«in urx i« tul 
oaia »ui, mBn«ion»umpi;u. pDrvcniroturPorroRe>x«ji]S(]eiD «(iKcUculi 
adeo nmori' m hcmiIih Ruix CHpli]slt>nL>lurFi)i|U(.> ninln pruvi.lu» pro pen- 
culo vjri paruiii Vfn'liir. IIikIk iiir|>"r laiii itiii|iiH iii rlinitiiiDtini lllu- 
Biore Ki^ireEU bealuB Poppo p.vlart;uil ciiitniiK! iili lioe ftpi'clnculD euIb 
luin aplimatibuB mox oooipcsicuM. Tiiiii l'tiiiiii » penculo iiK«ruin 
viruDi ïiborsvit ot, ne id ultrn Ilcrel, arguoQ'lo et absecmndo eenten* 
liiiu iljctavit. » (Vita soneti Pojtponia obbatm f 1018. auetore 
hJn-rfietuw iibbiUf,. Acla S.V. Jantiarki. éd. V. Pnlm^, !((, |>. S51. — 
1!. ■ Bytlrlo Tncit Mjruiiniii KHlUm iii tliebu* feslis m^^i* i|uiiin in 
alii» ilInbuK : *iv. DyahoEu* wtiHoiD'A Jti ctJurol« et lioiiiint»: in Itibuf' 
nix. > (iiibl. iml. lui. IfôI5, xni' »iifclv. tx" cciv.) — 3. Voy. plu» liant 
lu nota 1 1].' )ji p. 'Jl. 
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venl encore grjivi;menl au ^rand effaremeul des naifii/ 
Un ne le <iaur:iil admettre : rar le mot ne se |irés«nle 
qu'au pluriel, et il [lanillriiil plus nulurel de croire 
ici h des goliclcls. Toujours esl-il ([uc les joueui's et 
JwrfxxexAc « bn(e»u\ ' « i^lniei»!, en ce leuips-Ui, aussi 
habiles i]iie les nùtres. Ils rHisQl«>nt, ee semble, les 
iDi^nics tours qu'iiujourd'hui. (jm^ud un bateleur pro- 
melàsun public de » faire tKjnlfe unelbulenelle «». i^'csl 
sHm doute notre « tour du bassin », el quand îl parle 
de <- faire pariittrc plu? de mille grilTons volants *, » 
ce doit Hre notre loiir du tlmpeau enclumlt'î on quel- 
que effet d'optique aiialo^e ù, nutj'c lanleruo niiigique. 
Tout oommc les noires, ces preslidigijatenrs des xiii' ol 
xiY* siècles se qualilient volontiers dencbanteurs. vûire 
de uécromanirieiis ^ Ils font de la ma^ie bliiuclie el, 
t-omine nous l'avons dil plus haut, donnent myslé- 
rienscnu'ut h enleudre qu'ils sonl plus ou moins sor- 






\. m AuM baaxliauii où 1 un g\v\i — Si-ruinnt l>i»n rlemi-Jor droit. • 
(OauUarde Coiocy. .Viracirx. ni«.'l<> SoiHaonA, f* 61 ^). — •■ Un'aillcni 
pw 4t;<'l Jor an karole*, no aa currengi^s. ne regvder lei iceoa de tutit' 
fratur.'iP. (IcFoniiiincs. Conseil, ixvii. i,éà. lil»rni«r|. Ce«il»<ut psem- 
pl*i» «ont empruiir'>ti su IHciionnaire de F. Giiiefroy. =: • Cliaiiutr 
ann<ï«. W* Cfliii|>toK mcniinnnpnl des joueur* (Ip baitsHaux. il'iirOtt- 
inrMiu, de tuitiaiix: \\t «oui livide m ment nombreux cl riifliortliés. • 
{JiaSatit. eoHitrtU' iTArlait, ji. 111. Cf. un don mit A tint' ■ Joci^sw* 
d«« bntinnx . en KOH : iiiiJ., noie 3. v\t:.\ . Pour don fail pur Monsei- 
Koeur [1^ Î2 octobre IJfilj A di-u\ «iiiiK^lnon» Jou(rnrs de bnteavx. • 
(Arrliivps iln la COIe.ildr. H, II3U, f '11, r^.^^ A i^unire InHeleura t|ui 
JouAmot ilvvant Monseigneur de l.iur incAtiT h Bm.v sur Sotno. ■ 
\lbitl.. U ICi2. f m r*.| . A hatetetirs i^ui ont fnil AdWntur cl JouA 
devant UonuKipinur & Guise, c-lc- {Un}.. B 115-1. f" W), v^.nlc, «r.) — 
ï. • JugUouru nui» mou bons, si voti avoir con<|u^rre. — Je ai Iob- 
Uns servi un tlinvalii-i t(nn«»(u — «^ui mv Jonai l'aotrier un pnijA de 
Biilorae. — Tnal xii tl'anctinntomenl n*f n ai soï tiel man innilro. — Ja 
l»mio bien ci soMn- un» roud-ualo — El do gt\tt>n*. volani plu* de 
mil i un terme, -- ¥.K ctMun* ni ((radroil un kar^ant prtt U i«ate — 
MoMl lait rt moul tdout, traioant Ju*i|Ul-2 à Iottc. — Si vo« to<itpienl 
bl«« lv« aul>enc »ft K'îvtù.rN — Kl un-nK^roi'-nl bien vos dmirié de 
Ca*ui(.. - {Flocvanf, v*m ïvndjaT.) - 3. • Aiiu: yoiasi'-i; lo» avaat 
Ir&iM — Ln* jp^l««rs «t oiaint jou faire. — Ui uaa dauvoil.-. — Li 
kUiK ovrful d« uigTttnuun«o>" {J9u(tvit,K^\\i par Piv>'uiont, Jvn^ltùrt 
tt wênetirch, p. aU) 
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iMn. ut>. II. uici-s. J'estime que colle derniôre prétention a dû les 
mettre en plus d'un uauvais cas. ILs miraient mieux 
Tait de ^ taire. 

Le speetacle est achevé, et voici que le bruit loin- 
tain d'un orcliestre vn plein venl nous permet de 
passer, sans nne Ira iit^i lion trop brusque, des jon- 
gleui-s-siiltimbiinquet; aux jangicuit^-mut^iciens. 



!^«'™T Loi'sqwe l'on parle de la musique du moyen ftge, 

il y a tout au mointi detiv évités fi éviter. Parmi reux 
qui se sont occupés d'une question aussi complexe, el 
surtout parmi ceux qui en parlent sans l'avoir jamais 
éludiéu. il y n deux opinions ronrantet; et qui Ront 
contradictoires, l^es uns consiJèreal le moyen flgo 
comme une époque de barbarie où la musique n'existe 
qu'A l'étal etnbryonnaire. Des bégaiements, et pas de 
langage ; des essais, el pas d'œuvre ; des aspirations, 
et rien île plus. D'autres, an conlraire, seraient plutôt 
lentes de faire commencer In dt'-cadence rau.*irale h la 
tin du moyen ûge. Ils sakienl dnns les siècles chnï- 
licns l'œuvre t^randiose qui est attribuée ù suial Gi-é- 
goii*: ils la raltaclient srieritili(]iii'inenl à ce que 
l'antiquité Kréco-latine a con(;n dt- plus beau, el s'ef- 
forcenl do montrer que. des le x;ii'' siècle, l'har- 
monie, sous le nom de tiéclunU, a v»;rilablemenl con- 
quis sa place au soleil. C'est forl bien, et il faut se 
prononcer. A notre avis, c'est entre les deux camps 
qu'il convient de |irendre position. Quand Victor Hugo 
a écrit ses admirables vers intitulés: Que la inusiifiie 
</fl/e(/w.ïeî;/^«H» .«(^r/e. et qu'il s'est écrié : " — Puis- 
Siinl I^ilestriuH. \ieii\ maître, vieux [^cnic. — ■ Je 
« vous salue ici, |>èri; de l'Iiaruiouie ' ". il n'avait 



]. J>4 llajfann eUesOmbret, xxxv. 
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"raison i]u'i\ moîLii^. Les mi^loflius ^r(^>goricnn(>s t^laîcnl 
de la musique, iirofundo i>n sa siniplicitt;. siihliinc en 
?a aîrènilé, fit elles ODt été universellement popu- 
laires bien longlemps nvant eel éLonnnnt l'nleslrina 
qui tt'en est vi»tîbleinenl in^piM. I>ans le d&bnnt dti 
Mil' sit^cle il con\ieiit aussi Je voir quelque chose 
de plus qu'une teinhint-e à l'Iiarnionic. Muîs, somme 
loute el à (■on!i>idérer la réalité vraie, c'est en 
nos temps modernes que la musique a atteint 
rc qu'il esl permis d'appeler sa perfection , c'est 
depuis lors qu'elle a vraiment exprimé tout ce 
qu'il y a dans l'Ame humaine, paKsion^ et tristesses, 
vigueurs ol abandon», amours et haiocâ. Il n'en faut 
pas tant demander au moyen A^e. 

Y avait-il vraiment un ortliestre aux mi* et xiii* siè- nn «<ii«im 
eleii? Un érudit contemporain a vaillamment repondu 
À relie question, et a ëlé jusqu'il nous Iraeer hardi- 
nienl un tableau raisonné de la composition de eet 
orrbestpo. Nous ne saurions mieux faire que de le 
prendre ici pour guide '. 



I. M- Rflory I^voti HIb, ii*ns sa Musique au tièek de imint Louis 
ttom** Il 'lu RrcueU des Motet* frnniaia dra xii* el iiii* siècles par 
Oftslon Riij-niiyd, p. XM/; ndotin^ tin • Tsblc'Aii des initnimitnu dfi 
miisiiiUR au xiii* >ipcl« ■ quo noun croyoni utile de reproduire ici, on 
l'ahr^fcool do noU« iDi«uK : 



I INSTRI.MIUT» 
1 CnKDES 



Il iKamiJMExrs 

A TBNT 



AKkCUSSIAK 



il* Conles frotlées: VieDo; eijnie: n>bffc'> 
rot« ; monocorde; = Vielle n roupi 
cbifoinu tïicltt'. à ctaricr.) 
S* Corde* pincées : UiUi; ^itenifl ; ci* 
1 Uift» ; harp«. 

f 3* Cordes frappées : PuUcriOD; daca- 
conlc. 

1° ^1 (M .■ PlQt« : d«g«oM. 

?• A itHc/u: : rttujoiDiiii. 

aft A AiM-iif.- AralBMi: htii*inp«: ^rnttlMi 
con. 

4* A réierw>4T : ConiMBos»; mtav. Or- 
gOM iH>ruil(*. 

1" ;4 *tijt>c«(f<*f-'Titb«r: timbre; D&cuKC. 
S* Saits baguettes : ClochedM, fU. 
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C'est une grande chose aujoHrd'Iiui que de savoir 
disposer un orclii^slre et grouper matérÎpUenient tous 
les éléments qui le romposent. ('elle science n'a guère 
été, que je sache, pratiquée nu moyen ftge, et n'a 
certainement pas reçu son application dans l'oroheslre 
que M. Lavoix a si bien reconslilué... sur le papier. 

Si donc les chefs d'orchestre du xiiT siècle (il y en 
avait], si ces musiciens de bonne volonté avaient eu 
le sens moderne de la disposition d'un orchestre, 
Ils auraient reiiainement placé au premier rang, sur 
le devant, leurs instruments à cordes, et. tout d'abord, 
ceux " à cordes fi-ollées m, les vielles, les gîgues, le* 
rebecs el les monocordes. Fort probfiblemenl ils n'y 
ont point pensif. 

A tout seigneur, tout honneur: commençons parla 
vieille. 

La vielle doit être considérée comme un violon 
de proportions phis grantles que notre violon actuel 
et dont on jouait avec un archet, un arron qui était 
notablement plus cambré que le nôtre. Il n'Cirt 
plus permis de la confondre avec cette " vielle k 
roue » qui a reçu le nom do rhifimie ' et qui, 
de très bonne heure, fut déduigncuscraont aban- 
donnée aux aveugles ^ n De tous les instruments 



1. - Ain n' cl »' «iiVli's In vii'llo k roiif. Iftlln ■ p"ii pr*" «lus nous 
lu cnniiaiSKOii» lïncmvniijKUririiui, litajl forlfii vopu>. Au xiii" ilt-flc, 
elK' portait Ifts nom* de chiftmie, oifoiii f. s jr «i/t/uj ma ou organisUtttn. 
Ce ne fui que deux sûVIl'h ]i1u« lanl <|u'olIi' pril le nom do vieitf. On 
cDnn&lt la. }:rnnrle viellt' à clavier Joui-p par deux perHonnu^i*» Eur Ih 
cliapilcau dp BoafhervJllp." l'LavoJx. 1. c. p. 325, CI. Scliullî. I. r-.]"ii(l, 
p,«8.)— î. En»alra'ii)clicindu/)(?pro/jr-(rio/i'iiJsirr»wi,JennCorhicb<»n. 
cliftpelain dn Cliarli^s V, imnKlntr " r^rfon ni-iiplli- rn F'mncp fym^hani^. 
imjr itusirtiitUTl donl li'» iiv/'UkI*'* jnu'mt iti innintant. lo* rliantout i)u 
gM«c, f\ n cf-tt inNtruiiii^nt l>i'au demi non <-t liicn piMnnt n oj-r •- 
(Kibl. liai., f p. 22KH, 1" ZSl.) - Il parait, (lar unn ancrdnip <ia la vie d4 
Du Oueatrim, dil L^tçr&nd d'Aunny. quo col inatriirei^nl n'i^iait pas «n 
grand*! eansidéraUon ou. du mojnii, qu'au xn* sii^cle. il était tanibA 
dan» le tn^i>i'i8. Le roi d« Poitugnl (dit l'Hiatoire de Du Qneftclin] avoit 
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du moyen Age, la vielle, la véritable et très noble 
vielle, est celui sur lequel nous avons le plus de ren- 
seignpmenUi ' », et \ef. monumenU ligures, qui fwnt 
bien pr*^ fera blet! h loiiles les descriptions, abomlcnl 
beureutîeuienltiiiit Jnns hrs miniatures de nos manus- 
crits que dans les sculptures de noséglises *.Le nombre 
des cordes varie, de t-inq h deux; muis les vielles h 
quatre cordes pjirnisscnl !t\oir é\é les phis nombreu- 
ses, et re sont «-ellesque l'on peul vraiment considérer 
comme classiques ^ La ffiffue ou ffigfe ' n'a que trois 



I PUT. Uf». I 

uHt, ta. 



(lenx [ntnnsirlt^rii qu'il ««timoit «i vxni.oil b"aiir(>ii[i. n ton Ot vonir, pt 
lit joiit^reot il(k la cifnittf: oiam le ctii'valii'rMuUliiou ilf (iHurnui.qui 
Aloil ta, »i> moqua d'eoi en diBant quii ci>s inMnmu'nl*. «n Kraiica « 
en Normandie, n'éiaienl qu'A l'usage des nifindiant» *i dflw avon^lAR, 
el ifu'an l(>B}- appelait ■ instrument n de truanda •.{Cité plus d'une foli, 
el, en dornier lieu, dan* le Dicliovjinire de Fn'dt^ric Oodefroy, au 
0101 Cifonin.) Eufltnchd U«&citaDipA dit on (nruifi ausal clnira ; >■ Vielln 
«■tJ6iix pour les mouiliors; — Av^iipleB fhUonie iLun.> (Blbl. na1.,fr, 
MO. f" 31i) Cr, tn, Kequèle on 13!»»> do» ;ongleiira et eMfûineiirs 4» 
PafiH. (Awh, i»ni,,Y.5M0.f»2n.) 

I. nenh LJivoix 111 «,1. c. p. 3)f9. L'hittorien de lu inuai<TUO au ttii* oié- 
cIp ajoiilc iinm(>din(.>nient : » J^rAme de Moravia a donne dfiii« Im 
plip irmiMli dÂiftila h don^ripiion do la vielle. M. de Coiixseinsker a 
(iitMi.- 1"* texte dp Ji.-rrtmc de Miravio tiaiis le preuiiiT volume de »nv« 
Sri-ijiloi'vs; pArn" ot P<^ti« i>iit coiiinii-nlê ol. Inuluit lo vieu* th^ori'"teo, 
l'un d«nB Id JliTt'C mvticak de ISïï. l'autre dans le l.V de son Uiatoirv 
de liiuv^iijnf,- — -Cil inilruinent, njouleOaitgo Paris, no parait pan 
kvOl^l:^^l^tllnull»uvnutl•■l\'Hi<^cl■; aux OccidenUui par Ion Ar»l>nqui 
)« lenuicDl eux-iuïtiiief deit l'er^nQ^i. • (La Littérature fraaçaùe iu 
ivMtyKfi éye.pii. %..'n.j— Ati CunK^n'n den |)|ii|<ilotru(!Niillcukand»«n 1KH6, 
U. Schwan a alllrin^ qu>- la yi'-Wu pH lAMin dn |n rote r.«ltii|ue. Il ert 
peiit'étmpnrmiedeili'iiiandi^r ûii«nnllr_ipreiiveji,(/^i')maNiii.lS81,p.^2.] 
— i. KvptâRvntationF t^piiiiies de la vielle ; SI* eit-cle ou commonco- 
neiil (tu MI* : Bibl. nnt. lat. 1118, (- ^M r* (ma. drt sninl Mnflial rif 
Limoc**-) ■»■ Wfsi'^clp : L-hapit'aii ilo Saint -OeorKes de Boschnrvillo 
CDiftmn, .inna/rx Aixttiialoaiqt'fs. VI. 3H); scnlplures dr Veiela.v 
(ItielîoHHairi- <iii iuahitirr di- Viollel l>* Duc. Il, 31!))', ilf Saint.-S«min 
de TouloiLie (/>iWtnMN(iirf> ifr CifjTAi/rrtMre, du moitié. IV, p. .Ilfi) *t 
de la pelile<.'gti?>edu Ma*d'A(ti'n (i'/irl.. p. .111), = xiii' sii'rli' ; AIhuui 
(If VilUtrtlilir Honnfcoitrl. pithlit^ >'n l!&!pnr Ijio.itiii et Darcel(p!. iv). 
Cf. le mt. de U Itibl. nat. fr. tWifO. f" ZOI, el !« m», du (onds allemand ai 
|(* \i6'}. dont Dous avoiiH \f premtei' ulilitË la dooii'ée 1res prvcirc rn 
nnirepremiére édition (1. p. XH<;. Voir, dans lai'* eJil. deSchuIti,(l, )i|i. 
43U«t »»., HfT- W etsB.j une »éiie de reproduction!) d'apr<'»lM nuuins- 
rrtla.qui fi-iiihlent if<>>i<>nilornrnt nsnei niactes. — 3. 1-iïoiï.l.<..p-îîJ. 
-" 4. V. k*» notnlireiix esptnp|p« tiléî par F. Ood«'roy. aa mot itigttr. 
uixqu<ls 11 tentii-racile il'ajouinr bivii d'auln)xt«stoi : ■ VielM, harpe». 
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cordes ; le redec ' n'est aussi (|ii'itno varîlftô de la vielle 
el le monocorde seul offre une physionomie originale, 
a monté sur une caisse souure * avec un manche ». Il 
devait avoir des notes du contrpbasso. 

C'est au centre du groupe des vieifeurs, et im peu 
derrière eux, qu'on aurait pu faire une place aux Jon- 
gleun» qui jouaient alors le.s in^lruiuents « A cordcK 
pincées ». Elle est longue, la liste diî cew inslrumcnts, 
mais elle peul se réduire à quelques ty[)es, le luth, 
la guitcrne ', la rote peut-être * et la harpe HurLout " 



gîgllM i oront en «ison " (Buetifs rft Commnrchis, l'-rf. Si^hfl^r.v. !fîï); 
« Scnent sauters pt. K'itricn, hnrjirnt ni Ijnriieor " {Enfnnf^-i Ouiirfrtti, 
éd. HippcflU, V. 229). Cf. Viutlct le Dm:. Dit lirtuntiire du. Mobilier, tl, 
|»p, t]'A, 274, >s Lvs boiiK joui^iirs de eutuiî, In ifigiwMra nomhUal 
sartout venir «l'AlIcmmnio : « V.\ ni «voit bons leiiieiini — Bt des 
Hmiteun de Bi-tiuiint'" - Kt dr* i;i(.iJ<.-oiin> d'AIrmiiitruc. ■ iGteomadcs, 
Mit. Van limwcll. v. 2W((Î; cit.! par F. Oodnfmy) 

l, La farvw In plu» ii»jt''i^ parjiil avoir >^li^ rrfiehr.. Cf. P. Godefro)', 
)L ce mot. ni. Vinlli'l 1<' Dm-. /JiVitYjnmiirr itit Moliilirr, U. jip. 306.3117. 

— î. I-ivoix. I. f. p. 3'il. Cf. Vioili't li> Duc. I. t. U, p. 291, '[ni iloJinn 
uni! fleiint du niùnocoirk. ~ AvHnt de Kroiioer ce <]ui <'i>nc<<rni' Ir« 
iniitriiaioRl!) k arcUoi, it convii>nt ds Damnierà taiil \e Dinlns lo erovOi 
<jai en & i>ti^ peul-éire le t.Tp'^ pn<iiiifri>l, camuie dd l'a dit, «le pèr.^*.^ 

— 1.^* lTistrumi?nts à :irc}ici, v»tiu« vmiKembljLblomentdo l'Orii^ul apr^ 
une lonfnicr pérL'ffiiiiAtiPii d.xciii l« Nord... nppttmiesGnt sous la roniie 
du croKth el i\n la l.vr»t di^n to u* «iiklo. •• (Lftvaii. 1. c.. p. 315.) • Il 
u>mbl^. d'ailleur* ^un In rroM>th • uit (''U) pi>ii ii«i(tio(i Franco d^K la fin 
(tu xi'Bièck «. (VioIt(*t|i'Duf,i>i«i'owti«tp>'rf(i .VnbidVr, Il.pp. S63-îffl, 
Kvoc uno flgrtim.) — 3. • Ln liil^ du lingrin^ [tXe-i mxii'iiiiunUJt iV ccirdos 
pinces]. Kilâ >(> n'-diitt ild<>ax ijpfs |jrineipam, I» luth et la |^II«n>, 
j'iio àdoB bombL^lBUtrc ados plal. Tous deux BombleDl avoirilérap~ 
portas d'Or]«nt, ou ont éXé p^rfocl ionu^s npnVft Ion crotsndee. • (La- 
voii, 1. e. p. 336.) ~ 1. Il y n «lu^kiii» iiu'értit.udo ttur lo ifenra 
auqu(>l appaMiont Ia rolo. Vinll'-l In T>ur(). r.. 11. p. ^>) nllirnn quo 
la [Ole *i la gnil^rnA r*pr^»enti>nl l<» (nc^oH" typp, ol quo c-i^iAiont de» 
instTiuni?nU ■ piocôn A raid<>- d'un plt-rtrum. • Ijivois, au con- 
traire, placo [a rote au rotnbro do» inKlninii-iilii h .n-rchi^t. IHak »a 
r/* nomade m An^M^rre (p. Iî7), Juifti'rand détfntl la ruC; -■ • Un« 
sorte de pclito linrijc cl qui "finit ['nNcien intilruiticnt de» pciiplo» celti- 
ques. -Noii* nou» rallicrioiiMVolorlir'rîiau Bviitiiuoot du Viollft le Du*. 

— h. La tiarpc ûtAil, cuiuino Aujourd'hui, piucéu di:& deux lUftiD*. I.es 
karpcurs les i>luB ^iit<is étaiuul irbudiiis ut brvluns. Cf. un t*.'Xtc tr^* 
curicui di! la Lex Atigliorum et Weriiwrum, hoc mI Tkifriitgorum 
(Wry]l«T^Ci>rjiit4jttrû (;i;rmû»ici«i«(tîMi,lonieI,l,p.37T): «Qui barpato* 
rem, qui cuui (lirculo hacpare poloit, ia maiiucu pcrcue^rril, compooat 
illiiin <iiinrU parte ntajori compasilionc quam altcH pjusdem condî- 
tionii tiomini. - =sLb barpe cet rcslcii; tri-t à la modc>, dantiil lout 1« 
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qui a jusqu'à Irenle cordes '. I<es ini^trunienlBÙ cordes 
rrR(ip(^eR ne seronl pns placé» hîpii loin dm précé-^ 
dfuU, el le psaltôrioD *, ti\ec le décacorde, siifltm lar- 
gement Il représeoler celle nouvelle fumille. « TnntAl 
les corder sont pioréws avec des doigts, tantôt frapp^îcs 
a^cc des marteauv. » U» forme du ps;dlérion est 
•mrioul IrîiiDgtilairc <-t. le plus souvent, fort gra- 
cie Uf;e. 

Oerrit'^ro la [ilialangc imposante de«t insIriimenlR h 
contes, \oifi l'criparR réservi^ aux instruments à vent, 
et tout (l'abord à la nonihrense fiimille des lliltes. aux 
ftiltes droile>t à bec et nn\ IIùIds traversièret) ', les 
unes en bois, les antres en mt^lal '; mais je me gar- 
derai de faire entrer en telte (^rave nomenrlature la 
llùte hrehnigne qui semble bien n'avoir été qu'un 
nmple mirliton (d'où son joli nom de flùta à f'oî^non) 
el n'a jamais pu Taire partie d'un orehestre di^ne de 
00 nom. Parmi les inslrnmenLs U anrlie, il convient, 
pourtviler ici dos obscurités el dos longueur?', de citer 
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uiayoti Éfrt>. Kti 1319, on (Iiidro »-\f> »aix» A un tii^iiesln-l • qtii'RVOit 
J0u6 ft CoiiflaiiA (le La lian^n «liivniit kliKlnimt •. {MuÂant, cotHiesse 
d'Arlnis. p. IW.) A U noiir ilir» duc» rtf BourEugne, nièiiiL- favnir : • A 
CohnH 1b lianitfur... pour avoir Hmi devant Monseigneur ilo In iiarpt*. 
Bit (ruis. • (UHndi'uienl du l" ditceuibre 137?), Arctiives de Ift C6t0- 
rl'Or. B 115Î, f" li. r, cf. r" GS t«, elc. «le.) 

l. ■ (fup M veÏRl snvielo at^mprcr: — A trente roritrx fait «n linrpfl 
sauner. — Tou« h palais coiiiamncoà rptinter. ■ {llmin ilr rtordritnr, 
V, 7337.)= L«iinininiuin des oclcsd*? la liar|i»nfir»il avoir iMwdii vinsl- 
Huatrp. (Viulk'l loDiiP. fliXiofiiirtiw rfti MofuHiv. M. p|i. 2K1, MU.} — 
C • I.^« fornii» dii ]itiiilt>ki<!n ont K»iivi'iit rl)iiiigi.y : isnIAI il i!4ni( 
Iriut^'utiii rt', unlAt rtiin'-; c)iii>|iii]i>rniE iiiAmo il jini-trialt lu forinn 
rende. Iji fomiA Irtnn^'iil.iiiit cxt In [du* n^fiandito. ■ <ljivi>ix, 1. r., 
p. 3J7.) CcKl lin |«aJtAnon dfl cottj' dorni-^rc formn <\n% «lit roprodull 
datui k Dietionnaiiv du AioMUiv (II, l>. -TOI) d'npr^t Ulortut dWiria- 
rum d'Il*rradi? dit I^ndahcf^'. LavAix croil dftVAir a,|ouier a ea dps- 
cttption du psoHerion nMptalier f\n" - son orieuio «jljiii prnhablflni«ni 
»ri«ntal« •■ — 3. I^t-oix. 1. c. i». 3W. ~ La flùli- *■*! d^^igcf^ din» 
Ion ttixiAs nous t*e notus di; fmtft, fttyet>t. f/ufhute, peiiff, tU:. 
• On jonnit de la Hiitt* droiU" A bec par U- binit li> plus étroiL - 1^ 
dduUi^ l)u(t>, onHn, nvAJl dv[>ui« lon^i'inip* diepArn. ^ 4, • Cil cluih)- 
iDfhf 44n«at et cil fi^iot d'argent - (^«'locK;, «(c.) 
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'a!i»"ï^"" seulenn^nl le rhaleiuinn ' k ileiix, k quatre ou ft cinq 

Irous, qui mérite d'être regardé comme le type de 

tous les aulres et ftvnit, probahlemenl un son analogue 
h relui de noire flixrinnlte. ICnlîn, ci h l'avant dernier 
rang de nnlrp orcliRStrr tluioriquo, n»jus logernusi toui? 
les ioslrumciils à Itocal, tous les cuivres, les araines 
e! les /fiiixincs ' qui sont des Ironi prîtes aiguës ou gra- 
ves, les cors * cl les olifaiibi * « qui rt'-|i(»tident assez 
bien h notre trompe de chasse », et les gj-mshs entin *, 
qu'on doit peut-i^tre a^iiimtler iV nos clairons. Dans un 
coin, on a gardt^ une place modeste pour deux mu- 
settes et cornemuses, qui llgiireni ici toute la série des 
iasIrumenLs « h rcservoîr •'. est bien, cl ces instru- 
ments doivent en elTel jouer un certain rôle dans «ne 
orchestration bien comprise; mais il ne siuirail être 
ici qucsiion, comme faisant vraiment partie d'un or- 
chestre, des grandesorgiies "qu'où saitsi bien utiliser 



1. VioUel U- Dur. Dirliounnirr du Mciliili''r, If, [i. ÎWÎ: I.^\nix, !, c, 
p, Xn. — K, Ivi'» //HiAtiir.i »(>nl sniiK doiiti- r-'-s lro(ii|ii'itr's tn^s lonpiici 
et liSg^iennïnI fainhrHun i]int li'« »culi)t>Mir!i plactnit aiu Pvre» de» 
AngeH (ÎBus loa rppN*i>ntntioiiii <lu Jiip>im'nl lifrnicr. —3, o Sur !« 
cor, <îui ^lail iIp moindtvs projiiirlioim ijiinl» bmxUiA ». tf. Viollet le 
Duc. lUelionmiire (tu MoliiUi^: II, 256. — 3, Lim olifanl» aval^at la 
fonni? ifunc rorne. el étaient parfois In^s rictii)RK-ot «tulpti^a. Voy., 
•iircKnini'IrDmi'nl)' d'ivoire, un Mi^mnire Iri^s intéressant du P. Cahier. 
mi Uiiiin 11 ili> »«•" NiiHVfairx métanges (tnrchéoloffie, p. 35 et ru. Cf. 
A'iHllH, !'■ Diic.(i. 1'. 11. ii|i. 29S, ÎWi) qui sigTial* !<> bel olifnnt il« Vftw- 
Ifty poi'td finr uii nii(f[>. i;l lomiulp en deux mois lout»" wi tliAorio tnr 
roiifnni : • citait la Irnuipo rlii noble. » —5. Vny. ViolU't li* Duc. I. c, 
jt. Î7T), ÏA> gmiilf nu^unrr, (Uiiil il (r*l xi xoiiviml ({uiiRtinn dans no» 
tciUs pnéliguoa. « M«il un crtrnfll «nm If^n rlmvftliert portaient auf- 
pondu à fargon pour appt'IiT l*ni« ^cuyow M vak'ls -. — 6. • nepuis 
qtin le" Prancu avaient isjnpninl.i ftiix Hy/Anltos l*tt orpunï au ix' Hi*- 
«■Ic, il< Jivni<>nl fait de ret moirament Icnr v^rilihle mnilpc dn inu«i- 
«]iio, tant pn lliiSi»H.i miV'n praliiuo,,. Sa facture cop^nHaot nMait p«» 
encow» bt^n avnne^e: toutHcrie prioaitive mue â gMnd n-nfort d'Iioin- 
nie«, tourho» d" plus t\'»n itiôtn- ij..> long vii^ouiisuseuicnl onfonc^"*» A 
(«lip« tin pOiniï, t*l Alnil li»Rro»iitiftr tiii^r.Aniaiinidn l'orRU* àc«t1d ipo- 
«luc.DopOdalctot de jK-rlalicr ilnr ftilpna •]ui.-»tion ju^iuau xif sii'- 
clc. " (II. LoTois. L. c. p. :KB.) Il ■•«t iinru-n iIilUcilo ilo préciser à qnoUa 
CHprcft il'oi-^c» nnu» nvouH tilTnii'e, daim uii (!uuipl« di' Mdlinul rn 
daltf i)u 24 Juin 13111 : « Un uiimil-HiuI ijui juuadus urgue» â Coit.'lMiN 
)ejuuri[u'il y<liaaa>a (MaAaut, cemtette d'Artois, p. UCk)*L'audi<AU* 
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aujoiird'liiii (Inns Jes on- hesl rations solennelles, ni ■ '■^''^"■ 

môme de r«s orgues portati%p<t ft courts tuyaux et à 

clavier « que l'on pouvait porter sur lo bras et dont 
on trouve In (igtiralion sur lanl de ninnnmenls re- 
ligieux ou profanes ' ». Il ne reslt; pins Hi'^ciilt^menl 
à placer que la " batterie >), les timàres qui ressem- 
blent à nos lambours de Imstine; lesnnc-airesqiit sont 
des timbales; les fa/mrs * et les lambout-inB fseul instru- 
ment qui. aiilé du giilouI>el,-ail pu lutter vietorieuse- 
inenl contre la nielle} et, cnlîn, toute la gamme claire 
ou grave, bruyante et cepenclanteharmante, des clo- 
ches, clochettes et carillons*. C'est tout*. 



do ce iDooeBlrel, nJou('> M. J.-M. Ricliai'd.éUil t«l i]uit n>n tmuvnnt 
plus non mçiill^iirt eliaiilftir». U ne <:nni[>ofait du Qoi.'Iu comtn dn V»- 
ioiB «t de »on nia Cliarlea. ilu <:oni«) de- Bosuiuont, du ain do Naivn, 
d'AjrtDJir de ]'oi<ii.>rs. d'Huk'ues do CliâJon et de In siùlr dn cc< irrond» 
pprtonDac^^ ri^unii à U table de In camtcMo d'Arlois. " 

1. II. I^AVuix. 1. c, p. 'J3à. On IrcaYcra <Ian« le Dtctionmairr du .Vo- 
Uticr (M, |). i'JH), le dflMin d'un r\r, cm or^U''^ à I» iiiniD, du «[i* 
• IAcIp. = 1^ moyen Jjto acorunu. lui aiissi, li- iV-mi d:^ orKiwB inôcA- 
aiia^'ii ()in i'La.ionl r)nil''in<^i)t. d'ariKitH! hyainl.jnr. ~ î. Lvs (Anihours 
fwvvcDt *irf rnuicii^s h «luntrc p^iiiici'» : \c» tabors proiimucnt dits. 
len tAnihoiir» di> hii.i>|iin ni Ir-.t iniiilinurti douhli-N ou liinlinU'H dnnl il 
»tent rt'<Mr>- iiuitMinn, ni i-nflu li-n luiiibimrsiis dniit un ta («irlrr [/)i>- 
Uonnaire du yfoliilirr. II. p. 30S'l. — H, n rii-nVu-alcinii'iit \i'. miiNinfin 
rrappntl Averuii a\x d^at iiiarlr^ux NiirdeH rlorlK'x do difTi'-ienlt^ ifriin- 
deur«i|ul éluttni ftiisix^ndiK^x df^vant lui. - (I^Avoit, I. •:.., p. .'Hl.) V. le 
temeux rtiapilonu de SAint-Oi'nrCf*" de Boiirlit>rvdk. plusieurs fui* 
ifprodDÎt. ^l nnt3inini.>nl i)Hr SclialU (1. i.*. 1'* éd. p. -OJ). Cl. Is IHû- 
IloHttairr du MoMifr (II. pp. ÎM. 2M). — J. Noo" nu |ii)iivnnii cil'-r 
ici lontit* ti-a rfi|iri>xi>iitntlotis d'mulruuiititB ijui nhondi^iiL Hl «iirntinii- 
d«oI «R mus no« itAi--iiiti>-nlK flf.-Tin^<i. Il y on a qui nuiiN an nlTronl 
dn« " «Arioi • plu* ou iiiniim cniiipU^le*. el ce «ont 1l>s plu* piéiiiirux. 
Tel Ml. ponrli?s ir-Kn" •u'.-l<-(i. Ip ma. df In Bibl.njii. I»t, Ul». i)Ui 
provient tli* SalDt-Martiftldi' l.iiiidifos (rtowiirflTdi'.f'' 110; psallonon, ci>r 
*>B ronint, 1" lll : vlidlp, f liil ; flùliî. f" ll*î. Immpftw. t<> lUTi) : — toi 
*»l, f.our 1^ SHi'aiAcl*. 1** mu. ai'â <\f l'iiiicioii fnmU d^ Salnl-VlPlor 
teofni*inii«<', l*6 V l«1 61 r»; tunibiOUP vX [lM:i''i>l'>t, f" Il r"*t v" ; dora- 
«ird*'. f" SI v"; vi-îll*. T» .'14 r" ; cor nu L-nmel, (• (il r" ; tltMo, r»5fj v« 
MM' r"; - l*llf» «ont, pour !>■ xiv 8l>>clf. ces 9cul[>turi>B cl)ariii«nto» 
d* la Minatrvts j/ull^ry i la calbèdritio d'Eifior i}\ii rcpri^ïcntcnt 
■ou* W inutniiiiPiiU ite inu«J<iU" jou^« par dp» Anp's, Kncor»? ici 
nous t)« niontionnoDs 'juc dc9 type»; uiiiiH on drvKtcm qucl<|ui' jour 
1a tahbtu compliïl «t raivouiit:' d-; tuutos ci-n ivpri'j<-iilaliuiis Hcii'ntifl- 
*|iiciocDt classées o( c)airi'm<-nt calnlo^o--*. 
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L'orchcsirc que nous venons de décrire est rerlaî- 
nemeDtficiif: il nofiiudrail |>:)s.|iaiii-Unt, se persuader 
qu'à défaut di* ce rare el élonaaat'cnï^Mnldc ', il n'y 
ail. pas eu, dans ces temps n^piilt^s bnrhares. des or- 
rhesli-es organisés plus modeslcmcnl, mais, cnrin» de 
vérîlnble>; orchoslros. Cette race de France iiimnil 
passionnément la musique, et mille textes sont là 
pour le prouver. Les ivpas en musique, elles les » 
connus longtemps iivunl nous '; uinis, coniino c'clnit 
4inc race nillitairv. elle se plait^aiL surloul aux Tan- 
Tiircs et, dans une de nosclinnsons, on en trouve une 
qui est composée de dîx//r««/sy, de dis coi-s, de vingt 
Irompeltes et de vingt tnmhours^ La fanrant, d'ail- 
leurs, ne sidlisiiit pas h ces siècles qui n'étaient pas 
aussi primitils qu'on le pourrait croire, et nous pou- 
vons prêter J'oreille (il est vrai que c'est en Allema- 
guc) h une s^'uipliouie, i\ un quinlcUo exécuté par 



1. Il Tnal liicn on tr»-rilor ilr i^n n roml r<>, nvin: île v^rilablM Drchps- 
trv». c.Mt lon},'ii<-it i^iiiii[tt'Tnt.ionH 'l'inHlniiiii'rilii tii'ciii tvncflntrc si bud- 
vcnt «br.-* imsi tliBiiMins Af j:i'*ii* et. lUns iioa runmna Hl'iiveiiturnA ; 
mai» il iHijinrli' si-iilfiu.'-iii, il.- m- nipitdcr, devanl tis lesK-s. Iciicfl- 
Ical.i? otiscrviiUoit d'ilfiiri l^voi\ : " Ia giaudi* viiniiit «U^ iiislni- 
m«nlB fjHt un rfen cblé% ciLnict(^ii«li(|u«s ilc t'IiiMoirv «li« l'instrumeii- 
Ulinn au iiio.vi>n V<^ ' (^- *^-- P' ^^>- H ■•^niil vraiment trop biké de 
iimlliptler ici tpB citationf. ol nou< no voulotix xiiaioliT lU" (Ivux oa 
Ifois tetlei qoi donneronl IJdw dp Itiu» lp« aulrpn : • Miilr «voîl k 
eour Juiflomin — Cbimt^inirK. ■■«truini-nti'oiiri* ; — Muli. iniistiif-jc oit 
chansoiiï, — Uolnii'nne« i? novfU l'un*,— l.aio il« nrlci. Ui» du ro[i-«, 

— Kt violer bita.iui InUilu riolo*, — l-nl* lU' IjnrficK. lais df' (ocLn*' 
l«s, — Lirn», i-j-iiilin!" et l'hnlciiicli'». — Sj'inpboiiic», |jiiil] tenons, — 
Moiiocoritcii, liKibrcs, curonti. — Ami^ji i oui trageteouni, — Joeppsie» 
et Jiit'l<.-f<i] K. " <.Brti!. vers Hl*ti et es.) = " Là vnHiicx nuinl 
(■ulcor, — Maint JOBor, maint Jugieor. — OigiH'H ni ImrpM ••t. 
vlrips, — MUB^H, fleuales el fre'i-t<'l''«. — Timbroï, Ifibur* ri K,V|itio- 
nies » {DofopitJti)*, ivl. Bfuiict i>l. Moiilni^'ldtt, i». .'W.i. = ' I.i iiioin'i'trrîl 
dont en «Ifirctil — (■«mciiiiii it «un nu-ntiT ("'rvir — I'oiip leur «uudi-^i's 
(l««ippvir. — Nu« »n niK'rhoil Liitm-lculli' — (Jtii lu laciim»* on iltoU oie, 

— Vicll'5S, ^«llvo*, li-c-t imw, — Miiîo», ti&rno* pl ino.vniaHH. — Cyiolo» 
et iisftlt<triftn«. — Tnimpt-a. bomincB ciivii-oii -, [La Mfiiiektn-v. do 
BMiiniun-^ir;."!. UorJicr, p. 191, v. Sïïfïcl ««.) El-:.. Mr. — ï. V. Amis 
«lAmiUî, vers ISW, 2U»; Hrun A- la .Wn«(«i;we, v. 1805. ISOÎ; Otir- 
viùn.v. ti3l9 6tM. —3. iïftrtrwctioK deJiomr.v. m,4S5. 
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deux Ilillus. deux violons et iint; muselle : ujoulons "J^i.'iî;' 
que ce petil orchestre esl dirigé par une sorle de 
clicf ()ui est revôlu d'Iierniine ei lient à la main le 
bàlon de rommandement '. Préférez-vous un Irioî 
En voici un. dans //pWc, pour lIiUc, Inirpe el violon -. 
N'Auriez-voui) du goùL, par liii>;urd, que pour ht musi- 
que de danse? Vite, les jongleurs, jive« Icurtt vielle», 
voni faire deviinl vous*» qucroler dames el puceies-' ». 
Mais à ces danses, qui n*élaienl alors que deii rondes, 
si vous préfériez un véritable eoneert^, res musiciens, 
là-bar*, vont en donner un, et vous pourrez, «lèmc 
vous ménagerlasurpr>sed'as!^isler A un euncorl exécuta 
par des aveugles ^ Encore un coup, el pour nous en 
lenir aux textes {le France, la race esl ehanleuse, et, 
surtout aux xti* el xm' siècle», elle semble Félre un 
peu plus qu'aujourd'hui. Les seigneurs qui ehcvnu- 
chenl de compagnie enlouncnl volontiers une chan- 
son où chacun fait sa partie". Ils sont gais el cliar- 
manLs. aou pères ; Ils sont vivants. 

Ce qu'il faut constater c'est qu'en dehors de la 
musique d'ensemble, nusjungleurs voyajjcaieut le plus 



I. BIbl. naL, fomls alIrmoiMl. me. 33, t" 3K, r*. — S. Bd. Scb«ler, 

II. 11, vcni 291 et ï8. : ■ Trois incncstri-s i ot i)iii moiili («ni n iiritiifr: — 
.i un* fil violrrcK.on ravcloitGaiili'T; — Kl l'iiulrv» fit Iinriurtrn. s'ot 
non iiiiiiNin- Uitrnirr. — L'aultf» (\i iMili-re*...» Oii no nnuniil rt-p^Tii- 
ilitiit altiniicr, (l*uii<^ (iti,'<'n crrlniiir, ij^r en Itniii iiii]tiiL'ii>»B ui'iil 
jom> t'ti«<'iiibl<-. |jt «;li«!tr i).t !i>>iiii-ijii'nl jimlmblc — 3. HrHarl. vem 
iSJùè et s», — *. • L&.n iiiu.«ii:K'ii9 iltiiiuaiunt iK-s conterls 4 pari.» {No- 
manta, IHî'J. p. 3W. Artlilrt de O. Pari», sur le Itoniaa rfti châtelain 
tie Cùucy : Il renvriii' ici au v. IWî.) — ri. ■ A on aviiell^l(> rt l'k des 
Mitr^M de in com(tAinpiii<' iiai u\oi.'iil cltanl^ el jouA «levant mon 
■i«iicni)iir [A Rùuvrel.ileus Irauz.* (Mninlt'iimiit du diic de Hou i-i.-o||Ciii<. 
du rt mHrs U:si-. Aretilves. do ta Câle-d'Or. B. li:»!. f 87, v".> — 
C • Or clii>«3lcli>>nl li conl« ijoio M h bnldor... — Aallarif nt Otit- 
rtinn rnninii'nr.i'i-oMt un kud ; — ÔBïcnnoiD (u li dis et IjtnuKitix li (on ^ 
Cl Uli.'li[Ln lor iNirrJiin-i hk-'loini'iit [i:ir i|n«v*. • {liruati-t *!/• Muniaiiban, 
ITi, V. 1 >*.)■• Un* bactti^lontilit NoriiiiLitilii) ~ Cli'<vHUc)ioit In grande 
^ IBIICI*. ~ Coui oii!n(;n etitivi il cliiinliT. - .Si In tlm Juuçlor mcter. • 
fffiifUntMNC ibt Dol, ait-i uiir Kroyniond, Jonyleum el métxeitntâ, 

].. li,. 
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souvent un à un, dtMix par deux, pt pour leur propre 
compte, lisse faisaieiU, on le comprend, iineîneestianle 
el terrible concurrence: mais, duns lesannales curieu- 
ses de ces fonlliUenlre j^çensdii inèuie unili«!r, il n'est 
pL'iiMlre pas d'épisude plus inléressurit (|uc la lutte 
presque vpique entre les jongleurs de vielle cl les 
« laboureurs » '. Celte lutte ne fait pas boniieur aux 
iitidilotres du moyen Age, qui, tout eomme le^ nôtres, 
subissaient parloir les caprices de la mode et étaient 
" ondoyants et divers ". Ou se lassa un jour des 
elianU que ri^pélaient, trop souvent peul-ôtrc, les 
vrais raéncstpcls, les jongleurs chaulants, cl l'on se 
passionna soudain pour res Joueurs de tambourin, qui 
ont encore aujourd'liui tant de succès en Provence 
et que Paris a entendus avec moins d'cnlliotiiiiasme. 
De tels revirements ne sont pas rares dans l'Iiisloire de 
notre littérature el de nos modes. Ces (ahourews, 
e'ôtiiient pourtant {au dire dos jongleui-s) de fort peti- 
tes gens; c'étaient de vulgaires campagnards qui, 
lorsque les travaux des champs chômaient, vous pen- 
daient un Iflmhouriti h. leur eou el se mettaient k 
par<'uurir, en tapant dessus, les villes et les villages *. 
l^e n'est pas dil'licile à apprendre, le lumbourin, ni 



1. I^A taltùurfun >^lninnt dos miiaicir^nM «.mliuLants <\Wx JoQ&iont du 
Utubourin. - 1^ tnmlitiurln, <-oiiiiniî In <lil Miitral l'n son «Kc<>ll«ni 
Dietioiintirt . G»l uiiu oiipr*cc tJu tnmbour moin? lurgi- et plu» \ot\g 
f|Uft II' laoïbour ordiiwirc, »ur Iwiiicl ou b»t <k- la main droit» avec 
utio bA^-u^ilc, «t qui »i.Tl d'uccuuiiniKn^uiciit uu it-utoubi^^l dont on 
Jttuo ilù In iiiaiD gauclic. " Uvs labouri-uns «lu wii» siècle «>nl. <lo tout 
point <u«iioilablt'» aux [«m'iiiiu-rnaiVc* actut'ls <iv lu ProvCDCo, «I le 
Uoibourin d'nlors <litv&it eu fiilij'u|uer uoiume cdui d'uujourd'lmi : 
* La c&is8o ilou tatiiboui'ln e» fnclio i-n bouus do no^i^ir o uiounlatla 
en p6u fie chin. » tV. VMal. tità par Mislral.) Quclqucfoif le tam- 
bourin L-tâit ridictnent omë, et tel était celui du junk'lcur d'Kl.v >|ui 
fiait ■ depcj-nt du orericlic aiovr-. {D**foitr litlàrairr, XXllI. |i. Ittl). 
— î. 11 P«j [rui'Vfi rm m Rn»\ n'itii vite, nen liaiu<>l — Où l'on nci 
puim irciver un vilain lalmurt-l. — Knli'sus font uu tabour à sarpc ou 
à coutftl. ■• I'uIm, iguaiKl ilH ont l'écolté aiaei d'argent, ils rctournciit 
A leur chumio oi i U-an ba-ufa. 
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ra^niR le gnloiilie.lV I/apprenlissiiye tlu vrni jongleur 
était autremenl long, aiitreineiiL rude. Bref, les \i-uis ' 
artistes, les ménestrcU se |>lutgiiiivul Imuteiiicot, et 
leurs plaintifs [loiis sont rcslco^ dans une <lcs [>ièceii 
Ifis ]ilus tnl<'M-essiinli-s *lu xm" siiclc, le D'tl itfis tafiou- 
reiirx'. Ou Irouv^ni peiil-étre que les jongleurs tion- 
ncnt fi leur CAS un peu plu^ trimporlAnee qu'il dccod- 
nent. A leur** yeux, le monde v.ni sur le poiut de linir, 
L't il semble « qu'Anlecritit doic miûnlennnl tieslrc ». 
C'est peut-être un peu excessiT, à propos de quelques 
pnuvres (liublesquiruutdan^ter un son de lu musette et 
du lannbouriii : car j'imagine que le Hueeè^ He^ tabou- 
retirs est venu de ce qu'iU raisaicnl danser les daraos 
et les fillelles. Quelle est la femme, encore aujourd'hui, 
qui ne prtîféi'eraiL pas une valse à une tranche d'i;po- 
pée, à une ode, voire ù un sonnet? Il n'importe : 
les « bons ménestrels » s'emportent, et voilà qu'ils 
di<ient de gros mois à leure trop heureux foncur- 
rents. Puis, il» selcudcnt sur lu gloire des vniis 
jongleurs, et rncoiilent les miracles dont ils ont 
vlé l'objet : « Kst-ce que la méi*e de Dieu a jamais 
aimé le tambour? Est-ce qu'il y avait des tambours 
.'i ses noces? Non, non, ce qu'elle aime, la douce 
mère de Dieu, c'est le son de la vielle. Ces! h un 
jongleur qu'elle a donné un jour le fameux cierge, 
la chandelle d'Arras ^? C'est à un jongleur encore 



MJtr. un, n. 
UMr, ail. 



I. ■ A m<»ur<> (|tie La prof-^ssion nlU it'abiiiaiiikat, lo hon JoDcar à« 
viallo Jevint plim raro, tt- vul».-ui^•^ Liiiib«unn, dont le pMiaior venu 
pouTait ii)t|tri>n>lr« en jutu de tvu)|is À ne «errir. rompUs'ait la viollp. 
«1 l«8 vrAi* nMKtM «9 ploignaivat du la iuuxii|uo ot tlu icoAt du Jour. • 
(JacH'^niiMl, Ltt #i> nwMwU tn Anglelerrt, i>. 125.) — ï. ■ Da labon- 
rwur» . (AfhiUu Jubioal, JoHykiirt et Trotnirf^, Taris. IB35. pp. 16*- 
IC9.) C>Hl A ■ro Dit <iuo iKjnt emprunlés l«fl vnni de In noln ? di? b p. 78. 
—3. - Au cciiimoiicuiuciit du su» siM«. I» victrvc Marie »^t«n( appama 
A U«iix joiigleuiv U'Amis, leur avait r«CAtiiiiUkmK^ d'oublier lettr 
*aci#nn<> <|tu!r«U« cl lonr «vail ronfl<5 un cieivu doni la vertii ilWine 
iru^n*>ait lo uial dea ap«lfmn. . (Uistair* littéraire. XX. p. 612.) 







clitalaiilK. 
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(pie In sainl VutilL de LucquL'S a douiié mn soutier, 
- iilors qui; ks xiIttÎDS et les. (ruiirtoi;; ne voulaient riun 
donner au pauvre rhnnteur '. Puis, nouveaux accès de 
colère et (Pindignation : " Mnudilsoildc Dieu Je pre- 
mier qui fil un lamhoiir! » Puis, encore de*: moque- 
ries : •• Comnu-iil une oreille délicate {KMil-vlle siip- 
porler le son de ces tauiboiirs qu'on entend d'une 
demi-lieue. ■> El le tout se termine par ce eri de li';gi- 
liuie orgueil *: <• Cv< A ceux qui savent rhanlerd'Au- 
hri le Hourgoin. de liinirtdc Viane.dc Thlerri lArde- 
nois, de (iuillaume au court ne£ et de îwn père 
Aimeri, c'est à ceu^-liL que sont dusThoiiueurutla sei- 
gneurie dans le monde entier. >'0n n'e^t pan plus lier. 



En celle nomenclature générale de toutes les es- 
pèces et de toutes les variétés de jongleurs, le Dit 
ik.i tahnureurs nous servim lieureusemenl de transi- 
tion pour passer, en suivant toujours une gradation 
ascendante, du groupe un peu bruyant iles jongleurs 
musScicHS nu groupe évidemment stiptVieur des jon- 
gleure chantants'. H est vrai que ces derniers oliau- 



1. Le toilu du Dif ilet tabniireîirx porU> «ipross^menl : ■ Et h 
aaiDl Vou li clonoa. son aulcr. » Il ^'u^'it. t>n i-L^aijtt^ (coniiui; nous 1« 
verrons plus loin), iruno Irna^ft' p>a|)iil,'iiiv> di? sfiiittc Wllgi^forti*. la 
saintu baibuc *t cnifilli'p. Or. e«\t-' MnlU" (|Ui' l'on voyait k Pm^fl, 
n'aviiil iiuun soulier: l'aiitr* avait, él'? niirttculouscmenl d:>nn^ iiiimllo 
{cVtiitont d« «ouliora d'or on d'argent) i un pauvre Jongleur, ;i un 
fidiri-n de pMsajr*. i^Aeia SU. JulU, y, p. CA. ptc) OU» l/^g-miln 
nvnii ri.-(,'ii ioKv puitiylliuseuienlB.el l'i>n «vai( sans duuto fini pareon- 
(oodtrt- l'iiiiau^ do Pra^'ue avec lit «nint Vqii At> L<uoi]iii.^b. 11a là l« 
vars de uolro Bit. — S. V. la p. 8H oii doux «vons ou d«';Jit Yoc- 
CKmon do citer co l«xtc imporUiiii. — 3. Le» jonKl'^ui^ «rlian- 
tanU «Ht ilni (>ar iireuiln; lu uuiti tr'^n^ritiuo di- invnfîalrolâ ou ine- 
noatttcra » ik- buuclir? -. (Suillauuit.- Outaii-t, aut<-'ii.r de tell* Ifr^ttche 
dcJirnyitiu: Unnuye^ igui a'.-tund .|lm|U»J3W, crt (lualifl^ d« meoe»- 
Lrel il<f • litiuclie ", Dans unv OnlcnuAricc de 13!^. il cgt puvùrcaivDt 
lnl«i\Ut au\ - meacstrclfi île hpurlic ■■, clo rhanninncr If' roi d« 
Pmncp ot le Va\i«. cl noui aunins liirnlât à revenir »ur lc t:un<^UK 
iacid«nt. l>tLna K*!< CvDipr.cn, le mèaiv mot ac r(;tr<iUTc iirraqiif ù. toulra 
IvH paKCH : - A Jc'lian de Clinuiiio, aii-iiL-nlnur A» Ixiiiclio... A ilvux int.- 
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ienl le plus «juvciil It'S œuvres dt-s uulrcs. et se con- 
lenletil mudeslciiienl de les mellre un luinitTo; luaîf:. 
parfois niii^^i, comme nous l'avons vu plu? hatil. ils 
s'entianlisseiit , chantent bravement lenrs propres 
vers et les font valoir. \'oilà de quoi les relever. 

A peine est-il be-ktin d'observer que les jongleurs- 
fliunLants sedivis4>nl en un rorlain nomhi'c de grou- 
pes qu'il importe de discerner et de décrire. 

Il y a d'abord les ebanteui-s lyriques qui colporteul. 
au nord comme au midi, les ehansons e( saints 
d'amours; les chansons plus mûIes de la croisade; les 
.itrvenlohi qui sont de vraies satires, parfois empor- 
tées el trop souvent injustes: les ihscorz où le poèti^ 
consacre parfois le premier de ses couplets au /««r et le 
second au contre ; les relroen^es, ou pièces à refrain; 
les pastourelles, les rondeaux, les chansonnettes, les 
rondesà danser et les estampies qui se chantent aussi 
en dansant; les auba<les el les séit^nades, sans parler 
des lensons', de? motels 'et des jeux-partis 'qui exigent 
l'emploi dr deux ou plusieurs voix. Certaines chan- 
sons, tout comme aujourd'hui, se cbanlenl sur l'air 
de certaines autres, et les jongleurs sont parfois mis 



I rkM. tin. n. 






RMlrion d* booclio qui avaient jouA d«mot UonsisigDour >, etc. 
PIxn'IlynifnlB <ln «lues de Bour?Oi^« «n d»lc du 17 o<:(obre I3C1 «t 
du 23 oiar* ISTi; Ard.ive» d« U Wto-dOr. B 11», (• 13 r* et l«4, f" 
77 Y*. et«.) — Lo« inénùtrieradf^ bouc lie fl'accouipa^ent aouv«utavâc 
I» finiUro : d« là l« noin • do mctiMlrion d« boacbt? et do j^uitcrno •. 
(llMidtfnient dn duc de lionr|^|rn« du 3 oclobrv 13(>7; Arcbivo* de 
U C*le-d'Or. B 1130. ^ « »•. «(«., cU.) 

I. « Une des iovcntioDs l«* plus Drit^înale* do« troubodoun, initia 
|iar !«■ Irouvén.'!, ual b tr.nton uii d«ax )>odl«s compo«ont chacun 
UDc »lru|>lio en atiutcoant dei o|iinioiiBci>ntradîolAtr«aou «a H'adras* 
tant Diutut-Uf-mciii de4 ri>prochM qui ïunt iwuvenl fort vifs.* (0. Paris, 
La Utlératttre fniHçaÏK au ninynt Age, | lî6, p. IflS.) — t. Lea no- 
Ut« aODt do itrUtf« pi^oB rrançais<!B cliaotén le plus souvent à pln- 
■iean Toii. sur une mosjquo préeKisluote et qui avait èlé (l'abord 
adaptée à rti'x t'-tlrii lilui^qoei. — 3. • Ainsi appelas parco que celui 
qui ouvre le d^lNit propoae à 100 confWrc une aJtcmaUve dont celui- 
oi choiatl «1 d^end un d«» loraors. le prauiier loutanaal l'opinian 
contraire. • (0. Patin, 1. c. H 1% l&, el pp. IM.) 
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en demeure crcn provenir leur auditoire. Il faut bien 
l'avouer : le plus grand nombre tic ces chanU sont 
u gaulois a e(, parmi les paalourelles où l'on serait 
en droit d'espérer quelque innocence, je. ne con- 
nais ppul-étre pas dix pièces f]ni ne soient, k tout 
le moins, pins que badines. Pour être plu^ idnni- 
biquécs et débitées en style « couvert », les chansons 
d'amour n'ofl'rent guère moins de périls, et ce sont 
celles pourtant qui valent le plus de succès h nos 
chanteurs '. On les écoute avec une sorte de re- 
cueillement, et Ion essaie même de les graver dans 
sa mémoire, afin de les pouvoir chanter soi-même 
dans les vergers ou h lu fin des repus. Ces habitudes 

1. Il no Bora psut-itra pus Inutile ilindlquer te; un ou deux Ij-pi!» 
{dont la plupart s^Tcnt tacllci à 6tuilt<>r) pour chacun des g^nrci 
lynipii'H nu« iva jon^fK-ur» oui Hi ifnnl-;» à vulgariaei- : I" Typu de la 
Cti&nson d'nmour : - (juanl vi>i partir Toillo vt flor •.'<t ros^^, - d'Addri^u 
Contredit [Htstoife iUtéraire, SXIII, p. 518); =2" du Salut d'fttnour : 
■ Bdo, B!»lu» . (Bibl. uni. fr. ^31. t" 21!!), xtii» «itcU^y, .=3» .le la Cli.inioft cl,i 
croitadc: «Sei^nor, iachioz<|ui orncH'cn îrs, - 'IcTttibaut do Cliam- 
|)Ii^c{Pbii1 iicyfiT.ltecuttld'aneicnjitcxtet, ll.p. :rV; = 4*iiu Octcort: 
- J'ui maintu* (oiit cliaulé, - de tiaulier d'Ar^'ivs [Histoire Uti4r^\rv, 
XXIII, p. 570); =i 5" du SvrttntoU !iatiri(|u<'; • Li ïours couiui«nc« 
xnrdt-iiiuril.odu (ioiitinrdi: Sui^iii^ti \\hi<I., |>.6'>i) ■;! • Nun ri't^tBOgvs se 
jlnce^t plaidïer,*de J&cquûsdâ Ci3oin^(t7/tVl.,p. &1l)i=: â°de laTen- 
80n > ArnoM m'envoie â mesaiRf • (P. M<!jcr. I. c. p. 379); = ""«10 la 
ftctraengc (i refrain : ■• Bel» niVat li tint rn mai quaul viii Ion irn» 
llorini (id., ibid.. p. 377) et lir Iii Hfttraens/t baii» rrfniin : " RctrowBii;,i? 
noveLe — Divuiot hoiic. ol hitlc* di> JKu]uc»ilri Cntiibnii (rt;irlt>cti, Chreif 
lorMithir de l'antiiCK fntnçnùi, p. 311); ^ H" rin LuPiUtOUretlu : bISu mal, 
&ufiOii»l«ti» nouvel •^^Lemblae,J^ùmances^;t p.aiilOurt:tleit frn-açaiifsdfs 
xif et xtn''HiècleB, p. K): ^ y» de La • CIianHonrifilte •■ : «Sire, quant 
J'ai vielë ide Culii) Mui^t [Histoire litténiiri'. XXIII, p. ^2):^= lOdu 
Rondeau: •Diomoiten chest« mnison" d'Adarn dula H%tlo(âd. CouHe- 
makor, p. Ï35);== ll<du J<?u parti : i- Ahitiiou. ]o vous part, compnini, ■ 
doColart lecbsn^dur [Hittoire littéraire, XXIII. p. blâj; = li'do !'«• 
rtmipic- • El) mon Gucr InjiK « (P.Meyur. I. c.,p. 37:2>:=t l3<>d»iaRundi! 
idwit«r; •J'aim la]ilus»iulu riens • di Richard de S?uiill,v (Histoire 
tiiléniire. XXIII, p. T-Hi; = 11» du Uolitt: • Au départir plaror la ri» 
(Bibl. ual., fr. (Ml, f» ÏIB, v) et - La. Iiole t-aloils lio la mer ■■ (Coubm- 
iiiak^r, L'arl harmonique, p. SI5), aie. = AntoriAureiRont àtouteicfls 
vah^t^Hi de la. poésie lyrit\ua qui ont Mi propngi^ea et popula.ri*4i«a 
par noi Jon^lcvra, uno \i\ncf. dhonnipur d«vmit être n^servtfo à cm 
helW ch&nBOns lyrieo-ipifjm-», à ce^ • ctiduKon» do loilo ■ qui n« lont 
ptm postAri«urat nusii* iivcic. el dont lo t>*pa le plus parfait es. ^tflle 
i>ùçite. (P. Pari», Utmianccrv français, etc.) 
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populaires n'onl pas notiiMeinotil t-liaiigé et, l'autre 

jour encore . dans un de nos cnrrcfbure parisiens, 

j'eiileiitluis un vûiituble deseciulant des jongleurs 

chauler un vrai <« salut d'amour m au milieu d'uu 

auditoire d» HUeltes qui avaient acbelé la chanson et 

essayaient gravement d'allraper l'air. C'est en vain 

d'ailleurs que les sermoiuiitires lem[>ètaieut du huuL 

de la chaire et reprochaient aux chanteurs de préférer 

ces sornettes aux Saintes I^erilures : les jongleurs ne 

chantaient pas nue noie de moins, et leurs auditeurs 

leur restaient fidèles. I^uis, ces chansons rappelaient 

parfois d'aimahles souvenirs À quelques-uns de ceux 

qui les écoulaient. C'est ainsi qu'Hervis s'utlurdu un 

jour aux chanb: d'un jongleur » qui chantait sons 

d'amor bêlement cl souef ». Et il se prit alors à se 

souvenir de su Fcuiuie Déatrix qui était si loin : 

I* lïouce suer, douce amie, qui tant as de bianté. — 

f Or proi à Damedcu que il te dolnsl bonté '! » Par 

malheur, les jongleurs n'onl pas toujours éveillé 

d'aussi purs et d'aussi charmant*^ souvenirs. 

Tous les chants que nous venons d'écouler sont 
Uriques; mais nous voici mainleuanl devant le f;roupe 
nombreux et imposant de tous les rvnteors et fahleors, 
et nous allons, plus visiblemeul que jamais, sui- 
vre ici une progression qui sera vraiment a.sccndantc. 
Les chants narratifs qui semblent le plus avoisiner 
les lyriques, ce sont les lais qui ont une origine cer- 
tainemeut bretonne*. Les jongleurs qui les chantent 



I. llttwfù, Bibl. (Ml. ff., lïieo, (• 81, V». — î. - I.M nnu»ci*M 
biwUo* *oBt trii »oav«ut BMtaUonuéA i cette dpoqui (ûu ui* ai^ 
ck) comme parcourvit 1» cours <I*AoKlel«rri> <t do Pr>nc«..- lU 
(>iiS<uUival de* morccKiix de uaaiquo qu'ils faiiMcntpr^^er d'noe 
exflicatioo du sujet... Lm Biorceaui ào laïuilUD «t le* i^«iU fureol 
éfftieaunl déttgai» ea français pu- l« nom de la»... qui |nnil 
•upnuiW it Vtmflût iag. Bi«aU>l les «ujou lu plu> calibres fu- 
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s'accûinpagnpîit autant avec lu liarpe qu'avM !a 
vielJc ', et le ton de leurs i^citf n'a rien qui s'accorde 
aver celui de tiolre vrnïe pO(^sîe nalionale. <■ Ce sont 
des contes d'avonlure et d'amour où figinenl souvent 
des fées, des merveilbs et des transformations, et l'on y 
parle plus d'une fois du pays de riminûi-lulité où les 
fées coudtii«4ent el retiennent les héros. On peut y 
reconnaître les débris d'une ancienne mythologie 
d'ordinaire ineontprisc el presque méconnaissable. Il 
)' rèf^np en général un Ion Icndre et mélancolique en 
nièine temps qu'une passion inconnue aux chansons 
de peslc -. » puissance immortelle du faux! Les au- 
(enrsetleschunteursdecescoinposiliuusplusalatiguîs- 
sanles qn'aîmables, ces poêles et ces jonj^leurs étaient 
chrétiens, vraiment chrétiens, et cependant leur œuvre 
est païenne, absolument païenne. Il n'y est question 
que de Fées au lieu d'Anges; de je ne sais quel paradis 
étrange cl matériel ; d'amours romanesques el à demi 
morbides qui n'ont Hcn de commun avec la sévère 
notion lalholique de l'amour el du mariage. Il faut 
avoir le courage de le dire : toute cette poésie est extm- 
chrétionne, pour ne pas dire anti-chrétienne, et elle 
a néanmoins ronquis une jiojuilanté à laquelle nous 
ne saurions applaudir, mais qu'il sérail injuste de 
niéeonnuitrc : <■ L'homme est de glace aux vérités; — 
*' Il est de feu pour les mensonges. » 



ronl racoaUs en de petila poSmcs frnnçnis appeUi é^loiUAnt lait. 
Nftut «n pouédoiiH utii> viiif^tniiii^ f.ii vnr^ il» huit sjllab». Pun* lo 
Dooibcv une quinxaiiie au uiainn vnt pnur uui<.-tir une reinnte, Manu, qoî 
nt:o en France, tloil vi'nin> »'i^talilir pri Aui,-lnt«rriî.., ot mit «D t«ï» 
iiimables et iinipl«a, sous le rl'gttt^ do Hi^nri II, un certain Doubrc do 
ces n^its. " (0. Pari», La Utlérature française au mayen dgc, | 55, 

I'- ^-) 

l. Uni! rsadrnit ii»«prendreaupi<!i1 (l« I.i It'ilre un vende ffa»«ïdB 
Cambrai : * Harpeiil brotoii el vlellfiil )aii^1i?r. ■ et il vnt c«riBJD 
■|Dp les lui» oDi 6t« L^^aleuiPtiL acconipairntl-s uvec la %'iellfl : ■ Cil vielleur 
vieli<iil Um X 'Gilles rfif CM»., v. IU7 ~elc.) — 2. 0. Paii». I. c. 
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DoDc, ils ont parcouru toute l'ADglelerpe et une 
grande partie de la France, ces Imrpeurs bretons qui 
Tureut si longtemps k la mode et, eulre autres rérit^ 
nmoureux et vivants, ils se plaisaient nutumoieul à 
chanlor ce Tristan et celle Iseut dont les aventures 
ontpoïtsioun^ et troublé tant d'Amen. Les jeunes bache- 
liers et les femmes devaient surtout s'éprendre de ees 
romans de In nouvelle école, tandis que les vieux s'cn- 
létaienl aux vieilles gciites. Les fictions celtiques, il 
faut l'avouer, avaient un vlmrme >• bumain » que 
n'avaient pas les rudes décasyllabes du fiatant et de 
{'Aiixcanjc. On se pâmailen écoutant la scène charmante 
où Tristan parijige avec Iseut le mystérieux breuvage 
qui leur communique un amour sans bornes, un 
amour sans lin. On ne pouvait surtout se défendre de 
pleui^r quand on voyail le pauvre Tristan, mortelle- 
ment blessé et expirant, attendre celle Iseutqnidoil Le 
guérir. Si elle consent k traverser la mer etù revenir 
auprès de lui, le vaisseau tant désiré, le vaifiseau qui 
la bii amènera, devra porter une voile blanche; sinon, 
une voile noire. ciel! c'est une voile noire qu'on 
signale un jour à l'infortuné Ti'istan : il ne retient plus 
sa vie, il meurt. Mais on l'avait trompé : Iseut, voici 
Iseut, qui se hâte vers son Tristan, qui le trouve mort, 
qui tombe et meurt elle-même sur le corps de son 
ami. (".erle.s il y a li'i des beautés de premier ordre, 
et je coDiprcnds que les v.ujçuériens s'en inspirent; 
mais il est incontestable qu'elles ont amolli et dé- 
ehrisliatiisé les Ames, et c'est pourquoi nous nous 
Iienuettuus de les trouver moins charmantes. 

Les lais sonl déjà des contes, et ils dcvicndronl 
un jour la matière d'un certain nombre de romans de 
la Table ronde: maïs la parole est maintenant aux 
fabléors. Si les jongleurs ont vraiment colporté los 



I MIT. um. K. 



\ 



w 



t fin- 1/«* "- 
our. lu- 



LRS PROPAGATEURS DES CHANSONS DE GESTK. 

fables connues sous le nom d'Ysopel, je me persuade 
qu'ils ont dû simplement les réciter, oans aucun ncrom- 
pagoemenlmusical. Elles sont agréables cl spiriluelles, 
ces fables que le moyen âge allribuait sans crilique k 
Ésope, mais qu'il ne connaissail guère que d'après 
les recueils d'Aviaous el du prétendu « Romulus im- 
peralor », comma aussi d'après certains récifô d'ori- 
gine indienne qui éiiiient venus, vers le xi' siècle, 
grossir le recueil iln ce RomnliiR '. H semble qu'on 
n'ait pas encore rendu sutTisanlc justice h Marie de 
France qui traduisit cette étrange collection, el je ne 
saurais ici partager l'avis de Gaston Paris qui déclare 
que lesversdeMariesonl «élégants, mais un peu secs». 
Je la trouve au contraire vivante el vaillante, celle 
femme-auteur du xii* siècle, el ses n moralités » sont 
autrement hardies etchréliennes que celles de la Fon- 
taine. Elle s'allaque de front aux gros seigneurs de son 
temps et à toutes les brutalités de cesféodanx. Dans sa 
fable * douleuetdelagruc kili osla l'os de la goule », 
elle compare le loup h ces méchants barons qu'il faut 
estimer très débonnaires et remercier fort humble- 
ment quand ils daignent laisser la vie aux pauvres 
gens de leurs fiefs -. Dans « le Loup et l'Agneau »i 
même courage. Le loup, ce sont tous ces riches 
voleurs, tous ces juges iniques, tous ces mauvais 
comtes qui exploitent leurs justiciables : « Le char 
(1 leur tolcntclle pel — Si com li tcus fislderaigncl".» 



1, O. Paris, La LiltèratuTe française au moyen Age, % 79, pp. 117. 
116. Il n'est pas doutciix que ces fAblra n'uient àti tui moyen ftg« 
dâbltéei par l<?s .ioni|i;lea» : ■ Kt trois œil cliKvaJler lont sh ton ma 
perron... — Qui oiirardent le fricu iet cure et <]«■ Itoni — Et font ces 
fables aire et «coûter chancooe. • {Apr. d'Avignon, v. WSi et as.) — 
t. ■ Autre«t ent du mul «iiignur. — ^v povrei hum II (et honnr — H 
puis doumnt l« pi^rreiliin, — Ja nVni aura te mauf r^ nun. — Por tanl 
()u'i] «oit on »a bailU^, — M«rcl€r Ir Aexi de la vie. * — 'A. Ct. 1& belle 
moralité du Coq et dn la Pnrle : ■ Ainsi ett-il de mainte geat, — 
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Devant des audiUtini pli^béicns, de (elles « sorties n 
devaient rcus^sir, mnis non pas aux rliAlcaux où ftana 
doute OD ne les risquait point. En revanche, l'on 
s'amusait, nobles et vilaius, h euteudre la fable (très 
moderne celle-là) du » pi'estre qui niist un leu à 
lettre >►. U s'agit d'un hon proiivairc qui s'éverlue h 
apprendre l'alphabet à un loup, et lui demande d'as- 
sembler des lettres pour en faire un mot. « ResponL 
li leus : «■ Aignei, aigne!. » Kt de rire. 

Les fables uous cundulseiit tout ualurellemeut aux 
fabfeatis ', et cependant l'esprit des deux genres n'csl 
pas toujours le même. Il \ u bien, duuslcs unescomme 
dans les autres, un caractère frondeur et bourgeois; 
mais c'est tout, et les fables sout rarement obscéues et 
impies, comme le sont tuul de Tableaux. Ces fableaux 
nous ont fait bien du mal, et les Jongleurs qui les ont 
colportés par toute la France ont empoisonné des mil- 
liers d'ftmes. Le poison, je le veux bien, était délicat 
et subtil : il u'en était que plus dangereux. En plein 
règne de l'Église, eu plein triomphe des idées chré- 
tiennes, au leuips même oi'i saint Thomas d'Aquin 
est pn rhaire et où saint Louis porte couronne, les 
auteurs des fableaux se montrent résolument scep- 
tiques, et, pour employer ici le seul mot qui rende 
bien notre pensée, vraiment voltairiens. C'est le même 
rictus, c'est le même mauvais rire, et il n'est pas jus- 
qu'à la forme de la plaisanterie qui ne soit k peu près 
la même. On en pourra juger par le récit que nous 



1 nvt- (jm- n. 



St inLii !«• V» Il (••iir tiili-nt — Come du coc nt de la gemme... — Bîpr 
voi lionor noiiint m? |iriscnl ; — Lopi» pri'iident.lfl ffliimnpriieiit. ■ 

I. • La plupart il>>a rabU>«UK ont uiiw Ani,'inftOTlAiiUl«, lDdt<^Dn(.> 

Ce* coiitoB ont pi'ii<''trt\ «n Europo par doux mt* mn^ cl i aires pnnii- 
|MUli. Balance et 1» Aral)Hi.,. Ils tiravinnnout do la tninutnisiion 
onle. « DDO des livros... Queli|iies<un8 auaai sont sortis do l'inv^n- 
llaRlDe«ed«s aulfiun.» (O.E'ailti, l. c. 173; pp. Ul-lIS.j TpH^r Konl. 
en pent le dite, les dernières donnt^ea de rt^rudiUon. 
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preudroDs ici pour type, et qui certes n'csl pas des 
plus soandnletix : Li vilains t/uï conquiert Paradis par 
pfatl... Unvilainmeurt et représente un jour A la porte 
du ciel d'où il est insoti^mment repoussé par saint 
Pierre: <■ Nos n'ft\ons cure de vilain, — Quar vitain^ 
« n'a riens en cestcslre. » Ces deux vers. i!i eux »4eul», 
conslitucut une infamie, et l'auleuf de uotrc TaMeau 
aurait 4*^6 bien embarrassé si ou TavaiL miti en de- 
meure de citer nn texte, tin seul texte de l'Kvnnj;ile, 
des Conciles, des Pères, et mt^me des sermonnaires 
de son temps, où l'on ail seulement donné h entendre 
cjue les vilains ne sont pas reçus au ciel. On sait assez, 
au contraire, quel accueil leur a promis le Christ et 
de (|iielle voix ÎI leur dit : « Eutre/. « Mais le poète du 
XIII* siècle (est-ce un poète) n'est pas embarrasse 
pour si peu. et malmène successivement tous les Saints 
qui ferment k son héros les porlcs célestes : " Vous, 
« saint Pierre, dit le vilain, vous oubliez que vous 
a avez renié trois fois Notre-Seigneiir : nmft fu /tetite 
» vostre foiz. » Saint Pierre baisse la l^te, et appelle 
saint Thomas à son aide : « ÎV'cst-ce pas vous, dît le 
(■ vilain, qui avez rctfusé de croire aux plaies divîTtea 
H et les ave/, voulu loucher de votre main? Folx i 
« ftistes et niâscrean:. » C'est au tour de suint Tho- 
mas de « baisser le col ■», et il cède la placiï h 
saint Paul qui crie au vilain d'une voix dure : « Wide 
n Paradis, inlains faux. » Mais notre homme ne se 
déconcerte pas : « Je connais votre vie, dit-il, et c'est 
« vous qui ave/ fait lapider saint Ktienne. 'i La cause 
du vilain est alors pnrtéti «levant Dieu lui-même, qui 
donne sur le champ la parole ii l'aecust^ et celui-ci s'en 
sert comme un véritable avocat, et des plus retors : 
K Je ne vous ai jamais renié, comme saint Pierre ; 
N Je n'ai Jamais douliï de vous, comme saint Tho- 
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I' mas, et n'&i pas è\6, comme saint Paul, la cause 
« de la moi't d'un homme. » L'exorde c*l, comme 
«D le voit, aussi subtil que méchant ; mais que dire 
de la suite où édate un orgueil qu'aucun chrétien, 
digne de re nom, n'n J!im,'iis ctalc et n'élulera jamais 
devant le Irihnnnl nélcste : « Tant que j'ai viîcu, 
« j'ai mené une vie toute pure; aux pauvres j'ai 
« donni^ de mon pain. Je les ai logés matin et 
« soir, je les ai chautrés k mon feu, je les ai 
« gardés jusqu'à leur mort et al porté leur corps» en 
t< aainle église; je ne les ai jamais laissés manqner de 
*i braie ou do chemise. Je me suis confessé enfin, et 
*> ai reçu dignement votre saint corps. >> Ainsi parle 
le vilain, et que pensez-vous que Uieu lui réponde? 
n Qu'il a mérité le ciel par tant de vertus, et qu'il 
peu! s'asseoir parmi les élus »?Non pas ; la conclusion 
du fahleaii f>f!t lout nuire : <> Tn att bien mérité le 
Paradis, dit l)ieu, par la façon dont in viens de plai- 
der. Tit a.ï été en fmnnp firole — Et sn\s h\en conter ta 
fHtrole '. >' Puis, l'auteur condense en un vers toute la 
moralité de son Tableau : J/ïer rail eni/ien que ue fait 
fnref. On ne saîl vraiment re qu'il y a de plus perfide 
et de plus abominable dans cet horrible pelit coule qui 
est loin d'être sol cl dut avoir un grand succès. Tout 
nous )r révolte : la calomnie, l'inexcusable calomnie, 
qui consisle ft représenter les pauvres gens d'ici-bas 
comme fatalement exclus du ciel: l'exciliLlion {mrtide 
à la haine de l'Bglise et des clercs; l'insulte grossière 
jetée aux plus grands saints; saint Paul, ce géanl, odieu- 
sement carîcaliiré par une sorle d'avocat sans ver- 
gogne; la complaisance bavarde avec Inquelle notre 
plaideur expose h la pureté de sa vie » ; mais surtout 
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la moralilô de toute l'œuvre, qui donne le premier 
rang dans le monde h l'habilclé, h ravoraA»erie, k la 
rouerie du verbe. I^ncore un coup, ce fableau n'est 
pas des plus mauvais : on peut par ik juger des 
autres. 



Les jongleurs qu'on appelait spHoialemenl les fon- 
teors^ vonl peul-iMrc nous faire oublier les faèieors, 
leurs confrères. Cela dt^pcnd de leurs contes, et il est 
certain qu'il y en a eu de déteslables, comme il y en 
a eu de pieux et d'excellents *. Je n'ose me persuader 
que ces derniers aient été les plus nombreux; mais 
j'espère que les ronfforjf clirétietis ont pu quelque ac- 
cueil auprès des honnêtes femmes, et même de leurs 
maris. J'ose même croire que, parmi ces contes édi- 
fiants, ceux de (îaulier de Coincy ont emporté le prix. 
Je suis tout franchement un admir-ateur de ce Gau- 
tier, qui était uu homme de cœur, d'indignation et 



l. •> Cil jugloor ontasBaz vieW; — Lt conteor ont diaIhI conl« conté. » 
(■VontftDf Hmoart, p. ;tC8, 1- tSi.) — » AprHB im^ngii'r vielitiH et can- 
Wint cU Joglisr, — Maint nobln cùI^teoT peulsdtB trovor. • (Enfaneet 
Godaftoi. V. nSH) i>lc.) — ï. l>ou)i ilM plus beaux aocl, k coup sûr, 
U Segretaine ot le Chevalier ait bariiel. La Heçrelaitie est rbistmpn 
d'une nonne qui d^Bcrte un ioar eon cotiveiit et se Jctto dans 
l08 vaiutés du Bîècle. D^oûtée de ces faussos joies. eUe revient 
à son monMtérv et y (rouvo U Vler|f« Mxrie qui a pris son vieel^b 
et n r«in(>li pour ello, durnnt plugietirs années, lei bumblei fonctionM 
de MicjiRtAJno. = L« (lonn<!« du Checalier nu barisel osl onc«rc> plus 
tonchanlf. Un cliovHliir, *ia\ n momi unn vio mnuvniiio, «e cofifnsan 
nn jour à un ermiin ol Im fnit In r^cît d« tou» *«s cri(ni>ii. A cot itvou, 
il TiA mnnqun i^u'uo él^mfinl, onni« le, plu* imporlJint do tou» : 1a con- 
trition. Lermit", qui s'en tfal aia^^méntcorivainiiu, rtonnn à co pécbaur 
peu rep«nlnnt une pénitence <iui <Mit en appo-p^ncc iDauffluaotc et déri- 
Mjire ; • Vou» n'aury». lui dit-il, qu'à remplir d'eau ce polit baril. • Lo 
cti«va]ter ec moque du prêtre, mai» c'est en vciin qu'il oMAie d'accomplir 
sa trop roctle pénit«nG« : les ruisseaux, les rivières, lea fleuves, la mer 
cllo-mëmo sVafuionl dovsnt lui, et lo petit baril n'est rempli »iue le 
Jour oii le cbevalîer, enfin clairvoyant et converti, y laisse tomber la 
première larme d'un véritable repentir (Méon. 1. p. 808). Avec do tel" 
contes, Avec le Tombcor Softre Dame, que nou» raconloront plus Loin 
Qt plttsieun nfciU de Gautier de Coiocy, on fcmit un livro cbnrtnant, 
■nais trop courl, «lu'oii pourrait intituler : Lrs fabteaujo /tonnâtes. 
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d'espril, et qui a gcutimenl flagellé les vices cl Ips Ira- 
vers de sou Uînips. Le {^enrc, d'ailleui-s, me plaît par - 
lui-même, ri je conçois toul le plaisir qu'éprouvaient 
les auditeurs du xin' 9\èr\e. (un peu plus anlîséinites 
que de raison), lorsqu'il entendaienl le coult: inti- 
tulé: " Le pelil juif de Bourges »... Donc, il y avait à 
Bourges un juif qui eul uu fils, unyi/i/e/,etcetftnranl, 
mitit plus bel de tous les autres Juitiaits, se ptaïi^ail vi- 
vement ft la eompaguie des petits riercs, des c/eirons 
de la cilé. Son pt-re avait beau lui hatlro /a char qti'il 
awit tendre et mole : II retournait oUsUni'menlàrécote 
et au moulier. Une image de la Vierge l'avait surtout 
charmé : A\nc mes ne ait chose tanl befe, et il l'aimait 
dans sou cœur. Certain jour de fêle, les clei^ons 
eommunièrenl dans le muutier : le juitel, fort Inno- 
cemment, lit comme eux et, plus naïvement encore, 
le dit h. son père. Or celui-ci iHail verrier ri, tout juif 
qu'il ('•tait, travaillait peut-être aux vitraux de la 
catliL^dpale. Il entra en rage, saisit renfanl par les che- 
veux elle jeta dans la Tournaise béante, dans la four- 
naise ehaulTéc à blanr. C'est alors qu'il se fîl un 
grand miracle : dans Hiorriblc brasier tout ardent, 
Celle que le petit Juifaintuil tanl à regarder au mou- 
tier, la belle Dame entra soudain, rafratehisi^anto 
et douce. La mère de Dieu endormit l'enfant, le 
couvrit d'une lonaifie et tîteignil si bien les ardeurs 
du feu qu'on trouva l'innocent étendu sur celte cou- 
che de braise com s'il geiist en un biau Ht. Je ne 
pense pas qu'un tel récit ait été de nature h apaiser 
les rages de nos pèi-es contre les juifs; mais, en lui- 
même, il est charmant, et tons les auditeurs, en 
l'écoutant, devaient èlre aussi émus que les gens de 
Boutées eux-mêmes, quand Ils virent sommeiller 
tranquillement, au milieu du four, le pauvre petit 
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juif sauvé par la Viei^e : De pitié fuit et toutes 
pleurent '. 

D'autres jonglmir» se consacraient plus spéciale- 
ment aux « aciiialités », et leurs chants, parla luèine, 
avaieuL un caractère plus luï^lorique. La mort de saint 
Thomas Becliel ^s'U faut prendre un exemple décisif) 
provoqua, uon seulement dans TAnglelcrre, mais dans 
loulf! Uchnititînté indipncc. un dégagement de poésie 
vraiment extraordinaire. De même qu'on avait dit 
jadis, en parlaut des présage»: qui annoncèrent au 
monde bouleversé la mort du neveu de Cliarlemagne : 
«1 C'est la grande douleur pour la mort de Holnnd », 
de môme, et plus jnstRment penl-èire, on put s'écrier 
ou xii' siècle, devant les muni Te stations de l'indigna- 
tion et de la tristesse universelles : a C'est la grande 
doiilenr pour la mort de l'Archevêque ■. » Les jon- 
gleurs, qui n'étaient pas tous aulidéricatK, se firent 
sans doute» en cetl<; ronjonelnre, Iticlio de l'opinion 
publique, et ce ne fut point un cas isolé. U faut se les 
représenter un peu comme des colporteurs de nouvelles 
politiques, et parfois, disons le mot, comme de véri- 
tables jnurnalisics. Ils étaient >■ la presse". On ne peut 
vraiment pas supposer qu'ils n'aient pris aucune part 
à la diffusion de ce libelle poétique, de ce pamphlet 
contre le roi d'Anglclorrc, qui « parut >» en 1214; de la 
Complainte de .lérusalcm, vers 1223; du chant sur 
la mort de Simon de Moolfort : « Ore est ocjs, la 
Unir de pris k, et de ces couplets enthousiastes & 
l'honneur des rois de France qui commentaient 
piH- ce vers fougueux : h tlonni soil le roi d'Angle- 



I. OaiiLifi de Coincy, ^d. Po«iUct, |i 28! et su. 11 i?iisto flueiuun 
T^dactioDH de ce joli conl'-. — 3. V. les CompUtiittG va l'tionncur At 
saint Thomn» du Cnnlorbérj', WitiTs (inr Fr. Micticl.tm Lnnic 111 (|i. 
461) des ChrottiqMs des 4iks de Xonnandie. 
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lerre'. ■■ On ne oonnaUpaïl pas complèlcmcnt nos 
jonglfurti, fi l'on ne se les ttgurait pas un peu 
romme une manière de commi&-voyaf;curs pour la 
putilique, et ce n'est certes pas l'éiémenL le moins 
iitlcressanl de leur physionomie si complexe el si 
yariée. 
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Jusqu'ici, nous n'avons eu afl'aire qu'i tie» chants "^^ 
brefs, dont l'inlerprélalion ^tail rapide el siircadiîe. * '';;^;;i''* 
C'est qu'en ellel nous no sommes pas encore ariivés 
au degrt! culiuiiiH.nt de lu liiérarchie des Jongleurs, 
à ceux qui étaient vraiment constitués en dignil6, h 
ceux qui chnntuient les longs poèmes « de Franco, 

• de Bretaigrnc et de Rome la granl ». Enfin, nous y 
voici , et nous forons, si vous le voulez bien, quelque 
halte auprès d'eux. Un d'eux exploite la légende 
d'Alexandre el de ses enfances : '< Quand^ l'cnfiLnl fut 
H venu au palais, il descendit à pied de son palefroi, 
« et tout son baro(in;ig<> alla au-devant de lui. Il y a 
« \h plus de cinq ceiils barons qui sont tout blancs, el 
" plus de cinq cents autres qui sont des jouvenceaux 

• chevelus : « Voilà, voilJi notre roi », s'écrient-ils 
•• en le snluanl; mais Alexandre s'irrite contre ces 
n paroles ; « J'en atteste Dieu el /es soes rerluz; 

• celui-M ne sera pim mon ami, qui m'appellera roi. 
" Pourquoi m'appeler roi, quand mon doigt suffirait 
" à couvrir toul ce que je possède de lerres*. » 

1. Har tous cet clianis liialoDcition. v. IliHoirt tittérairt. XXIII, 
pp. aM, 412-123, «ir, — •£. Alr-xamb-r. n'-Oaction on Vi"r» iUc«»>IUbi- 
quM iPaul Mvyvr. Aleminàrt le firuiid diinx ta liltérahtrt- française 
dMniopeif djrr,l.|).t!&.}=U convient de ramnrqner qui! y vui uoo t^iLc- 
Uoa contre l»a tiii;.'iK i|» poémeR *>aipmot((a à TanUquilé, *t c'est ce 
QU'OD peut nnUmiM'iit constater dans ce ■ IU«[1 en vers fr&nçkis de 
lÂ prvuièra croisade touiié but Baudii de Bour^<^il ■ n-U'iuel P. U«jr«r 
» coBiMrt deux articles do la «oiM»iM(l876,p,l et 1817, p. «9j : -Or 
comenMcliaiiiion nor autres eMQepd« : — Curcolede Kueaa, neoolede 
Lavioée, — Du Traie, oe de Tbebf* 4)nl moult «st MnonM^, — Nefi <lc 
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D'aulres jongleurs, plus nombreux ceux-là. plu* re- 
cherchés el tout k fnità la modt!, vulgarisent len lu-tiuns 
d'origine bi-ctonno, les aventures ud peu monotones 
rie «esi-lievitlicn; erruuls qut vivent Lrup volontiers dans 
le commerce des ^ée», les aniour!« nomades, les alTi^te- 
ries, les Iaii)i;iieurs et les fadeurs de ces romans de la 
Table ronde qui ont un Jour envahi, pour noire mal- 
heur, jusqu 'ii nos viei lies chansons do geste ' . » Écoule):, 
u écoule/, disent-ils, il n'y a pas un mot de vilenie dans 
" tout notre poème ; ainz est contes de cortoisie, — et de 
" heaiur jnos el de plaimnz *. » C'est d'aillcui'S, un peu 



Aliscandroqul malt binn oat rlmie — NftVttliîntvîraceBliiiqaetflnsJor 
venu pluniWo. - (Oilord, Bodlôwnnfl, fonds HatlonTÎ, pa^M 300,301; 
Arrfiiwa de fOrifnt lalin. IL IBSa, l>oenin<>iils, p. 475.) Cf. un l«ita 
(incor« plus imporUut dana la chanson do Doon de Nantevit, lnqunlle 
Mt da oomii>6iiceai«iit du xiii» «iède : » Or suot noetre mft«licp tnout 
Torment dâcllné — Et cliftuUot d'Apoloino, ^1 d«I' bial TenrbnS,~Dat' 
vi«I Antiocu», d« Poni8«t d'Olré,— Et do l'roi Aloxa-odra ««laT pwa 
Tholom*.. (P. Me.yer, R&inania, 18»4. p. 18.J 

1. Il n'y a rioa «le si clair ni do ai cooiplct ou kl brièveté, ni qui Mit 
•UTtout ]tlu« nu couraot do la Hcionco, que k» pUfTcs cooMicréo» aux 
Komftn* brctoDapu-G. Paris en %ii Littéraiurv (ran^aiic au moyen àgv 
{chap. IV, 9 &3 et «s.; p. 86 et u.). C(. duis nuin; prcnii^rv ^ditiou 1« 
iAM^\\fviaiilw\i::Lnttci^ontrvlca romnntiîf.lûTaMemnàe : àeutcéceha 
poétiiiuaa en présence, i|uo nouK n'avonn iiièciiu |ias >onffà L reproduire 
en calU^ seconda édition, Â cause de son atiaolue inauflisance, mais oà 
l'on Irouvora un cci-Inin lunnbru do LeiToiii iuli'rrTflttant» qui constatent 
l'iQdufDco exercée par la tyi'I'» de la Tabk ronde sur noe cliansons do 
gttte ollca- DciÉines (pp. 33H et as.). Il est un texte de Pierre fin Bloi». 
Icsucoup moins coonu el qui, plus éloqucmment que toua Icr nuiras, 
nttcsUi celle rcirrcttable populnritt! des nouvcnux romans : « De Arturci 
ot Qau£«lio et Tristsnno fabulas» quidam rcl'erunt histnono. (|uomm 
auditu concutiuntur ad compassionetn audieiitiuin orcla Pl use] ue ail 
lacryoïas coriipunifunUir.,, Qui cntiiputi-riH Duo, couipalrrls fit Arturo. 
I<Jefi(lU0 ulriiM[u<' lavi^ii^A* pnrihrr pf-rdiK, ni uun dili^la Deum. ■ 
(D^ eonfrjsioitt^. PatroUirjii'. <lo Mij,'itn, CCVll, col. 1088.) — % ftfe- 
rauffis de Portlesijuf.:. M. Mulieladl, p. 2. = Le mcci^a de tcu» 
ces romans mt coplninemi'iit considérable; et c'est ce <]0e nous avions 
ailleurs easayii de n^eltre en lumière : ■ A peine introduits dnns la 
société Irançaise, les romans de la Ta1)le>Ronde y conquirent une 
vogue onivoraelle. Ils «ureni pour eux. A n'vii |iae douter. U> vufTrajr*! 
des femmea. Les vieux trouvArea s'âl«iant peu soucias de ri}|(tm«<nt 
léuiinin : de tempa k autre, apparaissait to ce* ancions po^meo un« 
Jeune illlo au une fomme qui n*y Jouait poM lauj»uni un râln fort 
X'Ioi'ioux. Lnsjoun«R (lllcs; raUtaipot aux jAunct bomuuis dos av(Lnc«i 
bralalc*, les pHncotses Raimtin«« trsliissaifnl pour un amant chréliâs 
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partout, la même Insloirc-ArluslienlBii voarh Caer- 
iéonou ailleufs: unclifvalier inconnu se fti"éHentesûU- 
(lain devant lui, jetle aux hôtes du roi un audacieux 
défi c(, durant plusieurs milliers de vers, poursuit 
qucl<iue domft, souvftnt inconnue, de châtenu en cbù- 
leau. de duel en duel, de lièvre en fièvre, d'aventure 
eu aventure. Ces aimables, ces trop aimables jon- 
gleurs de la Table ronde, ils nous ont été presque 
aussi funestes que les conteurs de fableaux; ils nous 
ont impr^'gnés de je ne sais quelle mauvaise mélan- 
colie; ils ont ét« jadis ce que les lakistes ont été de 
nos jours: ils noun ont amollis el elTéminés. Et vivent 
nos vieux chanteurs de geste! 



1 rMT. Uf*. Kl 
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C'est par eux, c'est par ces chanteurs presque augus- i^t mknÊ m. 
tes, que uou» sommes amenés fi terminer celte longue 
nomenclature de toutes les espèces et variétés de jon- 
fçleurs; mais, pourtour faire décidément la place nette, 
il faut, une dernière fois, déblayer le terrain. A côté 
des jongleurs et méncstrcU, il y avait les jonglercsses 
ou ménestretles, dont uous n'avons pas encore parlé. 



leor pAjrs, kur rnmilltt et leur Toi avec uno rApiilité itcaa4ali!tts« ; le* 
fen>tnu*élatviitltni[alumi!nCtuiul(''-ivs.Puii>.c'iHAirDtirét«niolfl combats 
«t d'étemels i:«uiiïilvliiuccquiu'ftv»tcnlrietinuli:viirio ni (lu guUtat.La 
noarellcjécolu, c«^lle il^s Hoiiiaiin bretons, un jirfliioflKd» plaire i ceux 
qu'ennuyait l'nnlique poéBi«, surtout aux fi-mmea. Iah trouvt^rAfl uou- 
TMUX mirent A praât tous loséUraenls <1«^ ctvHisaltOD délicate, tous les 
raflIii<Mni?nts n^ccmmont introduits dani le monde du xw alMe. lia 
coDDiirctit Unuiinca et pratiquèrent la ganterie. De lA. leur succès. 
Puis, leuni flctiuni étuictit boules neuves : en apparence du niiim!), 
«Ilot n'avaiem JainsiM uvrvi : «t iguelle Joie «lao c0ll« d« lin du nou- 
veau I Lesprlnieun littéraires Noiitiiridi>m«nt mchurctiéei. surtout aux 
Coques od ell<» n'abondant pniiiL Tinu» \tit nouveaux riiTii»n«, Im 
dcxn plions pullulaient. el.durHntk-x «iiVI"» <itii ii« «oui plu» pnmilifa, 
on adore les deicrkptioos.TelJcft ruicnt oii partie los cauitot da c* auccès 
(lu nouve.iu cycle. On so dispiiU. dans li-.i: cMtaaus la Joiu d« poatMcr 
U*» Jont-li-iim qai chanlaient les nouveaux romans: les vieux Jongleura 
furent Uinri dans l'ouibra, ou mémo loul à fait abandonnés. Ils repré- 
sentaient uno MortD d'ancien rëgimo, dont l'ennui avait fait Justice. • 
(Ix «d. des rfpopAa, lomo 1, pp. 336, 331.) 
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et qui se ilivisaîenl en aiitanl <le groupes que les 
jongleurs eux-mêmes. Les choses ne se passent pas 
alors Hulrement que de nos jours. Dans loutes len 
lrou(>GS ûc saltimbRnqties, il y a des dan&euses ' qui 
marcheni sur la lêtc et se triîmousscnl au son de la 
gigue ou d\tiitrcsinstrumenls: des <«aulcuses de corde; 
des toirièeressex qui fout la eulbule, des pantomimes 
et den joeresxes de ùateaux qui exécutent des tours de 
gobelets '. Les musicienne» ne roisonncnl guère» 
moins, et nous rencontrons alors sur toutes les roule» 
des « moDeslrelIes de vielle » ou des viel/ercises *. 
Même, il .y a de ces mnlheiireuses qui ne cr&ignenL 
pas de sounior dans une trompette, el qu'on nomme 
des èusmensses *. Ce sont les r/itinferesses ^ t[u\ sont 
ici le plus dignes de notre iilleulion, et il y en a pour 
tous les genres, depuis la romance et la pastourelle 
jusqu'aux cliau^ODsde geste inclusivement. Quelle que 
fût, d'ailleurs, leur « spécialité », ces menestnèrcs 
ne portaient pas le costume de toutle monde. Saus par- 
ler des couleurs plus ou moins voyantes de leur ajus- 



1. V. parmi 1«b minlalureti du ma. dn lu Bibl. nat. Ul. Ilj&t (f* 6 
r», » V», 5S V") det Jon^leressea cjui dnnsont. et d'anires ((• 63 r')qul 
jouecit leur ràte dans uns pKDtoniiine. Cf. le chapilenu dP Sajnt- 
Ot<opf(os de BosctiervillEi au xii* sièctc, où l'un voit un^ Jongli^rMie 
■iinrrliiinl »iip lu l»^lo. aie. (Schulls, I. c. 1" éd.. p. <30.} — 8. Dftn à 
»ini' - jnnrfjnf Af. bnlfitnx • {Mahmtt. eomteste d'Artois, p. Ul). — 
a. HiMaUHian pour Ji>hniino du Crolol, ntfnfilr<^.llr. de vielle, accu- 
sée d'avoir tfnsorccW cl «-tivoiili^ PicrM Cofiuol , «lew du balllt 
d'Amiens. (Arcb. nal., Trinor di^o Cluirt*'», JJ, 6«, n" a«7, f» «4 P». — 
A<!to d* »epleinbri' UUT.) La. dite Joannc i-*t au««i app*lt^o wlêresM. — 
Cf.. dans lo me. <1« la IJibl. nat. IVi&i. priScMcrmiuetit <iib, l^ï minia- 
lur*9 r«pr**euta«l dtiL joas]?m«oi jvuaut <io lu vitllf. ((" 5 v"; 
3t T", Me.) — 4. • Ti'lficina, bwrinerefif. - Valhoticofi, cité d&n* l» 
Oloaxaire de F. Oodefrt-.v. — i. • A dcu» chanleresstt de P»ri» qui 
AVoi«at cbanté devant MuD^ei^iour... ■ — » A uiiv mnttvlrièt'e qui 
avoit chanté devant Moaeei^our... ■> — •Apliiaieurac/Kintemmf do 
Paris, • etc.. " A pluiicun chaoteun el cAantffrets», » etc.. etc. (Uau- 
deoient» des duca do Bour^oiToe, des 19 déc. 137!>; 6 mtii 13*77; 13 
die. I37B ; ArchiroB de la MlP-d'Or, B, 1445, f» 93 r»; Hûl, (»88t«; 
HM. r» 80 r- tl 82 v".) 
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tcmcnt, elles posaiciit sur leur lè(e une sorte de 
bourrelet et laissaicnl floUer leurs cheveux sur leurs 
épaules '. Les vielleresses pendaient leurs vielles h 
leur cou, et les eliauleuses elles-mêmes ne so refu- 
saient pas d'ajouter h leur toilette des clochellcs ou 
des (îrelols. Ajoutez ft cela des noms charmanU comme 
Aigleuline * et Gracieuse *, et représentez-vous au 
naturel ces pauvres créatures qui se traiuaienl sur 
louit les chemins et ne mangeaient pas tous Ie«) jours. 
Tout ce monde étrange dan^^ait, sautait, musiquail, 
clinntaîl et donnait pùlc-mêle. On peut deviner leurs 
mœurs, et l'Kglise ne leur a pas, k travers les siècles, 
ménagé ses condamnation», ni ses anulhèmes. Hinc- 
mar.en un texte qui a été reproduit vingt fois, interdit 
& ses prêtres les rires grossiers, les cliants frivoles et, 
en particulier, les Itirpia j'ora etiin ur.w et lomatrici- 
btu*. Gautier d'Orléans fait h son clergé, sous une 
forme h peine différenle, une recommandation ana- 
logue : (• Si des prèlrw. dît-il, sont invités ii un repas 
d'anniversaire, qu'ils restent toujours purs et sobres; 
qu'ils se défendent des conversations eiTrontées el se 
mettent en garde contre les ruslicv canlilenx. Mais, 
surtout, qu'ils ae permettent pas aux danseuses de se 



our. : 



1. V. l« ins. dn b Jtibi. nnt, lat. 1-ISi^, aui po^c&cit^aspius bsat (p.96, 
noti! L], el le ta*, allcmiind dt^ la inAinc Bibliaihôipo 33, f* SIS, r>. etc. 
Cf. le panumifc fluivant du joli Itonmn de Galurrrit, (ûd. Bauchorio. 
Uoni{iellier, 16M, p|i. 190, 18I| ; » Ainçoyji tiiip voincnt nti tnostipr. — 
Voulilnt sfnrirdr snn incsiicr — FrcHtH'. cjir fairtr li convient... — Su 
ti&rpe pn^nt A utir inaiii — Que Ruï<' lur-s li a miduc. — Fri'wnc A son 
cou l'a peailu^. — S'a l'ort-illirr h »on pi» mi»... — Pwsrir qui dn 
chanter nt^. peine — Lm doÎK l'ii la Imrp'' pournuilne. — Si va li<>r|iiinl 
tant doulc<!iiii>nl — Que li iiii>netilK>l «rniuiu4nt — MetlenI leur tua- 
tnimenl dcm^re. » Il n'ngit Ici il'un trBV«sliai#ineat en Joa^tere»se.— 
î. • A Alclantlno la iiiOiOïtiTi'Ilis et A sa compaRiie qui ont chAOté 
ditrBnt 3lon<iPik.iiPUr... • [BJnndcni^Dl du duc de Botir;n)K'ne. du 31 mal 
lïW. Archives de ta Côle-d'Or. B. U51. f»"l. i* et r'.) — 3. i> A Gra- 
cieuse d'Eipaipn<<. mennctorelle de U Re.yne u... (Coniptii d<i 1400. cité 
parF. Qodt-fray.) — 4. Hinemar. in Cspilulis ad pmtb.itorOH ilioco- 
•ii «usn, anno à53: cap. xiv. (Labh?. Concilia, VIII, p. SU.} 
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' *!l!îîl "J!i!!' "■ livrer devant eux ii leurs exerricps honioiix, à la 
— fayon de la fiUc dllérodiadc '. » Les scmionnuircs ue 
sonl pas moins stïvères. cl ceux du xiii* siècle, iiotaro- 
mcnt, donnent à leur i^ùxénié la forme soii^issante 
de l'anccdolc ou de la comparaii^on. Ou eu peut 
dire autant pour les compilateurs de ees «. Kecncils 
d'exemples » qui servaient aux prédicateurs : « De 
même, dit l'un d'eux, que l'oiseleur se sert d'un 
oiseau upprivuise; pour attirer les autres oiseaux 
par SCS batlenienls d'ailes et par ses chants; de 
même leUiablese sert des jongleresses, et en parti- 
culier de celles qui saveut des chansons, [>our alli- 
rer les autres âmes et pour les peidie -. » C'est contre 
les chanteuses, en eflel, encMi^e plus que contre les 
écuyères (car \inis ne il(iut<iz pas i|u"il n'y eilt alors 
des <5cuyéres) ', c'est, dis-je, contre les chanteuses 
que les prédicateurs se montrent fort légilîmemenl 
le plus irrités : « Les cantatrices, disent-ils, sont 
vraiment les cliapclaines du Diable, lilles portent 
des clocliettes, s'icut vacca eju-t, tfuam ami audit, 
sait se nm amimJie vaccam mam *. « Tout cela, sans 

1. ■ \Vftlt>?ril Aur^linii^nsis ripitul», cap. xvn : • SI qwîinrto autem 
la (-ujushbet anutverKU rii3 ml iiramUiim |iri^jilj.v['<rl mviiiinlur. cum 
omni [luilicitia ot sohrlclaie it jipocaci lo<|uiii:iluii' cl rii*lnii» caDlil«- 
nl»4-nv<-niiL Nf>c Haltnli'iucs m niixlum lUi»> HorodiadU i-oraïust' lur- 
pBB fact-ro ludo» p*rmittjint. " [Labbc. t'oMciIi«.VI!l.i;ol-<>iÛ.)Gautii''t 
était t)v6qun d'Orléans dans In fMOnd* moitié du ii' ^i^cl^. — 
2. Bibl. nul. \s.%. It7il&, siii< sit^cle : • Itiïin, alcut auci^ps ponil In 
^M,Mca v-?l ivMlii^ aricitlam unain «lofinm i]a:e ralit&jidn alas (|iiHsi 
libora fxti^ndat pl csntot : aie Dyabolus nliquam joculntric^rn iju» 
wint cnniiofi'!» art choroas adducil, tit alla» Hecnm tralial i> {(" HM, v), 
— 3. -IntrnTit quitMlnin miilïop, ornnU liistrionnli hnliita. oqiHiro boiium 
intidAiia hlfitnnnnlili^r pj'inliralum, (fuio iiii>niin4 mor^ hUtriomim clr- 
cuivit, (tt. Inndi'tn ad tof^vi nioninin pt^r ^nilus aacondil, «C qu&.t>i- 
dftiïi liUfrnni conoi rci?« ponmt. et, rotmcto (ra:no, «atutatlt nbi^a« 
tliitcumbcntibiu. prout vcimnit, indo roccsiiL « (Thomas Walsiii- 
Ittiiim, XT* sit^clo : llitUirxa hrevis, dan» te* AnriUca. A« Cauiden, 
1G(XÎ, p, 100; citi} par l't'i'c.v; An esuay un lin: arwifnt rnnUth mintirtis, 
ta téit! (i-TM Hélice of ancit-nl ett^ÎM'i poeh-y. London, 1177, t. I, p, Lxx.) 
— 4. • CaDtatrlx capcUana t-at Dyabijli. ■• (Bibl. iial. lat. IfiTiItl.) 
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doute, élnil peu Gn, ftt à l'emporle pièce. mftîs Inief-ûît ' 
800 empreinlo. Lfis iiuditeiirs des sennonnaîres se " 
laissèrent plus d'une fois convaincre par ces rudes 
et piUoresques admonestations, et l'on vil les rois 
eux-mëoies fulminer contre les jonglcresse» des or- 
donnances que l'ou trouverait uaTves aujourd'hui, 
et qui «taienl alors nércs?aires et sages'. Au reste, 
il est des textes plus importanls encore et lout h 
fait di^cisifs : ce sont les Pénitenticls. Dans ces 
œuvres de casuistique, on traite, entre autres pro- 
blèmes plus ou moins épineux, Ja question de sa- 
voir si la femme est strictement tenue k suivre 
son mari, lorsque celui-ci se propose de voyager 
en des pays très éloignés : Il va sans dire que nos 
casuisteR, fort bien inspin'îs, n'Inisitent pas k se pro- 
noncer pour l'orfirmalive. Mais tout aussitôt ils se 
posent h eux-mêmes une objection : « El les fem- 
mes des jongleurs, qu'eu faites-vous? Sont-elles, 
oui ou non, forcées de suivre leurs maris sur tous 
les chemins, dans les tavernes, dans les maisons de 
jeu, partout? u La réponse est des plus catégoriques : 
« Xon, elles ne sont pas forcées de suivre leurs 
Diaris dans une >ic aussi déshonnête et honteuse: 
Si velit uxûr xUa honeste v'were et vir inhoneste, 
non tenetur eum segui *. » Pour qui connaît le 



MUT. m. I 

fmitt. m. 



1. T^l rat Jacino 1", le Coaqui^rant, i|ut. dnas son Ordonn&nce do 
12S1.d^ri>n(IttaiiT rlatn^snobli^iKid? puloçerlearlablo ou kurlitkvm: 
une jonplcn^**" ni de lui <\ant\pt un bnian », (Ch. df TitopIobIoii, 
Jacnte J", le. ConijwrnW. »• |>nrti9. f . 159.) —*■ t.» tpïlc iiuSriti» d'ftlro 
clW in eatenan : ■ Itfim solot f|ii.-pn in plarimis c&qi)iii)i titratri milli'r 
teneatnraflqai viniiti saiim Jn picotas r^piones...Si ifjitupjnculBlor v*I 
bjfitrio tiiba^rit UTorntn M [pi.>r[e«porit ^ftm o<u>r n^itcn At cnm no 
Miqui ftlosB H ubMun*;») iptm tonolur »am B»<iui, Tuin fortA hab«1 ras 
nu »t fftmiliaivM h pnr>>ntMi. ^t «ufficit i^itur ad vlctuin de «rtineio 
■unmtm (UArai!n,<>t timM iiritiii'iniminor«turT>ilii<lincr&in vA^oitinero; 
nniu aul^m formiditt vlrum mum (ornicnturam ai ipsa «am non 
■«qualur; — ad Ijoc. <iuo<1 nullatcnu-i t«nctiu' 8«qui virucu fluum ad 
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prix que l'Égliso atlaclie à luiil ce qui peul compro- 
mctlre l'iiniti; tians h mariage, une Iclle décision est 
capitale, et ce n'est paj; nous qui condamnerons 

Voici donc les jongleresses jugées et bien jugées, 
et, d'autre part, nous laissions aux jongleurs eux- 
mi^mes le soin de flétrir comme il convient les <• faux 
ménestrels » qui giUaîent le métier et leur fai- 
saient parfois uuc coiiciiri*encc redoutable '. Ces fatis 
menestriers ne méritent pas de coo^litucr une es- 
pèce, un groupe à part. Nous les abandonnons ft leur 
sort. 



Il ne reste donc plus devant nons que les 
chanteurs de geste qui doivent être considérés 
comme le degré supérieur , le sommet de notre 
longue ascension. En voici un qui précisément, 



ritamtiirp«m8tintioneiUin;un<le, si vellthoiMst* rivera et virinho- 
naft* et eiroiirti vicoi nt viUut, non tAnetur num teqoL ■ {De Pami- 
leWto, Bim. nal. Int. 16119. r«93.) 

1. i^M pljilntt^a contre! les ^aui in^^im^fs abondont dans DOS textM: 
■ Si 'loi ■.mer Icsmenoatreus —Qui al won t bonnoar «t fntnchite;— En 
c«ti( OHt couKoUlu aiiiBc; — Lcv faux maneMreun doi fuir. ' {Dit d* Ut 
lampe, cité par U. Lavoii, I. c. pp. 372, :n3.) Csi « Tsiit mftnAitrftua ■ 
<Uiionl protùblomeat W saltimbAnques, 1«* joaeurs <to gobel«t«, 1m 
taboureurtdottl notUAVoni parlé, Otpeat-Mr«A.iuiii \e»iiJtt\i;nigcUardi 
«t 1m dleenr* de groascs farcos. En Anglclcrrt,', il y out une vrtiio crise 
dans Ift rie de 1a Jonglorio. I>^s ourrieni vt <lci p&jsans, voyant com- 
bien c« cotuuerce «tait lucratif, s'imitruvia^rent niincatrcla, voire 
iBénf4tr«U du R«i et portant a» • livrov ■. Les vra.is joiigleora 84 
plaignirent ci la Roi accueillit leurs plainte. C'âlnil naua Kijouard IV, 
on 1409 : ■< Miaiïtrallorum noslreriun acceplmiia qualit^r noonulli, 
rudes a^icoln ol arLiHccs (livenanUD tniBlerarum re^nii noatri Ad- 
gUe, anxeniDt te tore tniniitrtillot!, <|uoniin aliqui liberatam tios- 
tmm, eU mininio datatn, portarcnt'.Hripsos ctlaui Hnifentos cssc mims- 
(mllos DOBtros i)roprio!>, cujus i|iiidcni libcrato; ncdictcn artis Biv« 
occupationis niiDistrallorum color«. in diveriii» psrtibus regui noatri 
pradlcti. crandca peciiniarum eiacliones de li^eis noatria deceptive 
CoUî^nt, rtr-, etc. ■ (Rjincr, (. Il, p.6-l£; cit<^<lana l'édiUon Didot de 
du Cange, au mot Minisu-lli. L IV, p. 414.) 
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en ce moment, commence un chant nouveau. Écou- "';^;r;"^;"- 
tons : 

Anqui orré3 assaut et mult ruiste meslée 
Et cancbon mult saintisme, tele ne fu cantée, 
Si com la sainte Vile fut prisé et conquestée 
Oi^ li char Damledeu fu plaiée et navrée, 
Et mise ens el' sépulcre et cochie et posée. 
Et d'iluec au tiers jor si fu resuscitée. 
Moult puet cil estre liés qui, par boue pensée, 
Va baisier le Sépulcre outre la mer salée > I 

Voilà ce que chantaient les jongleurs de geste, et 
s'il y a dans l'épopée des autres peuples des poèmes 
dont la forme soit plus achevée, il n'en est pas dont 
le souffle soit plus puissant et la donnée plus haute. 

Et ceux qui chantaient de tels vers ne sont certes 
pas inférieurs aux rapsodes qui, sous le beau ciel bleù 
de là Grèce, faisaient retentir les chants immortels 
du grand Homère. 

1. Jérusalem, éd. Hippeau, t. 17^-1800. 



CHAPITRE XX 

SUITE DU PnÉCÉDENT. — LA JOURNÉE, l'aSNÉE, 
LA TIE D'tm JONGLEUR DE GESTE. 



I MhT. uth. n, 
ClltP. u. 

Cammeae«inf>i 

iDurnta 

it^a jantlcur. 

U Inw. 



C'est k l'auberge que !e jon^çlenr a pass<^ sa nuit ', 
et il a payé son écot en chaulant, IL eut volontiers 
demandé l'Iiospilalîti au curé, comme ses confrères 
osent encore le Taire en plus d'un pays chrétien, k 
roccosion des adoubements ou des mariages; mais 
l'Église a trouvé que ces relations d'un jour entre 
jongleurs et prêtres n'étaient pas sans péril, et elle les 
a sévèrement interdites *. L'autre nuit, il avait été 
hébergé à l'abbaye voisine; mais il avait trouvé le lit 



1. - Dftn* le Manool do «onvcrBatlon appcM La maniée de langage, 
compote ou xiv' «i^clft i>ar un anKlaii «t ({ut a ix-i publié par M. P«âl 
Mcyor(W!WM« critique. t-\, p-333), on voit qu« lo voyaffourdo di»- 
Linvtion pouvait, dans une auborec, >o donner ]a jair d'ôcoutor ci(>a 
muaicicni et il« loâJcr au boaoin sa vois Jt k-ur muiiqua : -DaiicqucH 
viennent en presenoe du tigtmiirltaeontr-ouraotclarictmrt uvlcura 
rr«std]c« i3t darions, «I »i comoncani ù, carner ol clarioner tràs 
forl; et puU, le anîiirnurou aos escuieneo croulent, bmnlnni,. >.Unccnt. 
hoavGtit et rhantnni do beaux karolce «ins cesser Jusc]1]ch A inicnuit. ■ 
{laat^TAnà, La Vie nomade en A-nfitcterrc auxtv'siècle,p.il^.)C<'- tiu'on 
dit Ici des eomeors peut parfaitement s'appliqui^r aux méni^iitreln do 
bouche- — î. •Cnm... consut^ndo vidcalurinduci.,..ut. cumlalci doco- 
ranlurcin^'ulo mititArî scu uuiilitis coniniliunt.joculutaros pi tiistrlonea 
transmiltUDl ad clcrico» ut ei* pravtdraut prnul <'t iidcm laici Fai^iuni 
iuter ««...iHUtuiniux ui nulluN di^ricoruiu Doilr.ii provinciie.quocuniiuo 
ruDtratur Imnore vc! Htaiti. a taHbua Joculalon^s l't Iji^inoai^s Irana- 
iniuKON linbeiit.Keu providealaliquid pri>pti-r viciiun.rli.im trnriKcunde.» 
CConclliuin Ravi»nnato l.anno 1286: Bduratun, Aniiquitatea Itatiea, II, 
f. S48.} La d&fon«c n'âlatt eertaineuioul paît gùnt^rnlc. 
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un peu dur cl la t-hèrc un peu maigre : il n'y reloûr- 
nem pas '. Il s'éveille. 

Son nom est des plus simples : on Tappcllc Jean. 
Il n'a piLs voulu, étant chanteur de geste, suivre 
l'exemple de ces jongleurs de balle qui se donnent 
volontiers des ooros ridicules, pour Taire rii'e le bon 
public. Plusieurs de ses amis n'ont pas été aussi lien» 
que lui et se Fout appeler Maloiseau, Pelé *, Quatre 
œufs, Malappai-eillé, « A euvis te voi ",ïome-en-fuic ', 
lirisevûirre , Malebranelie, TranchoctMe, Abalpaioi, 
Porte-hotte, Malebouche, Airachecuer, Rongefoie *» 
sans parler de vingt autres noms qui sont quel- 
quefois drôles. Kn Italie il y en a qui se font nom- 
mer La Ga/jiui, Maliiuottc, Alatdccorpo, etc. \ Tout 
cela sent le booimeut. « Jean » suffît et vaut, 
mieux. 

Sa toilette n'a pas été Je longue durée; mais encore 



CUV. u. 



UWMk 

Ib ««Mon». 



1. ■ Ritiui)ildifi it<^ jcKiiUlnri' iiui de portftrk cmdclE i<^ lautlavît 
iUibiiliailinuiutHU'riiini,i|iiniiiam fuefatBibilarguiiotciirialifi.i:uiiitAm<^n 
niliil Bîbt «li^ilisAi^. Bt fci-it c-uiii d<-poiii il» oflicio cam vilugiprio. ■ 
(Bibt. imt.. lat. IKjiri, xux' »ii';i-lp. t' tll V.) L'hisleire est Jellp. et »en 
racontée silteura avi-f plus do détails. — S. « Aulrcfoin, noua autres 
Jun^leurs, nous i>lio[is r«>cbcrohés cl >>iia>''»... M»ititcnntil nuire uiélier 
i^til bien lomb^. U n'y a Kar^on. pourvu •|ii'iL .nncliC un iiiorci-Au riin)^ Pt 
(tu'il ait la vois ct,iirett«... dont cbacan nt*ili)in :• Ht- t)i>-ul romum il 
«a Kiil! Il en a (iliis appris en on nr-.. 'pii" le vlfin Mnloisraii. • Un 
pmi plu* loin il »st ipinotiun (lu G»iUa.umu I)en(-de-fet. <• {IHton de 
SnnlriiH, p«>^inn<tn roaiin<-nr«meiit du xni" aii'>clai tradurtiDn it« l'aiil 
M.-y.-f, Hoiiuinin. ISSl, pp. 10 (M 11. Cf. le ti-ile.pp. IS et 19.)— 3. C«mp- 
t.ut ili! îtaiiil I-imi» puhlirt dans le I. XXI <te* llùiorifm de France (Cf. 
Hùnairv lîili-t^trf, \.\M1, p. tlOJ. — 1. i*J (fciM Irotrors ribati:, jnaérA 
lUi» li-i tKiifTVs eoiniilètea tte JtMebeiif. X* M. d'ArJiille Jubînal, III, 
pp. lOeill. Cf. tu iHi (1?« Aifw» de Baudouin de Cond^, dd. Scbeler, 
p. 163,— Voy. KrejBwnd, 1. c. p. ia.~-&.iiIIu]iisinodi «i iiuldem y«triaiigi 
aatnoitaiA )oco3\ uipoxovr.velquod per dirersiUl^m nominuusmt 
na^i famoïi aut i]aod d« me nomiii« trahaat in&lori&in conjontndi, 
uit audienle* provoMOlur âd risum. Code Vidopiorr*. paluiini» Thb- 
61» çomv*, l'ï IaIiuui nominum inloqirvtiiltonibti; rniilto» )(w.ul»trtr«?« 
d«tt(tt. Upu» nui'|.>ni in «iiIk''»'! Inlo noinon b*bebftt qiind titltTAlili^r 
• piokiti « Biia'iiillcubat. tlnd<! illan corffit a»c«iid«rQ îa arbntiim ad vo- 
biadaiD. > (Bui>Dcuu|iii(,'no, ).<:., p. Idi.) L'auleurcitliplu* loin, lia ooffl* 
d« Ualiuiottv, ïlaliivcorpa. Abban. 
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"ÏÏIV''w'!" "■ ^"^"'' *^^'^" y consacrer le temps nécessaire. Il ne se 

" ~ Dinquil]c|>a.s ', notre jongleur; mfiisilestetvcnl rester 

glabre ', comme les acteurs de nos joum. Quant h son 
costume, il n'est ni nussi compliqua, ni aussi élince- 
lanl que celui de plusieurs de ses confrères en jon- 
glerie. Ceux-ci portent une cotte qui est fendue par 
devant et par derrière, avec une sorte de baudrier /jerr 
ies flam \ Ils ruisscticnt de fausses pierres cl de Taux 
or, et aiment les couleurs qui tranchent : ab vtroqne 
latere dicisis, item mixtu color'ibm vestimenta tviria- 
àant *; mais c'est là, comme on le voit, un costume do 
saltimbanque et qui serait indigne d'un homme grave 
qui s'est consacré h clianter uniquement l'IiisLoiro de 
Cliarluniague et de ses puirs. Lui, Jt'un, u rcvèUi une 
simple cotte h capuchon, un surcot ou un manteau, 
une chemise et des chausses \ Il s'estime heureux de ce 



1. Lo t<»5to déjà cOl^bf© d'fcUtfnno de tHiurbiin [AarcdoKx hwdJri- 
yMtft. 6A. Ij'icoy do la Marcho, ii' Îî6) »<■ Rtpiwric itniqiK-nii'nt à riii«iK« 
dea Ruuquea ; <■ Ad liultalioneni lllonim jnculHloruui '(ui rinint fnclea 
depictaa ijiine dicunlur artiflcia gallica, eum quibuM ludujit cl hommes 
dcluduQt. • — 2. " OliiB, circ&millesmium mcarnatt Vorbi annuin, cuoi 
rvx Itobertus itibi reifitiHiii Coiuttantiam accepÎMet, a pambus OciMta.- 
ni.T c<i;[i<!runl coiiilu«^'m...iii Fnincînin ali|UpBurKU.n(tJaiii,Hb Arvcrnia 
l't Aiiiiit.tiiia, lioitiiitHH ftiiini Irvtlntii radisKinii... » iiii-dio capitis 
iiu'lati. HiïTKiOM'u WORK HARRiit TONS]. • <Knoiil OlabiT. Ducbosiio, 
Uistorist fraitcartnii ieriptorrs, IV, ;■».) - Clim urg» aHi>riuii miiiJr aili- 
tum (Baldulpliua] non linbcrot, rakit capillos wos rt rarbau i-u!tiiiii- 
fiuo jocL'LATORi» curu eyllinra tocit. UuiDdo. inira l'aslii» daambulanit, 
roodulls quos in lyra componobai seso cytlmrimam ctlnbehat. « (Gf^ot- 
froy do Moalmoulh, liist. lib. VU. cap. I, citt^ par Tliomafi Peivy, A» 
essay on the aneteni erij/thh mitislrelg, p. t,voi, en tôle dea Helies of 
aneient englisfipùPtty. Lnndon, 17Î&, t. I.} — 3.' Et Josiano pourp«nsa 
un scrnblani. — Vint a^ est nus, tl mant^i sorun ba-nc... — Toutd «^at f^n- 
daa «t derrinr et devact — Et si lu chainle d'un baudri^ }iar )?$ Sun».— 
D'un doit à ftutr<^ i ol pioirf^A «ainblans, — De l'or d'Arrabo cl^r et tat- 
(dciid isBant. > [liitfvfs d'IIanxtonne, Bîbl. nat. (r. ISâlS, l" KCK) — 
4X'BUt«ttra«oind<M)oiufair«rocnArquor(iaoc*QBtlÀcequi cararl^ria» 
]«ajongl<rtm: «Qadd praprlu jâcnlarium otl. ■ (Johanno* Si^nionsia 
cpiaccptu ÎD Vila sancH Ucraldi, epitcopt Maiton'm. CM par Du 
Caaffo AU inat i/octifnm.) —h. JJertrand ll.ccmlo de Poroil'iuior. m Ht 
r«pr<ïacntcr sur ton *c«au (lltît^}. d'tui c6X6 ca costume militait^, nvoc 
1« luiaumv, l'éca ol k liaubiM'l; do l'uuiru, en cU'atuRic dti junKl^u* 
avec tue aiinplc cott«, des chausses, un« vi«Ile ut un arcUei. {Icono- 
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costume qui est un peu austère, mais propre et digne, 
el il n'est pas de ceux qui perdent aux Jés ju?<[u'à 
leurs viellfts, jusqu'à leurs cottes, el restent souvent 
« en ieup chemise » sous les morsures de lu bise '. 
Ce» diiïérenls costumes du jongleur (sauT le dernier^ 
sont plus d'une fois revêtus, dans nos vieux poèmes, 
par des chevalière et des dames qui ont besoin de co 
IravestiKicment pour pénétrer dans un chôteau *, pour 
faii-e connaître un événement encore «secret, pour 
préparer enfin le dénouement d'une chanson. Dans 
ce féroce roman de Huenx d' Hamtonm qui se ter- 
mine par un enlerrcment de femme vive el par l'écar- 
lèlement d'un traître, l'héroïne, qui s'appelle Josianc, 
scdéguif^e un jour en jongleur, monlci^ur un banc nu 
milieu de la rue el, de su voix la plus claire, s'écrie : 
« Écoutez, chevaliers et sergents; écoute/, dames, 
pucelles, enfants; — Écoutez un chani nouveau de 
France : Çoa exi de Bueve un chevatier vaillant... » Et 
elle se pi-end alors à chanter (avec quelle passion, 
avec quelle furie!) l'hisloire véritable de ce pauvre 
Beuve dont le père a été assassine par un traître et 






grapSiic ilei setauti et des buUex coiti^rWo dan* la partie nntérifure 
à IT99 de* ArchiKS du liéjtartfnteM iif.t Botiehex-du^Hhône, par 
L. Blaocard. Ptaoclie xxm. n» I.) = • Ht »1« tUt r&iro coi« itt mautel 
«tMiDiiio et braies: si prist sa. vieta «l aU violanl pur 1« iinï*. <> (^it- 
cassin et \icaMU, Nouvelles en prose du xill' siècle, p. 302.) 

l. ■ N'ftToit piw sovont robe enllera ; — Sovoiit «lolt md* an. vîele — 
Bt Kant cJuucp* ot Mans cotele. — SI ipiQ au vent ot k Ift bkso — Rstoit 
soavAnl #n «a cnitmii"?. » (Sntiiï Pierre et te Jongleur, Méor, I. c, III; 
p. tSS.) U arrivait irnilli>ur« que, eans Aire dissipateum cl Joumim, t«« 
jenjfl«Dr« n'<!taii>nt souvent (|u» trop ))AiivT>i>aicntvJ<tiii). Lorsque, d«n> 
Jfout^tes J^z Wann, Jean <U lWn\miga6 sa (l4i^i8o «n jooflour. 
• il w v*iiti AHquii povr4m*nt, et print %& (nal« oa «a joifi>lori« et un 
gr%tiA htMaun h. In main •■{Notiveltts enpron^ «laxîv* ïi'>clc, p. m.)— 
4. • On^Utt *i tiAbJtuÀlL voir les Jou^lours [clipo les »oi]cn<-ur>j. nuo, 
lorsqu'on sonfreait A pindtr^r par pu»e dans un cliMuau, lo inoillour 
ïïtnMgitae conai«talt à. «« <léKiiis«r «a )oub'lenr. CchI m liuu (ont 
Horo et sm comnairnoos, • etc. (JutHcnud, (a Vit nomade, etc.. 

p. m) 



I nNt. Uvn. m 



Upriln. 
Immiann. 

■■d«r*ri. 
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doQl la mère est une iDfflnle '. La scèoe est superbe 
et ferait au lliéàlre ua effet sahls-^an t. De» t^pi<!odes 
analogues, mais moins dracnntiquct^ , agrémentent 
vîngl autres nïciLs, mais surtout ce chcf-d'cpuvre, corn- 
piuablc aux plus charmantes couceptiou<i de l'Anti- 
quilé, AticaJiiin et Nicolelfe'. C'est un lieu commun. 
Notre jongleur est maintenant tout prêt à se mettre 
en route. Qu'il ait oublié de k se déjeuner ", Je ne le 
pense pas; mais je ne erois point le calomnier 
en ajoutant qu'il n'a pas omis sa prière, et qu'il 
a particulièrement invoqué ses deux patrons qui sont 
aussi ceux de tous les jongleurs, saint Julien le pau- 
vre et le comédien saint Genest. Saint .lulien. qu'on 
appelait aussi l'Hospitalier, était « le patron d'un 
grand nombre d'hospices où l'on n'avait qu'à se pré- 
senter, comme voyageur pauvre, pour être ht^bei^é 
pendant trois jours », et ÏI convient d'ajouter que 
I» c'était une dévotion Tort répandue, parmi les voya- 
geurs embarrassés, de réciter un Paler en l'honneur 
de saint Julien pour obtenir un bon gîte ' ». Quant k 
Genest, qui a inspiré à Hotroy une tragédie compara- 
ble ù Polt/eurie, on sait que cet acteur à la mode (il 
était contemporain de Dioclélien) s'était chargé de 
ridiculiser les chrétiens en recevant sur la scène un 
simulaire de Iwptéme. " Or il arriva que, touché de 
la grAce, Genest se proclama clirélien avec un accent 
trop vrai pour ne pas frapper tout l'auditoire et qu'il 
fut décapité pour cette mÔme foi qu'il avait voulu 
honnir *. » Avouer, que ce sont là, pour un jongleur, 



I, BIW. nal-, fp. V&Vi, t' 110.-1. Kd- Suchiop. p. 3^.- FroyuionJ (1. c, 
|i, lïi) a éDunii^Pi^ un rcrlain noaibro il'aulros •< (K'^iisi<iD(iulB on Joa- 
pledraudoDlon lit le roeit danii nos vieux poAiite^.f^os (•{•i«iud«?9 re sont 
pu sansolTrir d'utilcs <^i:IaLiciS8 amonts but le vosluino dt} no« oliivn- 
t«ur9 *t raiwiciona ambulJLiifB. — a. l'. Cattier, CaraCtéristiquei i*e* 
SainU, p. 1». - i. Id., ibid., p. TîO. 
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deux noble* palrous. Y a-l-il rien de meilleur que "'^^■J'^-'^ 
d'anirmcr sa foi... et d'avoir un bon glle? 

Des patrons dans le ciel ne sulTisaient pa.« au jon- 
gleur : il ne dédaignait pas ceux de la terre. Nmnmi^uM. 
Dans un repli de son hm'ier, il garde précieusement 
des lettres de recommandation pour les <k.'ign(!Ui"s de 
la région, pour ccu\ à. lout le moins donlles clitkteaux 
sont sur son chemin, et il arrange son ilinérairo, 
l'habile homme, de telle sorte qu'il devra nécessaire- 
ment passer par ces châteaux. Nous avons eonservé 
plusîeu rs de ces l'ttterw comnimdatorUe dans les Summx 
diciaminis, dans les Formulaires du moyen Age, cl nen 
n'est plus curieux nt moins connu : •* Salut et perpé- 
tuel amour. Nous vous adressons le porteur des 
présentes, jongleur imminent et qui a nagnères assistée 
me» noces '. » El l'autre de répondre : « Après avoir 
pris connaissance de votre lettre et animé du désir 
devons ôtre agréable, nous nvoni; fait donner h votre 
jongleur, de beaux cl honorables vêlements, retli- 
menta prxrlara et hone»ta ".» Ces rédacteurs de formu- 
laires devaient être, ce semble, un pen jongleurs eux- 
mêmes, et ces lettres, en vérité, fonl penser à je ne sais 
quelleconnivence.il en est de plus pressantes encore et 
qui sont ornées de préambules plus solennels : » Nous 
avons reçu naguères, grflce à Dieu, l'ordre de la che- 
valerie, et avons dû, à celle occasion, donner aux jon- 
gleurs bon salaire. Nous vous adressons aujourd'hui 



1. • JDrpmcritio pro dnnu initrioni impcndentio. .Snlulcm ft nmnria 
perpHui llruiitaitMii. R. bl'}ivi)i |in-v^nliuiD. r«n?k'ium inslrioricm (pli 
DnpT nif^is intorfuit nuptiis, ulii siiuiii oftlciuiii i-xiTiMiil cli>t:iint'.T, nil 
rot cum mik^a conflditntia ilestinanititt, rogaiilen (nv^uiliii.i. qiiilius 
pOMSiails, qualinua aliijuid aubiiUlium erachr )i[iKciulis ciilom iitipcn- 
dcre d«t»«ill!t. ■ {Summa dietdimtiis. Bibl. rtc rAr«>naI, ."Ci-l. f'ïlï v». 
xat*si^le,) — 2. ■ Saluiem «'t pamtuoi anlriium serviL'inll. Aintcicie 
Trvirc liucris int^lli^ctis. vpiitlaionta.pr»'i.'InrH ot tionpBta K,. iniinODl 
w»tro, curaTimusexhibere, in Ijiis et majonbua pamti vcstri» de»!- 
d«rii> complMere. ■ [Ibiii. 



108 



LES PROPAGATEURS DES CSIANSONS DE GESTE. 



1 TtV. UVI. U. 

au». XX. 



Ra!mon<i tincforfim rurialem, laudabUem ntque notum. 
Traite'/ -le cunatiter*. » Ce dernier mot en disait 
plus qu'il n'était gros. GuriaUter : c'étftîenl toutes les 
amabilités et toit<4 les luxes de la courtoisie féodale. 
Pour décider les seigneurs iï ouvrir plus largemeut 
leurs bourses, ou employait volontiers d'autres ai^u- 
ments, et qui élaieul moins impersonnels : a Ce 
jongleur vous fera connaître, il magnifiera votre 
nom. » vanité M 

Entre tous ces Tormulaircs, celui de Buoncompagno 
n'est certes ni le moins varié, ni le moins n sujiçgeslif ». 
On commence par y invoquer le nom de Kernard de 
Ventadour*, que l'on considère 1*1 lafoiscomme un poète 
et un musiricn incomparable ; mais notre rédacteur 
ne s'attarde pas en ce prologue et comprend que le 
meilleur moyen de recommander utilement un jon- 
gleur, c'est d'attester qu'il a rendu de véritables ser- 
vices en CCS doux grandes fêtes de la vie féodale, à 
ladoubemcnt et aux noces. C'est ce qu'il a fait en 
bons termes; mais là ne s'arrête point le formulaire 
très complet de l'auteur italien, et il nous offre autant 
de modèles de lettres qu'il y a d'espèces de jongleurs. 
Voici, en effet, que l'on recommande avec la même 
instance, le vielleur y(« vielam scit tangere in dul- 
core; le joueur de lyre ou de « chifonie » qui novit 



1, •• 2)r milite ad mililfm. Pro honore militic <fuftin nuper bdico- 
liimutt, diviiia gculiu iiullrti^ant0, per iioatroï [uuiuu(.'rii.i'u n<}bi)i coii' 
vonit Iijiilrioii«H. Votiis R«iaut)Uu(a, doclorem tunutein, IituJabilcm 
atijuc iiuluift, ad voslrani Hxcfrllsoti&iu mîtliuius.tiicut petit, iiiuniTnn- 
cliiai,v«8triun dilectionem ro^oto* ut circa ipauiu Boiore ooMro vcli- 
tis (.urialitor vos liabaro. " {l>ic<ami'na rectoriea maffî^tri Quidanit, 
BibI, deVAracnal, S54, f" 198 y"; xiii' ni^clc,) — î. « De honore veatre 
porsone. sîcut de iiropno, KruUilaciU!», lalcm doclorem, lucm ad nos 
inuneraDduiii nittiatiB, Hic licciiciait! curavimna Dia^iU donin quod 
eaalando ubiijuc nia^nifluot noniKii. voslrum. ' {Ibid.) ^ Sur ces lottrce 
derecomiTiniulalioJi en ^iJnërnl. voy. Tabler, (Spir.lma-mlfben. p. 323) 
qui cite QD ti'itf curieux A'Ercc et d'Enide. — 3. Buoncompa^DO, éd. 
ROckJng«f , U uni<ili, 1BG3, p. 163. L'éditeur a écrit: Bentaidus eventator. 
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cantare eutn lira el innyere mirabilUer :it/m/t/iomam ; 
le ctiharedus qui '« Tuit nierveiliesavec son lutli «, et 
Tauleur croit poii\oirsc permclire ici un petit jeu de 
mots assez innocent, ut si cordax jocunàe ferent conso- 
nare, jocundum xilii pruemia/n tribuatts; \o. harpisfle 
el le joueur de rote, et jusqu'à ces puuvrcs diables de 
bateleuni qui i^avent imiter le chaul des oiseaux el le 
braiemcul du l'ilue. Vuilfi vi*aimenl un liumuie qui a 
pensé à tout '. 

Le jongleur s'assure qu'il n*a pas perdu ses cerlifî- 
cals et ses leltres, Puis, il part. Suivant qu'ils ont 
plus ou moins de fortune, ses confrères voyagent à 
cheval ou il pied '. et c'est te signe auquel on reconnaît 
en efTel qu'ils sont plus ou moins misérables. Quant k 
lui, il regarderait comme un déshonneur de ne pas 
che\aucliern mul et deslreiere de Rabie w. Les jon- 
gleurs chantanls, dït-ïl, " ont le devoir de ne pas aller 



I r»HT. HT"- Ht 

ta», it- 



Li> i«j«(c. 



I.* DtviàUuore, LatOKm pr«seDtiU[aIl.,qiii violam scltctc, mIym 
dtuimiudoMinaniluin.Totrsntcsut «am r^muncrarvt, noativ <IilM:tionla 
laioiiu. deboAti». — De liraiore vet symphrmatûrr. Llitnrai, noïtri sl- 
irtUiiDaDliainoroborata*. vp«tre Juxiinus «nicriie dt^stinaadai, rojiran- 
tflsutUtori]tr«E«nUuni,B...r<'tnun<>r»cioiii«iii.vlcRnOBlra. ticuteipMIt, 
coDfenli», •cienUa quod nnvii bU. — Dt siOutredo. Ad vos transiiutli- 
mus ctUmrmlam m.ti cnnlan <ttc. — /V arpatare vel roUUotr. Viimni 
curiftl«fn ii&ril^r et famoiiuiii, qui ktjuiiii ri>l ratiam suji^r omn» in 
omnimoda vai1«tato «onomta tang«T« com|>rohfttur, VAntrtf nobiliUli 
commendatnui, ijuntiRiu manda vestnim ejus opori f-.l «cinntic coeiiue- 
tur.*(Buoo«oiniMi^4.)D'aiitr«»riKV[nuKntlalioa»iM) lient c<^«auli«BU- 
lro« : De saUat^re, — i>« Mo qui fcit roUtci^m f-ritriairtv. eanlilenat 
tt f^Kfs nfninaj,~Df etea tnirnbUi. KiiHn, uii il-jrnicr tnod^lr-do lellro 
naxït Ml «flyrt, tcqu«l psul servir pour loiit Jon»rlcar «u toute joni^le- 
»««<'.• Lalorcm mivo lairicem) presentium, P.-.Joculatomo (»«u Ji»cu- 
laific^tn] qui (vd que) nosiiti curie v«l nupciii volait iaU-rosc, coria- 
iltali raslre allrnciuit coDuneadamus. roTanten al cnin (vel eain), 
nortn» dilectîuniit intuitu. r^inua«rar<? velitis. ■ I.'aulrnr du ronnii' 
lair*? Rfî manqui^ptiAdci nnunlirc en lerminant :*Notaquod hictitulu 
nnstimc vri nunquam iiutitrct ruponsivis. • Noua Yermi» pin* loin 
qu'outre c^s li^lln^H tW recomnaDdation pour eai>m£aies, les joa- 
glrurt iwrtaJeDt parfoti dn I«UrM d'amour... pour les aslra* -- 
i. ' Quant un hom lait nocei on f^Kt» — Ou 11 a Kcnt do bonne cfaLp. 
— lÀ «ii-nrMrvI. quant il rent4>nil>«rit. — Qui anlrp cho»o nr ilrmaDdent, 
— Voiil U. Miit amonl. soit aval.— L'uim a pié.l'aiiircii & clirvaLifltole- 
beuf, l)t Chariot le Suif. *xc..f dA. d"AcliiU? Jubinal. M, p. «.) 
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"^"ïï." ^ P'^*' ' *■ ^'* ** '*'' '^'S'^'il'^- " "Vsl pas rare, d'aîl- 
iRurs, qiie ces nomades cliemliieul deux par deux. 

Nous avons parlé plus haut de cciinssocinUons entre mu- 
siciens qui sont nécessaires pour former un orchestre; 
mais li's diiiniciirs, i?ux niiwi, se donnaient souvent 
un compagnon de route. Dans les ^firactila sancti Jie- 
nifieli nous voyons un canlor jocularis qui ne se sépare 
pas de son soda/'ix ', et la mi^me coutume existait cer- 
tainemt^nt au midi où nous rencontrons Élie de Bar- 
joLs loujonrs nrrompa^tté d un autre chanteur qui 
s'appelait Olivier. Kt ils allaient ainsi, de ville en 
ville, de chAteni) en chf\tcau, de cour en cour ^ ... 

Noire jongleur est riche, et il s'est donné le luxe 
d'un valet qui porte su malle et sa Jof/efene *, sa viele 
et le reste. Ce valet d'ailleurs lui sert h plusieurs fins. 
S'il y a une rivière à passer, — les jours où par hasard 
il rnitùpicd une petite étape, — le >alel le porte sur 
son dos et lui tient lieu d'un cheval abriecé *. D'ail- 
leurs, il n'est pas fier ft rexcès, et fait lui-même assez 
volontiers Toflice d'un valet ou, tout au moins, d'un 



— 1. • Sm (Ipil Bller k pnçablor qui çnnU- 0.= Daim un tnaotleiiieiit 
rluduc il'^ Dniii'Koiv'iio ro 1^78, on trouve un doit Ai' ijiintre^ f ranca qui 
est rail ' /iiin ini*nr-itlri(<r do MonK^Ucncur pour li>« fret tt miailons ite 
son clifvnl l'L le Hnlairo <tu mairvuir.hiiul iiui revoil gouverna et ^Bri de 
(-«rUin^ [iLalaitifl k Ctiaxlnillun-Kur-Suin? ». (Arrhivea delaCAlë-d*(>r, 
n. 1153, r'Tfi v->.) — 2. -CHDUir iiuiiUmiociilnrÎK i|>ia nocle ojh 80Dju.t 
KL'o apud liospiliuni ilormiintii lirnl. ■■ iAcin SS. ffptmjibris.î.p. 7ÎÎ, 
d'après les Gtjta episcopoyvm J.fn'Ufnsitnn. xi' si-^cle.) — 3. • N*S]ias 
Ao Barjols... feu ■(• Joçlara, et ACcnMi'xr.NKT SK roM ix AUTRl f|ne 
avia nom Olivi<>r, M anoron lone l^'iiis pt^r cortz. >> (Ka.vnouartI, I. c. 
V.p. 110.)— I, Fmilqvta FWsH'rtrtfi.p. 67. V.ln note l «1« Ift J». 1Û&.— 
5. " Kl II jouirWi'B îi niftlnlcimnl parié: — -Sito jimip6s, fuit-il, or m'en- 
Icnili^E. — Jnu rn'i'ii venoii? à Moiibranc la ciW,... — Qiuini vi venir 
en jouoii* bacdrtr, — Tout nijs«i nu comm? au jarcja'il fii n&. — U me 
proia du fjnii» (lai- nmicti^ : — Jou l'pn donnni volontiftr» d «1* gi'é... — 
Tant Ha t lut r'nvuc moi Mt rp m.^ ; — Si boin seront ne poroil DU8 
trover.— Mon farrtftl porte rlmn huppit olri^tel.— M»««i>tnimcna canque 
1t voul livror, — Kl ijimnt ce vii^nt n (' rnnlvais pas passAr, — D^wur 
%oa col ma ^riunifiiit p^lé. — Outre iit'cnipoila corn tiwut abrie- 
v£a. * {Hittm de iliiràfaax. v. 73&0 et »«.] 
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messa^r. Les jongleurs avaient cela de commun avec " 
les pêlerin<i *|u'iU colporlaieni, avec une certaine nipï- ~ 
dite. \ei nouvelle!^ politiques cl religieuses à tnvens 
tout le mouiJc chrL'tien; mais iU n'avaient guère que 
c« point de ressemblance a\ec \t^s- bon^e^ gen« qui 
allaient à Rocmmadour ou âCompo^telie. >'ou^ ovon^ 
même quelques raisan«i de craindre que ces voyageurs 
irop complaisante icomme nous l'avons déjà donné à 
eoteodrei D'uit.-Dt parfois s«rvi d'eotremetleurs «i 
favorisé plus d'un diuumiis amour, comme c«lui du 
cbAtelaîn de Coucy pour la dame de Faiel '. Le nAlre, 
par bontic'ur, n'a jamais été jti»que-Ui. 

Le vottâ sur la route qui doit le conduire à la ville 
prochaine; malii l'étape se^ade^ix lieut^. 11 a donc le 
tempfi de ie préparer à la séance qu'il donnera celte 
apré^niidi. Certes, sa mémoire est admirable : il fait 
par ra'ur * plusieurs chansons, qui ont charune quel- 
ques millivn de ^en*. et c'est aushi par cœur qu'il les 
récita, i^Us jamais s'aider d'aucun livre. Mai-; entin, 
cette mer\eilleu.'« mémoire, il la faut rafraîchir de 
temps à autre, et c'eri ce qu'il fait en chemin. Dans 
ses bagages, il y a un ou plusieurs petiU livres ', 
légans portatifs, cbarmauLi. Ce sont ses cbani^uti. et 






par in ehUoluB «> thtmâtmr'Ae te d^a* &a iim (vefs W^ CtM. sa 
«nr« Joagtear (*. ancr< ^tti, revtna i» te pande IM« 4amak$ par te 
mHiA»ri.appnmH. teduaed»ruel fw «o« aad » wù te er«s ea 
Aa^fltcn*..; A(w<niM.Vlll,tit. a»!, sa, d'ifirta te JBMam *m eAà- 
b-lotn E** r-mcf. Ba ds top «ùcfe on «iiaiiiiaLfi.l* da Uf.) — 
t- ■■'w PAK cm caaté «a oat piociui — Kt imamat la 



un, U^hL 4» TAnMMJ. 311&.y > Cil Jocleor qvà te. «OfCM . 
Lm mUter* lac» tetcfrvM de t'aalaa^. > (BmpÊMCvt Om t U a tmm r , BOA. 
ut., fr. 14e,h« t*.) - • 8ai-c« ;>v mm et »>J« MBtodS -D« 
CUritmaioc et de fiaalaat iUa rfrw trwwfvn rUmu. pabb^ pu 
Act»U« Jnbiaal m «a » 44. d<r teubtsf, 1. 10. ». U% «te . «««- - 
S. ■ Lr <i.'t Jeèaa. i caMS da dit flcf [de te JMSfafla d* a<*arM*), 
a d* ckaacaa Ja^tesr rnaaat «t astaat à B«Mnr«a aae loi; *oma» 
•Itsian de caab «it ctaMaat «a fiaea. El «a Ua am nlsAM da 




m 



LES PttOPAGATEURÂ DES CHANSONS DE GESTE. 



fun. Il m. 11. 



il \e» relit pltii^ d'une foifi, nlîa do n'avoir point de 
déraillance en les chanlarit cl de ne pas rester soudain 
bouche béuuU. h, court. Ces précieux manuscrits de 
jon{|!lcurs,naus en possédons encoi'equelques-uns,eten 
avons donné, plus haut, unspûcimou exacte nos lec- 
teurs '.Us nous offrent, en général, les versions les plus 
brèves les plus anciennes, les meilleures de nos vieux 
poèmes. Tel est le Raoul de Cambrai ', icïVAlisfmw 
el le Mon'mge GuUlaume ^ tel surtout ce Jioiaitd 
d'Oxford *donlon ne doit s'npproehcrqu'avcc respect. 
Arii«#o Rien ne Tait passer les heures plus vite que ta lec- 

d«Ilu!!î.îiî,i, ture, et notre jonjîleur est tout étonné de se trouver 
àciHuut. aux portes de lu ville qui ctail le but de sou étape. Il 
ferme sou livre et le reinel eu son étui. Personne, 
d'ailleurs, oc connaît mieux, que lui les bonnes auber- 
ges, et il se décide pour celle qui a commeenseîgne «les 
quatre lîls .Aimon ». 11 installe dnns l'écurie son che- 
val un peu maigre et qui ne ressemble que de fort 
loin au bon cheval Baïart (avant lo siège de Moutau- 
ban). Puis, il prend un repas plus ou moins sommaire, 
et enfin, dispos et frais, s'apprête à faire son 
métier *. Sa compagne inséparable, sa tneUe, pend 
à son cou; il sait où est la grand'place, et il s*y 
rend sans trop de bAte. Mais déjà le bruit de son 



pnii«r, il pitet prendre Lscrn Livra ou l«ur vitile. ■• (Dùnombretnfot du 
flcif do la jongilerie L Bcnuvaît, le S niaro llYTi. L'onginal est iJaoB 1» 
Collfcliod Grenier, 1. 311, n" 106.) 

1. Vo.y. notre t. ],{>. £27. {finaul dtr Cambrai. Ribl. nat., fr. 2193.) 
l/bûa ce qui donni-m U- miiiiix V\déf. d'un ili^ «ah mnntiHcrits (pour Cftux 
qïïTnc peuvent pas voir le» arlisinaux) c'e»i la reproduction complète 
par la pliotn^iapliio du ms, Di^îi.r SS qui contient lo plus ancien tcxt« 
connu lie Ia Chanton <tr lloiantl {l^holographische wieOer^abe gerha. 

IHbly S3 vcranntaltel raii V Kdinutid Slen^el... Hcilhronn. Mad- 

iilnh-er. lunS.) — ?. Bibl. nal., tr. 2498{anc. 82011.— 3- Bibl. dp l"Ara«- 
nnl, 05GS (anc. B. !.. F. lUSj. — 4. Oxford. Bodlt-ienne. Di);b>- «3. Nous 
êit rivcii» dontDt tin «ix'ciiiiMridMiii l'i-ditlun dit lux<- H (lAn»le* ^dilloDk 
clHjsiiiui!»! di! notm ttoltitid. — b. - l'r^ïnt. n» vieille, d» l'oHtel a'en 
tORiK. • (Surtes d'Hantlonne. fr. 1SS48, t' 17a) 
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arrivée a couru dans tout le ]>ajs; on se Le montre, 
ou l'entoure, ou le suit : '< Un jongleur, un jongleur, » 
et, a^'ant d'avoir ouvert la bouclie, il a déjà plus de 
reut auditeurs. 

La jjlai-e ' est en fai-e de réglisw; c'est un allre 
au milieu duquel il y a un bel orme, vieux de deux 
ou trois siècle;). l'rès de cet orme, auquel on donne 
encore, malgriî son âge, le nom A'ormetel, il y a des 
estam, il y a un banc où viennent s'asseoir les vieilles 
gens qui cspèreul se cliauffcr au soleil. C'est sur ce 
banc que moule le jougleur -, et il commence par 
exécuter sur sa vielle quelques accords bruyants, et 
même un peu criai-ds, pour attirer la foule. Autour de 
lui le cercle s'épaissit. L'auditoire est des plus variés; 
Il y a là de très petite-; gens qui se font uue fête d'en- 
tendre le chanteur; puis, des bourgeois plus graves 
avec leurs femmes; voire, plusîeurschevalicrsqui sont 
venus rendre visite au rliAtehin ; voîi"e même, plusieurs 
clercs qui ont dîné tantôt chez le prêtre de la paroisse 
e( ue s'attendaient pas k pareille aubaine. Avec la 
ramiliarité qui était coutumière aux hommes de ce 
temps ou il n'y avait vraiment pas d'esprit de caste, ils 
sont tou?^ confondus les uns avec les autres et ullen- 
dent, bouche iH^anle. Le jongleur al tend, lui aussi, qu'il 
ait un auditoire digne de lui. Il descend de son banc, et 
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I. Camrre in plat«i.i, ehanti-r ntptae.f., ^tni^nt los formillM 1«> plu 
ortlitiN ire ment ti|)pll>iu<^v!:i aiit jonçlt^unà, ou, tout ku moins, i une 
eMtAlfip catéfc'one do JongleurR. Ltf i'i't,'i^i)l d'Anglelcrri», Ituillnunio Je 
Lontfctiaup. dl ua )our v«nlr on Anfc'I<^t<>n« de* Jonj^kan (runçAi* : 
c'Atflit, cuiiiDie U> dit lt(Mif<>r d^ Uavfidcntf on nn tcxta citi^ plu« tiKut, 
ul *■ iUn canerifnt Kt PLXTBI8. Au SV" Biiclc, à U«ituvai«, c«im qui 
Uent l«> nul <li> 1» jof>tflf>ri>? a io droil d'eiiv«r douze dcni^n * un* 
foi« • «ur toti» l,'« j.ii)Kl.'ar« gti cn.*xTK.r e< place. (l>énoQibt«iu@ot 
de 1377, etW ci-ij^tnu».) Et*-, elc. — î. • Et Jos>»n« pourp(>n«fl un «^m- 
bl«M; — l'int iw f.thuif, .«i mottte. jnw un banc. - {}lu«vft d^UansîmtUc, 
BibL imL rr. 1£IS, t* Xlù. Cf. In mime cl>na<cb. Ribl. n»l., fr. £âlfi. 



I »iMT. un. Il 



Appel* rAilfrAi 
dtiWl 

i» ta ChMÉon. 



y 



LtjOBfftMir 
M nhl'M p«i 

Ida Ton 

ia ton |Nf me : 

illaa<AaiU«. 



Il< LES PHOPACATETJRS DES OH.WSONS DE CESTE. 

fait avancer 011 reculer ce public un peu agili^ qu'il dis- 
pose de son mieux en un cercle in peu près ri^culier ' ; 
" Avancez encore un peu. Là, c'est bien. Silence, 
« silence. » Le momcnL de commencer esl venu : il 
commence, et sa voix est retentissante et claire ' : 
« Ecoutez-moi, chevaliers et sergents, bourgeoises 
« et bourgeois, barons et sages clercs qui savez lire, 
« dames et pucclles, et vous au»ti, vous, petits 
« enran<;ons; )îcou lez-moi , touïn, les hommes et les 
(1 femmes, les petits et les grands ^ » Puis, il ajoute 
avec une voix un i>eu goguenarde : a Loin d'ici lou» 
K ceux qui n'ont pas d'argent. Ils ne sont pas de ma 
<i partie *. -» Lil-dessus. un fort coup d'archet, avec 
un nouvel appel au silence : « Or faites pais, li t/ranl et 
n // mcnour^. » Enfin, voici le vrai début de la chan- 
son : « Oes, mgneur, par Dieu éjui ne menti, — 
n Bone cfiamon dont li vers sont fourni ". u En vérité, il 
était temps d'entrer dans le vif; le public faisait mine 
de s'impatienter et se rappelait assez aigremeul que. 



I. • Bon* cliK[i«oti qui olr la ïoIib — Pacp moi pais fit si «p Unie 
en çà. • IMoniage tlenoort. BIbl, nat. fr. U18. ("331.) - ■• ToIp 1k ifcnt 
enlor lui aima. •• {JiuetxsdtHansionne, Ulh). nnl. Tr. iX>\Ci. l- '().) «Oui 
vuoloir cliauHo» corloisc cl avi-nnnt — Si latst cslrr lu nrtisc oi >« 
îrai« en avant. • l Dertmction rie Jmtfalmi, BiM. nut. fr. I3T5. f" 75.) 
• Or vous tritiet en cliiL. ficnour. Je von» in pilc. • {ISandouin de 
Xehoiirc, àA. Bora. I, |i. 123.) —t. - Si tiaul, ranls (|ue irestoi Tont 
«1. » (Humes d"i/(inj(oitne. Bibl. nal. S551B, !• 70.) • A mt vois clerea 
hUfié liauteiiieiil. "[/ftVrf.. fr. 18M8. (- 170.] i.tc. — 3. - Or iii'esconleE, 
clievslier et ft^rjant — Kl I«k pni.elnt. cl ilnninK ot tinfaui. • (Buxvej 
it'£fdnv(oniic, Bibl. imt. fr. 15548, f 170.) ■■ Or, m'oatoiiJer. b»ron, 
eh«vii1i«>r et «crjunt. — I^* Itoiiii^» ot lus famoa, It iii>tll lîl li icmnl. j> 
ifyrutruirtinn di-Ji-nLiuhun, Bibl. liai. fr. 1371. 1" 75.) .i SoiitnorB. or cn- 
l«nd(*j(, «hovnhoM >M «i^rjani, — BouryPoÎK^ ot bourjîoois ot «iUg«s 
clnM Immil. - \0<j\er. *n alesandrlns. citÔ par l'sbbé nelaruo, Ktraia 
hixtariqiifs ùU., l, ïll.) " K^ignore. Tf>i, prince et conte. rhenUier flt 
buron. - Uourp^oiw, rAnome et poutre, f,int do ri?ligion. — Duniea et 
dainai»vllv4 cl petit ■?nf«nehon - ( Vo^itx il" )'ftô»,ftti-n pftric inAmp.) 
«te, vie. — i. • El qui n'a p^ml «IWgent, si iki n'afii^i^be mie : — Car 
chil i^ul n'en ont point ne noal de ata partiv- • {Baudmiitt de Setowf, 
M. Bftca, l,p. 123.) — 5- Bi*ctet d'Oamtonne {Sibl. nat. fr. lïWS, 
Bt*., etc.) - 6. Jbid., fr. Wd$, (■> 70, clc. etc. 
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raiilre année, un jongleur était venu sur celle même 
pinte, qui avait cssnyt^ de dix chansons tivanL de 
trouver la bonne '. Tout se tait. 

Le jongleur ne fil pas, il ne dît pas : il cJiante -. 

Il sera certes le bienvenu, le savant, l'heureux J^'l^^^^^ 
savant qui découvrira un jour, dans un manusrnl ju9- |-,owiiiiiinwii 
qu'alors inconnu, la noUttion musicale de cette mélo- h mllîiip** 
pt^e Mir laquelle on chaututi nos chansons de ^esle. 
Ce sera une vraie décauvL>rte et ii laquelle nous avons 
bien fouvent pensé et iL-çpiré, comme fi la découverte 
si désirée de la première version de \'Alisca7u>: On peut 
d'ailleurs présumer que la mélodie de nos vers épi- 
ques n'était, en efTet, qu'une sorte de mélopée mono- 
tone et moins variée assurément que celle de la Préface 
en noire messe. On a pu dire <■ qvi'ils étaient psalmo- 
diés sur une mélodie qu'accompagnait un instru- 
ment * V. Le plus pi'écieux ducumenl qu'on possède 
sur un sujet aussi obscur, est le petit manuscrit 
à'Aurassin el AirofeltetAe celte exquise composition 
qui est, comme on le sait, cnli-cmôlée, farcie de prose 
et de vers. Pour ne parler d'abord que des vers de ce 
joli poème, ils présentent une forme des plus curieu- 
ses : ce sonl de petites laisses mnnorimes où tous tes 



1. ■ Ut Kimilcff itunt canUititibUB fabulM ot ^^(a qui. «idéales caïf 
tilcnam io Luidrico non pincera Kiidibiribus. auiim indpîunt do 
NarcisEo CMiUro. Quotl tsj ncc pLociicril. csuUnt de nlio. • {Pctnif 
CantOT, r*TftMm atArrviaUim, Pntrolagie de Uitrix:. CO'. |>. 101.) — 
2. Les tesi«a, tel, sont tellement Doailitoux qu'on ne s&untlt son^r 
k les citer tOBi. On tailqa'en parlant de Ouillaume d'Orange, Onlerlc 
VK&I dit nettement : •> Vulso cxMTtR a joculaloribUB de illn canil- 
Uma. ■ (Ed. L«|>r«V0Bl. III, pp. b. (i.) = ■ De^oic le pin lor chjLvtoit un 
}uff!er — Viellfl cltaoson do gnnl amlquiie. ■ i,J^s« tTOraïuje. éd. 
JoiirkbIooL, ver« 138. 139.)= «Ue ftm bien chaxtkr it devi«c — Da roi 
Pvpin il» SHiBl-DeDise. • [LeK dfu» Irovrors rfbaitt. I. e. ven 129, 130.) 
» ■ Kii 14r>(. à RMtivnîH. eeiui ([Ui (lenileflef de lu jon j^criii oui niicoro 
li>nu tic CIUXTLB t'U tin foire «'iiAVTKii iliy g«sle ou clomlrn 'I" r%H«e, ■ 
(Arcb. ut P, 14S1.J Cos quatre esi'iirjile* «ont |kri)i nu buanl «Dira 
plut de iiiill*. — 3. Livoix, La Muitùjtie mt rièeU de laiM Loutt, 
L c, p. 34&. 
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"■ vers eonl de sept syllabes, sauf loiilofois ic dernier 
— qui est de quatre syllabes seulement, et toujouis fémî- 
nin. Il y a là sans doute quelque imilation des eban- 
sons de la geste de Guillaume où les couplets en vers 
dérnsyllabiqiies se terminent par un petit vers réminio 
de sîx syllab(îs; mais, d'ailleurs, il n'importe, et c'e^l 
la notation musicale qui nous intéresse ici le pins 
vivement. Cette notation, dans le manuscrit d'Aw- 
eassin, est disposée de Taçon k aocomp:i}^uer seule- 
ment les deux premiers vers de chaque laisse *. « La 
mélodie de ces deux vers est k peu pril-s la même, 
depuis le commencement jusqu'il la fin de la com- 
position ; mais, par bonheur, il y a un cas particu- 
lier, une exception. Au lieu de f/er/.r vers en mu- 
sique, le scribe uous en a noti; trois dans la laisse 
fînale, el le thoisiëmf: kki-iiouliit la uélodie du pre- 
mier. " D'où m. Oaslon Paris s'estime en droit de 
conclure que « l'on chantait tous les vers impairs 
sur les notes du premier vers de la laisse et tous 
les vers pairs sur celles du second ' ». Il faut seule- 
ment réser^'cr ici la question du dernier vers de 
chaque couplet, pour lequel nous avons toujours cru 
que l'on composait expressément une mélodie, une 
cadence linale. Un peut d'ailleurs supposer, sans trop 
de hardiesse, que ce même système, dans son ensem- 
ble, a pu s'appliquer \toute;s noscuahsons de gcstc, et 
il est permis enfin d'ajouter, ovecM. GaslonParis, que 
« chacun de ces poèmes avait sa musique, ou pour 
mieux dire, sa mélopée spéciale^ ». Ce n'est qu'une 
hypothèse, maïs elle est plausible. 
Nous sommes encore moins renseignés sur la nature 



1. Aueatfin c( NteoMte, elianterablA du xti* Kit^clf. Inuluil* p&r 
A. BW», ifns. PpétBce d(t GMlon Pîirii», [>. xt. — 2. /Wrf., p. XTI. — 
8. nu., p. iri, XVII. Cf. U. Lavoix, |. c. pp. 345, 346. 
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exacte de raccompagnomeol de celle mélopée sur la 
vielle du jougleur'. Toul nous porte à croire que 
cet accompagnement était de» plus simples : des 
accord» plaqués, un coup d'nrrliel plus marqué h la 
fin de chaque vers, uncbrèvfl ritournelle entre rhaque 
couplet. Il ne serait pas impossible que les jon- 
gleurs de geste aient quelquefois employé le moyen 
naïf qui est d'un si puii^saut ell'ct dans les vieux mélo- 
drames, c'est-à-dire un arcompagncmcnt doux et 
continu, en mauii^rc de h-emoh, tXnwà les moments 
décigifs, à l'arrivée du traître, k la péripétie, au 
dénouement; mais la supposition est ici tout arln- 
traire. et nous n'avonsà nousaulnriscr d'aucun texte. 
I>es doeiimcnts figurés nous permettent, au contraire, 
de noup représenter, d'une façon très précise, comment 
le jongleur portait sa vielle. Il tenait, avec sa main 
gauche cet instrumeut î\ peu près collé contre sa poi- 
trine et, de su main droite, dirigeait l'archet qui était 
beaucoup plus cambré que le nôtre. Mais ici les com- 
mentaires sont insutlisanU et ne saument remplacer 
rîmage *. 

Le jongleur chante, et je reconnais bien les vers 
qu'il psalmodie. Ccâllc début de celte noble chuuson 
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I. Ici encorA. il y aurait trop do (exiea k citer : - De Karolo, clari 
pr»«larai>ro!Ar)pini. — CujUBOpii<i populo* v^n^riibilo nomea inouini 
— OrA BAtia rbMt et (li'-CArilfll* p>>rrtrb<>m — Oa«lAaol«nt inoïKisHUrtw 
•ofiirA 7IELI.I3. • (C^irtiUni'^. Af Oill^s At-. Puih, cit« par 0. Paris, 
Histoire pùAiiqui'. dfVhurlrtnag»*,^, 106.)= D<*» mnlfaiteiiM iiui veu- 
lent pi!a61rer dans l'nbbftj'c de SAint-U«nnii-eui--Loiro, n foni prdcti- 
d*r f»t un joDgt«ur - «lui Mi'Sicu l^âTKl.'Ml£^TO rc» fortitor K^itas « 
prioruQu belû pra>cincrv1. • {Miracles de saint Jhnoil, ii. dr U. de 
C«rt«iD, Ub. VIII, p, 33tJ.1 - In orc ^cumv... iri urbu Icrniruin ilrrerri et 
ce» iNSTRlMENto luufiicari vri decanlari. • {Chnniqiie de Otiinea et 
tfArdm, id. de M. le lu&rquiade M«enil<GUiâc, p..^ll.)< VI Viogbtt 
<]ti? ion cl' palaiï — Violon dcscortz c sons et lais — E dansas e 
çanacns de gctta. • IJaafrc. Lexique roman do EUynouanI, 1, p. Ifil.) 
Etc., etc. — ï. Le l^pc ({uo noun rqirixlaisQns ci-contre est rnipmnt^ 
ftS ma. 3t du fonda alloi&tiDd, A U OiblioUi«i]uo ii«Uonftli3.<r* 146.] 
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"■"^".T "■ <1'J^''* de Sa'mt-G'tHe, qui u un t'araclère, un parfum 

~^ si profondémenl antique : « KeuIcs paix, seigneurs, et 

que Diouvous bénisse. — Dieu qui est le glorieux du 
ciel cl le fils de sainlc Marie! — Vous plairail-il 
entendre trois rw-c de baronnift — Sur un eomle qui 
naquît à Saiot-GîIIe. — il vécut tant, seigneurs, 



f/f'-^ 



qu'il eut la barbe blonche. — Jamais ne fit trahison 
en sa vie, — Maïs aima bien le fils de sainte Marie, 
— Honora les églises el les iibbayes, — Fit bâtir des 
hôtelleries et des ponts. — Or, le Comte lîtait un 
jour en sa salle de pierre... » Mais nous ne voulons 
pas ici aller plus loin, et laissons l'auditeur eu sus- 
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pens '. C'est plus loin qu'en nous Lraosporlant dans la 

salle perine à\in chMenu, nous auroti!* lieu de mellre 

eu lumière Loul oft qui se rapporte k l'exécution tlc«; 
chansons de geste. Aujourd'hui, nous sommes eu plein 
iiir, et y resiuns. 

C'est d'ailleurs sur les places publiques, c'est dans V lomiju»- 
la nie que les jongleurs oui surtout exercé leur in- ^iÏÏ'iî^^Si, 
flucncc sur les idées el les mœurs de leur temps, "'•""^j^ '««r 
Tout d'flbord, ils se Tnis-iient, par une avidité facile ^uik^j!^^.!. 
h comprendre, les colporteurs peu dL^sinlt^'resftés de 
la gloire de certains princes cl seigneurs qui les 
payaient )i;msseraeut. Guillaume de Lorigchamp, ré- 
gent d'Anf^lelerre, ne fait pas venir jtonr un autre 
motif tant de jongleurs de ce royaume de France 
qui en produisait tant: s'il tcscombledc si beaux pré- 
sents, c'est pour qu'ils chantent ses exploits mpfaieix. 
Rien n'était plus facile que d'insérer ces sortes de 
panégyiiques dans les premières laisses ou dans le 
corps d'une chanson de geste. Les jongleurs en vin- 
rent même à établir là-dessus une sorte de tarif. 
Tant pour- un éloge un peu développé, tant pour 
la seule insertion d'un nom dans une liste de héros. 
Il arriva que certain jour un jongleur, — impru- 
dent celuî-IA, — se présenti devant Amotid, comte 
d'Ardres ' : « Je voudrais, lui dît-il, avoir de belles 
« chausses (^cariâtes. Donnez m'en une paire, et 
« j'insère votre nom dans la Chanson d'Anliorhe. « 
Amoud, qui avait été un des plus vaillants com- 
pagnons de Godefroy de Bouillon, s'indigna contre 
ce bonlTon el lui refusa les chausses convoitées; 
mais le jon(;lcur se vengea, cl le nom d'Arnuud, 



1. Élie àe Saint-GiUe : M. O. IlajTmud, pp. l et î. — 8. U »"a^it 
ici d'Anoad 11, dit le Vi4il (f M^)- 
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hélas I ne figure p»s dans le vieux {wèoie. L'histoire 
estjolio '. 

Chanter Je f/arnage des seigneurs qui paient bien, 
voilà ce qui est h peine excusable et qtil lUVèle une 
âme basse; mais rhatisonner ceux qui patent mal, 
c'est le triomphe de la ranrmtr. Nos jongleurs n'ont 
pas toujours r^!sislé h cette tentation. Il va sans ilire 
qu'ils n'ont pas su, en ce rher pays de France, cle- 
mt'uror (îlrangerij ù la politique. Quelle joie de chan- 
sonncr le roi, sa femme, ses eufauts et toute la ramillc 
royale I Ils n'ont pas manqué à ce 4< devoir », et ODt 
été A l'occasion de bons petits rôvolulionuaires en 
herbe. Il a même fallu, ccrl^ûnjour, que la royauté fil 
miue de se ficher : « Soil crié de par le Roy. Nous 
deffeadons à tous dilteurs, faiseurs de ditz et de 
chansons et à lom autres menestrier.i de hourhe et 
recfn-deur.s de ditz que ils ne facent, dyent ne chan- 
tent, en place ne ailleui-s, aucuns dit/, rymes ne 



I. Lnmbnrt d'AHiv» Itt raconte avec unr' indignation contre 
tes Jon^-lcura (]ui gn^-nnrnit A *tro moins emphatique ; • Antio- 
ch<![i»commoiiiliiiorr.nnlil<;naM(vnrili»!Ko1n Ouctu» "t mah'i'cupidua 
tcmporalJB tucri retributloniH ([iiacn Amolilua Uuilks hunianm [o gar- 
tionnni et ministmltum, immu Bdulntonim injurJosn laudntio! o iner- 
tium principuni imlik'nn ol itinnis etullntio!]. %\mA •• virtuio et probi- 
latn jii^r oiiinix nobilis lipros «, .^nioltlu*, piilcni scurra*. qui nullo 
romini' di^'nim linb'-lur. duns cnlijriii! liminifavit «rjirijiliniiii. do oo 
clipno primioriln? Inudît prutcnniuin "t ifloriitin miTiliciiit, cl dn ao, in 
csQlilfnn Kua, in ijun, tleXn vr-rix ivlrnixci*»)!, midta miill.nriiiii nicliilo- 
miiiu* luudandonim ^i>j«Ia «iib «iliritlo miacli ivliquit. [i)'>mioiii>m 
non r«cit- Sed, o laud*nrli\ et ubi-iuo li-rrariim [jr.'pdlcnnda Arnold! 
niilili*! in omnlbui sjoijuIib iiieiriûrandn (irobtiatis ejUB srreniiitoa 
ctf^lon&I ImmllitAtiB ojns non d->i!|ii(.-abdiB, «od in«>iiarrabilia in 
virtututn. ep«ribu8 conaiantinl Qui liuinannin nulIntoniiB «lu-i-rcns 
Rioriaiii, ftcupr» tnaluit (]uiinliim';umijiio MiintusfHliim litm-fUtT^, «rnam 
in or« B(.'iirttc «I nomini- indi^i, lici>t oinni linbi>r>Murlni)dn(1lf;niMl- 
iims, in orbeleiTaniiu ilcfeiri, i^lc. ■ {Chroniqi'i' d'f fSnin'-i i:t dWi^i-ts. 
par L*ii)b'>rt, fU(^ d'Ardrf*. éd. do M. lo m&rquÎB de Mi>«nil-(ilais«, 
p. !I11.]=C(. ce pa»«ij;<? d'J/cftnjf .■ -Aine n'i ol csnleor. JogUor, inenca- 
Lrer — Cou oc donnKl inantol, ou bliaut, on rend^r, — Painfroi ou 
roDctiÎD, Hi bien )ca Uni loer. — Cil vont as Kutr<vt co», n'ont am 
d'sreater. — Si content son barango, n« lo vovicnt cclor.— Tuit poro- 
IodI de lui. dusiiu'tïn la Roga mer.* (V. &739 ol t»0 
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chnnçonfi qui fnoi^nt montion du Pape, liu Roy oos- 
Ire sire, de nos seigneurs de Kmnre, au rcgarl de ce 
qui touche le fuit de ruiiion dell^lise... sur peine... 
d'ettlre mU en pri>ton deux mois nu pain el & 
l'eaue. Kscripl ^oubz nostrc gjgnel, le mardi qua- 
lonc septembre l.lOo '. » Ouelques mois plus lard, 
nouvelles sévérités « fonlre les vh'ifo'meiirset rhanlews 
demourans à Paris >• qui avaient osé rhansonner le ma- 
riage de Ricliar'd II a\ee (siibelle, fille de (Iharles VI. 
Les noces avaient été célébrées lo onze mars et, cinq 
jouiN après, les foudres i-oyales atteignaient les jon- 
gleurs. C'est alors que ces eomédîens se firent Lr^ 
Imnibles et adressèrent une requête au Roi : » Su- 
plient hunililt-ment les eh'tfomeun el chanteurs de- 
mourans ù l'aris, povres gens chargez de femmes 
et de plusieui's petis cnfans. a Ces gaillanis-là, 
comme vous le voyez, savaienl leur rhétorique et pra- 
tiquaient l'exordc insinuant, Ils déclarent ensuite 
qu'ils oui depuis longtemps l'habitude, « ù. riionueur 
du roi et du royaume », de chanter sans cesse de 
nouvelles chansons sur tous les événcmcntiï nouveaux. 
Pourquoi les cmpècherail-oo, apnVs tout, de célébrer 
le mariage de la fille du Roi/ Ne vaudrait-il pas 
mieux, eomnie ils en supplient le Roi, « leur donner 
enfin congié que icelui mariage puissent et osent 
chanter, et d'autres nobles Tais qui pourraient sur- 
venir fv Qu'on leur permette, à tout le moins, de les 
chnnier devant le Roi, ces fameuses chansons, et l'on 
verra. Encore une fois, n ilz n'ont de quoy vivre, ne 
!)«vcot aucun autre raestier à gnigner leur pauvre vie 
pour eulx, leurs dites femmes el cnfans •*. Celle re- 



I Tàat. UT*. 



I. BîM. nal. fr. nim. f STiS; copie ilu ■ Livn? nvgf vieil ■, ArefatvM 
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qiiéte ' où l'oDscnt, sous des apparences d'humilité, je 
ne sais quel cynisme gouailleur, relie rcqut^te hélas! 
fui ootenduc! '.Le pouvoirfnîblit,etronperniitauxr'AJ- 
foineta-Ji de reprendre leurpctil commerce. Il est vrai 
qu'on ne toléra quele^chansons r. sur lafète de la Reine» 
Gt que celte licence ne Tut acconléo qu'aux chanteure 
de Paris. C'élaïl, malg^ré tout, pnotiser dtcc l'ennemi. 
En Aufîletcrre. les ménestrels se donnaient les 
mêmes libertés, et l'on a pu dii'e (mais il conviendrait 
de le mieux pi-ou^er) qu'ili^y doivent être considéi-és 
« (»mme les apôtres des idées libérâtes' ». Ce qui 
semble d'ailleurs résulter des faits qui ont été exposés 
plus haut, c'est que les jongleurs, pour mellro leur 
répertoire nu courant de tous les faits nouveaux» 
devaient faire preuve d'une singulière rapidité de 
composition. J'imagine même qu'ils devaient im- 
proviser plus d'une fois. C'est peut-être le ras de Jo- 
sianc. de cette héroïne de Buetts d'Hamtonne, quand, 
pour se faire rccounallre de syii mari, elle se travestît 
en jongleur* cl cimatc devant Bcuves, comme nous 
l'avons vu plus haut, la propre histoire de heuves lui- 
même : « Çou est de Bueve, un chevalier vaillant — 
Et de s'amie Jûsienâ au euer franc ''. » C'est encore 



1. Arch. nat. Y, 5îM. T* ÏT7. Lo» cMfoineura font cncon rnloir 
d'autres arg^ni<9Dta : •• Coumo... nman^i^» leur nit p»ti' dorvndu mio 
d'nucuno tlioiw du Tait de» royiiulx \\f. iio i-.li«nti'nl, Uiut*;» voio» plu- 
sieurs scJKDCuri Pt auTD'h leur iloniAiiiU^nt on dcmiLiiitftronl ti'iU ont 
aucun ili( DU clinn^'Oii <lii mnringt' clir vi>!ilri> tlllo, i^l, jiimrcauïif' d'icnllâ 
dcffi.'ni!!'', nVn nnt oui.' fairi- itucunu iiiuiir.ioa.* lift tpriiiiiicui on dlennt : 
■ LvM diln xtifiltiinH [triera l'Air.) Di<^ii jniur vuu» et vostru iiu1)l'-*Ii|rnt-o. ■ 
La lettre du ItKJ oii «at jii«i>rrii> (-.H.lunxiiijplii-ntion 'i-*l du 16 iiiiii-K ISIIC. 

— 2. Ibid. Le dit congi^ e»1 acconW tl^* li- 1» tivirs : ■ ï.* tutrii^'Cli etc...; 
TPitns jwp ifionKniirnciif 1" Prevnxl l«t lettn'» H rftiHP»ii*... ci dessus 
Iranslnl^ct, conk'ît' n i'*<<^' donnai Aut clianleunt oi chifoiiK-urs, de 
Paria spul^ment. t\p clinuti^F loc irli!i»i;cin<i t«iii:lin.nft la lt'ili> d« Ut 
Reine dont on la dilo r*(|n('«f «et fuiin nuinçinn «i>al>'inc«il.« — 3. Jiui- 
serand, Ltt nie nùmaàt en Angletrrrr, p. 13ij, — I. Ou en jongte- 
Tttu>. Coinp&ror.Jlca point do vud, lot ai««. 25516, f" Tl ol 12&4tl, f*l6tL 

— S. Bibl. nftt. rr. 1S548, i' 170. 
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le cas du jongleur Daurel qui s'introduit un jour dant^ 
le château de Monclar et qui, en présence de Gui, du 
meurtrier de Beuves d'Hanstonne, s'écrie soudain, avec 
un accent terrible : « Qui toI auzir canso, ieu Ih' en 
dirai, som par, — De tracio que no fai à celar — 
De r fel trachor Guîo cui Jhesus desampar '. » Même 
il arrive que Dieu intervient et fait de beaux miracles 
pour donner au jongleur cette merveilleuse facilité de 
l'improvisation. C'est ce qu'on put constater, au dire 
de la légende, pendant la veillée funèbre auprès du 
corps de saint Remacle : un jongleur, qui se trouvait là, 
par hasard, prit place au milieu des veilleurs et se mil 
soudain à chanter la vie et les vertus du Saint '. 
De tels prodiges n'étaient pas nécessaires, et les bons 
jongleure improvisaient fort naturellement ^. A tout le 
moins, ils savaient, dans une vieille chanson, intro- 
duire çà et là quelques vers nouveaux à l'honneur des 
uns, à la honte des autres. C'est ce don qui les ren- 
dait particulièrement redoutables aux plus vaillants 
chevaliers, aux héros de nos poèmes qui s'écrient à 
tout instant, inquiets et effarés : « Pourvu que les 
« jongleurs ne chantent pas sur nous une mauvaise 
« chanson I » 
Notre jongleur, cependant, continue à psalmodier 



1. Laurel et Béton, éd. P. Meyer, Tera 1944 et sa. — 2. ■ Cantor qui- 
dam JQcnlariB ipsa aocle cum sodali suo apud hospitium dormitum 
ierat. Qui Btatim, somno excitas : ■ Sodés, jnquit, wxrge : nos ill6 
praestat abire; — Non est hoc vanum; non est, tiiccrede, morandum. 
— Eicubias illas celebrare juvat venerandas. ■ Cumquo illc reouenâ 
eum erroné» Tisionîs argneret : ■ Non Tallor, inquit, somno ludifi- 
CAnte; sed testorDeum, quemdamveQerandi habitua, quasi, manu ap- 
prehensa, me illuc trahentem vidisse. >• Quibus dictis, praepeti curau 
se contulit inter vigiles ac, ionarus quid Canerst, POBTUITU cœpit de 
8ANCT0 PERCURKERE PLURA CANBNDO. Ac, noBtros digestim referendo 
caïus, tristes suaquodammodo solabaturcantiIena,choreis concinen' 
tibuB. > {Miracula sancti Remacli, Acta SS. septembris, I, 722, d'après 
les Gesta episcoporum Leodiensium, œuvre du xi* siècle.) — 3. Cf. 
Histoire littéraire, t. XXIV, pp. ^8-601. 
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la chanson, la belle chanson d'Efie. Il en est arrivé À 
l'iîpisode il touchanl de In princesse no^nmoncle qui, 
de ses mains « qu'el ot blanees » , panse très doucement 
les blessures d'Elie ' : <* En son lit le coucha, donl d'op 
est l'espondele, * etc. n L'auditoire u'u jumuîs él«5 plus 
allenlif, et les jeunes filles suilouL.lrouvenl que c'est 
charmant, et font des Ah ! 

Tout il coup, le jongleur s'arrête. Pourquoi? Que 
veut- il ? 

11 veut Être payé. 

Plusieurs de ses confrères, qui se croient plus fins 
que lui, ont accoutumé de se faire payer d'avance : 
'. Foin de tous ceux qui n'ont pas d'urgent! Qu'ils ail- 
lent au large ^. » Uaulrcs jongleurs ont établi un 
tarif: «Je ne commencerai la chanson que si chacun 
de vous me donne un denier *; » mais ce sont \k des 
procédés un peu cavaliers, et qui sont loin de réussir 
toujours. Le mieux était encore de s'arrêter au milieu 
de la chanson ^ et de faire sa quête au moment où 



1. Jilie, ver» IJUl «l »».— a. Ihid., wrs UG. — 3, - Or commence chiui- 
V4n> et b&enevtrfTorcie, — iï'ilE-et qui deniers dolnat et qai la clinnçon 
di« • (Jei\<a> dt iMmont — ' El «lui d'r point d'»rg<rnt,Hi in!»a»ifii'ch,r 
mie •(Baudouin 4e Srft/at'rc), etc. — Nous câlinions qu'il ne fttut pas «o 
Uis««r prendre :lux protcaULlion» Ho <J^-siiilùi't-âS«<iiient, ci>inu)« on en 
Iruuve au ilébal à' An tioclie:' Qui de Jlicru.inJeui rucloi'rconitiieiicier 

— Si «e lmi« «tivcT» moi, pur Dii:ii Tun vuci iirolcr. — Jonolui mit de V 
eien jmlofroi no destrier, — Pclifoii, vnir iii« gn», ne vaillant un de- 
nier, «—i. • Ruini^s commenre- cliain'on àenforciar— Que vous orrez, 
B» IWNBE D» DKNien. » (Itenii^. Ribl. na(. fr. 2*320, f" 5Î V.] Cm vers 
■e trouvent, non pos nu eoiiinietiteiHetil du po^oie. mais d'un iIp ses 
épisodes. Lm Jonglsuis. évuleinraeal. pouvaient <lébni*r par là, = 
Cr. Itenoort IBibl. nui. fr. *1>I. f"Sï ;) - Com voi porCaoïrel escouicr. 

— fie rn In {iIaco vo» plmil àdemorcr — Etjoeti aie desserte doue tinn* 
ter « V. HDRoi \^ Chtrvn lier ait cygiif.. cilé pur Nyrop, (d aprA» rîKiwn- 
n«nu, /-* Cyc/r de la croisade, p. 188) : m Si coiii« vus on*». »o j'ai île 
voslre Kf^fliiL. v — S. Lfl Jonglsur, pour réclamer non salaire, nu s'in- 
terrompait parfois (^ue qtiHi^ui*» couplolK nvanl In lin df «a chanson, et 
c'o»l ainsi qu« dans «ni de Bouriiagne. qui eut un jio^iiio il« i;ï>l vers, 
U foisttil une paiiio au vt^^ra AVXn • Qui or voldm chaiiçon oir «t 
eieottt«r — Si voitH isnoli^meiit sa hoursif; di-aU-rnifti' — Qu'il 8it 
tmimta bien tans qu'il mo doie donor. ■ C était peut-âlre lo pitu sacs 
M la meillour [procédé. 
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l'intérêt est le plus vivement e\cit«'!. Kn loiil cas, il 
y aurnit eu quelque porîl pour Je chanteui' A ne récla- 
mer son jusle salaire qu'après le dernier vers de son 
poème. Les uudileurs de lotuî les pays et de tous les 
temps ont, en ciTet, l'habitude de se disperser uu plus 
vite, dè^ qu'ils flairent qu'on va leur demander de 
l'aident. Quoi qu'il en soK, le jongleur a pris soin de 
composer lui-même ou de faire composer par son 
poète ' quelques vers où il aonooce qu'il va passer 
dans tous les rangs de l'auditoire : » Surtoul, lUl-il, 
pas de poitevines. ■» Il déleste cette abonilnabic petite 
monnaie, et il n'a pas tort : car il faut deux poi- 
tevines ou deux mailles pour faire un denier; et un 
demi-denier, pour entendre de si beaux vers si bien 
chantés, c'est vraiment trop peu: « Maudit soit l'in- 
veateur de ces poitevines I maudit soil qui les garde 
pour les donner aux ménestrels * ! » C'est ainsi qu'il 
y a quelque cinquante ans nos quêteuses détestaient 
les liards et qu'aujourd'hui elles ont horreur des 
centimes. NU suô iole nomim. 

Si le jongleur voyage en oompa};nie de sa femme 
(ce n'est pas le cas de celui dont uous racontons la 
journée], c'est par elle qu'il fait faire la quéle; mais il 



I rikl. uv». U.. 
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1. Daas nuoH de Bordeawc cot arliQco (>tt pailicolt^rvuipril vitible 
•l (iuH<iu(>H*uns d« Ter* en fnvour ilu jonçl^ur [ôA. OiiMmiinl, |i. !■«, 
V. 4iX>8 ot ■*.) KOiil en ■Joxaodriiio, (undi* f^vtn lout In {loAinc oui on Û6- 
dsylUboa. Ce curioui pniisug» na hii trouve, d'aillnun, i]uq du» an 
iDBDiucnt. —t. * Kt ai vnu« prni ta^c-tina n'ait nporlé -~ V pan cl» m 
ch^mis^ une mnilli* dow^ : — Coron c*s poitevines a poi do largelé. — 
Av^ra Ta el Mca« r\ui loi tlal «storcr — Ne qui ains leti donna h 
orlois rnonefirel, •• \Hiion dx Mordeaux, éd. OucssiLrd, p. H^, r. 4%8 
«l M.) En revanche, il y a d<>fl Jongleurs, de jtotîK ]onfl«nra dn 
Mcond onlrn. qui kc monlriMit plus tirr(>ntmods.utK ot acceptent tout ; 
■ Oii»i, il i ft phi« d* r«u« — (Jtii ma donnant ainn main» (ju? plus. — 
lit jo- «ni cil qui no rofus — 1)4iniAf, mnnoio, nn innailta ; — Aini Itf 
pritn^, ainf«i« ()□« Ja fiiillv : — Quar lu mnalllo a ffranl moilf«r; — 
S'«B A Via tlfoi por un d«ai«r. - (BIbl. nat. (r. TÏIS, f° iTô v«, 176 i« 
eit« par Act>itt<< Jublnal, Jongl^ura et irouciret, pp. 101-lOS, et d«oa 
VffÛtOirt littéraire, XXIII, p.' 91.) 
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surveille l'opérfllion de pivs. Il y a laiil de mAtivais 
plaisants (|ui font mînc de donner et qui ue doiiuenl 
rienl Alors, d'une voix retentissaulc: «J'excoininuDie, 
de par mon autorité, j'excommunie tous ceux ytti 
n'iront à fmir bourses pour ma femc donnera » Devant 
de lellc^; sommations, îl fallait s'exécuter. F^ jongleur 
alors comptait du regard »a recelte, et, de bon ou de 
mauvais grc. terminait sa chanson. Quand it arrivait 
au dernier vers, rien n'égalait sa joie. « Ali I que j'ai 
soif, >' di^iil-il. Et il allait boire '. 

\a nuit rependaol est enrore loin, cl noire jon- 
gleur, après avoir pris un repos bien m<}rité, se 
demande où il ira coucher ce soir. Il a pu faire, à la 
taverne, le compte exact de sa recette, et clic est 
mince. Nous disions tout à l'heure qu'il uY-tait pas de 
ceux que leurs femmes accompagnent; mais, au logis 
où il rentrfrrft bientôt, sa femme l'attend, elle premier 
mot qu'elle lui ilira. c'est le cri de toutes les ména- 
gères : Cl Combien as-tu gagné? Combien mp rappor- 
tes-tu? » S'il a sa bourse pleine et le sac enflé, l'ac- 
cueil ser-a charmant. Elle lui jettera ses bras autour du 
cou el le gratibera de ses plus aimables sourires. 
Vite le '^ garçon » ira abreuver le cheval du trop heu- 
reux jongleur, et la fille tuera deux chapons pour les 
accommoder sur l'heure à la sauce mliie, à la sauce 
qu'il préfcrc. Mais combien l'accuoil sera dillércnl s'il 



1. ■Tdui chi&tu <Ti>cainenic,dnpiir m'atorit^, — Du |>ooir d'Aubcron 
et de 811 disnit^— Qui n'iront k lotir bonrM;s pour mn r«me (tontter.i> 
(/7i'on de Ilardraiix. v. iHM et m. Ce nont cmorc dp» alE^xnnilnns.) 
— ï. « Kl s' aloDs boir«, («r Je l'ai dcsiri^. ■■ {It>id.. ver» ^95^>. = A 
celte raçon r^allMe de Icnniai^r une st^nnce épique, il fsul opposer la 
beiXe cODchl5loii lilunniM'P d'unr ik tinx |ilut> rii>illes clnDuins, oîi 
(nependnnt le JiiMe «nliiiru <lii Jnii;fi(<iir n'iHl [vi« oublia : • Ln irltAn»on 
p»\ finie ; J'en ttaî* tout In». Si m la Ijrm ^ Imui \m\. l»i qui lu dira*, 
tu «n poiimtts avoir lionne paiie en ar^nt al <>u v^toiiKxit». Dicoim 
nia.intenaiii : Tu aintm. Domine, o {(Hrarl de HoussHlon, trod. Piiul 
Ifeyor, I 614, p. 318.} 
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no rapporte que quelques poilcvîncs : « Quant voïl ma 
boui"se desgariiie — Mii feamieuenie rilmie '. » Notre 
jongleur, A celle peiisùe, uapas, lui uon plus, «oviede 
rire : n Bab ! dit-il , c'est encore aux ch&teaux qu'on est 
le mieux pay(^. J'irai demunder ce .soir l'hospitalité 
dansée grotfdonjon qu'on voit hV-bas, tout, là-bai;. J'ai 
des lettres de recommandnlion pour le châtelain. » 
Il relit ceti lettres qui sonl en Utla. muis qu'il s'est fait 
IraJuire : n Le porteur des présente); est un rhnnleur 
du plus haut mérite et nous vous prions, nostrie 
dttectiotm inluiiu, de le rémunérer comme il con- 
vient, u Voilà, d'ailleurs, un latin qui se comprend. 

Donc, notre jongleur se remet en roule et se con- 
sole de la médiocre recette de ce malin, en pensant h 
celle de ce soir, qu'il espère superbe. Par malheur, il 
se croise en cbcmin avec un autre jongleur, qui n'est 
point de ses amis. Celui-ci l'interpelle grossièrement 
et lui reproche tout d'abord d'ignorer les premiers 
éléments de son métier : n Tu ne sez vaillant dcus 
feslus ; lu n'es mie menesterex. » Kl noire chanteur 
de lui répondre sur le même Ion : « Et tu, bordons, 
que ses tu dire, qui por menesterel te contes -? » Ils 






ï, • Un beau don ciir mo 'lonni: — l'iir f orloîsii*. — Tslcril ni, nVn 
donteï mie. — I)^ raiftr i ont niHi»nift. — Qiia.tii voit bourMi il<>K>ror> 
nitf. — Ma.teiD[nriie m* ni ml*.,.— Quant j« viftn à mon ««ii-l,— Kl m» 
r«aiiDn a rpfri>rii<^. — Uoni^re moi, 1r> ta^ onllt.-: -~ Eli> iu« rit parfma- 
chiKo; — Lm detii bp&B su col rao lie... ~ Mon garçon va ahrcvnr 

— Mon cIk'thI fl cDor^er: — Ma piic«ll(> va tunr — Deus chapons por 
(loportnr — A tinate nillie. — Lor« ^iii de uion ostol sire — Pin» r]ue 
■lU m' porfoil dire. • (Colin Miiset. Hulaire tinérnire. XXII], p. r*.} 

— 2. Ia/* drtue troevors rihau:. publié |>ar Acbill^ Jubinal dans les 
ŒwfTfj» eoniplfiffjf dt^ RiiUheuf. 3« éd. III, pp. ï, 3 et ». =cr dun» ce 
tiitoMp«til]>oJini? cefsutivt grotmi^rvt^i et invAclivf>s: •Divnt qiisr 
lâl (Mler U jnn^rlo; — Si U ra «?oir «n col angle : ~ Non n'AVOim de 
UjAn^le «nre... — Tu setnblM un» vilainn botiTîcr», — Tu iHvinbl>>« an 
menfor d'aveugles... — Oe oe t« priait un troudc poiiw, —Ne toi, oe 
<nukni|ao <]ue tu as... — Or, t'«n va, heax aiuia, T&-t-en. — Fui d'ici, 
li tena <|a« iùgtta — Ou tu aura* pttrmi 1m nai^a — D'âne sroaw 
■iguiUfl d'ieiftr. • Klc, etc. 



"cm*"»!'"' **"^ *'"' ï*^ point d'en vimir !Ui\ ninins ; mais les 
"~~" passauls, qui se sont ullroupts, les séparent. 

Une heure après, notre liommc fait son entrée au 
ch&Leau. An t-hiUolain ijut est venu h t^a rencontre, 
il dit gracieusf'ment : « Dieu vous sauve, beau doux 
aire. » E! le lai-on lui répond non moins aimable- 
ment : « Franc jiigieur, bien soies tu trovez. » 

Leseigueurapi'écisémenl donné ce jaur-là. un grand 
repas d'iippnrnl, cl il a des hôtes nombreux, dames et 
barons. On ne savait trop comment ocruper la soirée : 
le jongleur e^il le bien venu, et on lui fait fête. 11 y 
aura ce soir séance épique, et nous aurons lieu de la 
raconter ailleurs : mais il nous faut ii-i conrtlaler sans 
retîïrd le succès immense de notre jongleur qui est 
en voix et chanlc h merveille un roman nouveau, 
Gu'thert r/'AHrfrewff.*. C'est iqui lui fera les plus beaux 
présenU. C'est un affolement général, un délire. 
" Un rbflval, onze è/iaulx ofterim^ un tmmtef vair el 
gri^ el vingt et un sou?*, « voilà lu reeelle. Klle est 
énorme, et il n'y a, j« pense, que le jongleur pour 
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u, joniti™» Ces prodifçiilitiîs aux jongleurs ont été un des pires 
fléaux du moyeu fif^c. Ce fléau, je le veux bien, n'u 
sévi nulle pari aussi cruellement que dans notre pau- 
vre France où l'on a toujours aimé k l'excès le comé- 
dien el tout i-equi ressemble au comédien; mais fiifiu 
tous les pays cliréliens oui été atteints de cette épi- 
démie. Le mal, comme nous l'avoos vu, nous vL-iiait 
de la Rome païenne, et nous avons déjik entendu la 
grande voix de saint .\ugnstin crier au uiondeces paro- 
les dont l'actualilé est vraiment imniûilelle : ^Donare 
resiuas hhtrionif/u.^ viliitm esl humait^ '.» Par malheur, 



l. Vçy. la note &de In p&f« 6. 
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saiul Auj^iistÎD n eu, en celle conjonclure, lo sort de ' 
saiut Jean-BupUîiite : il u prâché (lao:^ la soliluito. Kîen 
D*y a fait, elles nouveaux peuples, néssurlex ruinesdu 
graiiJ empire, u'onl pas cessé (l'aimer cette pourri- 
ture de IbislriûQcrie, i/la saniei ', C'est bien k tort 
qu'on a fuit honneur à riuflueuce arubc de ce goût 
miilsaia pour d*uu«;«i Tulles dépenses *, et nous avons 
cité plus luiul des tcxlcs qui ne laissent aucun doute 
sur lesoriginesromainesde cet amour désoixlonné pour 
les baladins el les nhnnleurs. Celte engeance, comme 
une nuée de sauterelles, u dévoré les peuples chré- 
tiens en leur fleur. Partout oii ils sentaient l'odeur de 
l'argent, les jonj^Ieurs s'ahaltaîenl pur bandes : « Mes 
là voient la rifjtere iloner — Jji vont luit fit gui 
secent déporter*, » Ce lléau dure encore. 

Les dons que l'on fait aux jongleurs leur sont offerts 
tanlôt en argent et tantôt en n;ilure. Une fois de plus, 
ici, leà textes historiques sout d'accord avec ceux de 
nos chansons. Il y u parfois quelque exagiïralion dans 
ces derniers, comme, par exemple, dans ce passage 
du Girort de HoussUlon où il est dit, qu'après un 
bon repas « l'ouque lit donner mille sous à rhaipic 
bon jongleur et cent aux plus uiédioi-res * •< : mais 
nous avons des Comptes fort uulheiiliques des xm* el 
XIV' siècles où le paiement des méneslrels se monte 
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1-V, U noie C do lit p.e.- î.- PortaBBis. inl«r alÎA i|u» lUIÎ et FrMwl âb 
M prnito (iil<.'°t Ariihibu»'! Jidici'ruul, ridiB iluiiuiiilivirruInlAri'.-actiKur- 
»• r<>iil|>ii()in'lii> l'Hl. - (JJunituri, .lri(i7f'(r'i(''i> if.idV*. I. Il, col. Ml.) 

— 3. QumiJ [I^iiiuut (i|ui juu4^ ua peu tlun* In );<-nt-t •!■■ Oui1Imiiii« Ip 
"'''- •'-■ ■-■"inJï coiiik|u«e) arrive i Pniiit uv»«: w;i« (fv're», il n'.v trwuvo 

;.'i!i r( PC lire d'niliiirt- en clinMMinl il'ua Ao(e( los AI1oiii*iiJï 

.j .lu'iil, l'uJ!!, cumiiK' il v'cnuuiv. lui f\ ses fn^r<M> ; » Jlene»t>r- 

r^nux foui i{iii-rri' ui itrninntliT. — Qui lora vcl»t chanlMn wamblor 

— Et Ju^toun tirmut nana demorer — Por t« twnwm don il 
roilcnt iMtrli-T. ■ lin Ti'iiinnml ]>&« les petites gène, c<-» ctiKntrurs : 
• Sli'* \!% u vairiiL, • vix.. {DfpartfmeHl dea effan* Aifneri, IIatI. VUl, 
I- 1», ai.) - 4. TinducUoii PbuI Ueyer, p. ns, S&Vb. 
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à dcf! sommes qui sont encore o^sc?. rondes. Sainl Louis 
ne partageait pas, a» sujctde ces comédiens, l'engoue- 
mcnl lies barons de son tein|>s, et m<;mt> il avait Oner- 
giquenient refu^ d'avoir un seul méneslrel qui Fùl, 
à poste lise, attaché h sa personne ' : il tenait <i don- 
ner en tout lo bon exemple. ^L•anmoins, comme il 
était d'une générosité vraiment royale, il voulut favo- 
riser bounôtemcnt ce que les chuiits cl la musique 
des jongleurs pouvaient ollrir criioniiéle. Ses Comptes, 
(nous avons eu déjà l'occasion do le eonslater), sont 
pleins de gratifications qu'il accorde très largement 
aux ménestrels, et mt^me aux ménestrcUes. En uu 
seul de ces Comptes, uue valeur de plus de deux mille 
francs est consacrée à cet emploi ^ Salut Louis, n'alla 
pas plus loin, et Ht bien. Maïiaul, comtesse d'Artois, 
qu'il nous sera permis de prendre ici pour type, donne 
un jour, en 1310. quarante .suus tournois h chacun 
des tromjteurs qui ont trompé devant elle et soixante 
80U8 à A celui qui joue de la trompette ^ ». Une autre 
fois, en 1301, six jongleurs avaient reçu d'elle « chas- 
cuD vingt et un sous •> et deux trompeur» » cha-^un 
seize sous' ». Les ducs de Bourgogne, on peut le croire, 
ne se mouli-èrentpas moins libéraux \ Tout dépendait 
du talent des k artistes » et du temps qu'on leur pre- 
nait, et si Mahaut, par exempte, attribue seulement 



1. Natalb iIp Wailly, Préface du t. XSI[ lies Hittoricnsde France, 
p.tx»l.— î. En IS.'ït, unncliant«Li»i-.dL>ui jaueui-f><l<> hfwiip ctpluBi<nir» 
m^nostmls reçfiivcnl alnnl dea snbventians. [Ifistoriens de France. 
XSIl, 525", 509', fiOi". 60CV.) CiDqiuiDt« livres «ont donni-cs nus iné- 
npïlri.'lî qui ns!! inlent Htix finies dr Mflun, iitinni) Alfoniti- fie Purlu^l 
r»l fait rlicvnliiT (Ibid., p. Zf>Oi. ViiiKt iH/'iKsirvi!. snnt inscrils pour 
<l<*ii don» ilr viiif,-! k Iri-ntp nou» (Ihiit, \t. S90'. fM'). Ktj U epulo nonèe 
V£Vl, <l'>|)Ui* la Clinndi-k'iir Juaqu'i l'Ascfinsion. le» Jongleur! sont 
i-iili'iiiliiK «jUJLTnEUE FOIS k la cour, (ffistoire littéraire. S.XUl. p. M.) 
— 3. itahtittl, comlf-viK iTArloin. par J.-M. Klctjard. p, llW. — 1. /A, 
ibift.. p. lœ. etc. — a. V. IflB Archives do U i:ûlo d"Or, li. H»J, HM, 
li3£, etc., etc. 
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quatre SOU» « aus ineae^tterez qui ouvroieul au pont de 
la ville d'Arqués », c'est qu'eu réalité oes braves gens " 
n'avaient joué devant elle que quelques tninut«s '. 
Bref, cesdons sunl d'une valeur essenliL'llement varia- 
ble ^ et il wrint ilîHicile irétablii- une moyenne, 
Uailleurp, on ne s'en Lenail pas à cette juste rému- 
nération d'une séance de musi<|ue oh de chant : on 
faisait aux jongleurs mille fîracieuselôs p»jcuniaîi"es. 
On leur remboursait leurs frais de voyage '. Tom- 
baient-ils malades? on les aidait « A paier leurs plû- 
siciens et clnirgions, el à faire leni"» autres fraiz en 
leur maladie * ». S'il s'agtssnit d'un mariage et qu'on 
eût aiïait'C à quelqu'un de ces ménestrels qui étaient 
au service d'uu prince ou d'un seigneur, on luî Taisait 
de riches cadeaux de noce.s, et nous voyons le duc de 
Bourgogne, en 1.167, donner fi son ménestrel Claux, 
qui se marie, vingt bons florins rie Florence '. (Vest 
une sonmie. On va jusqu'à constituer à ces chanteurs 
des penf<ions et des rentes : Louis X assigne èi son 
ménestrel, Pierre Touset. une rente de trente six livres 
dix sous, '. réversible sur sa femme, ses hoirs et ceux 
qui de lui auront cause ' ». Vers le même temps. Mn- 
haut ne se muntre guère moins généreuse et attribue 
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l. Mahnitt. etc., p. ira. — 2. V,. couini« 'lociiui«nt* k con»ultor. 
kv i)oiiibH<iii<>9 mptiiiofti) (Itt paiviii*[iU (ails h d*i jonirloT* ou 
&draTin>-s(vm<i>l XIV' si^cli'ai dnnsi l'rkttndlichea tiberdtr spû-ll^tiit 
in Tirai, pur Luilwjg Sotio^nni^li. {Ztritschrifi fiir detitteJm AUeMhiim 
iinri dftatche WeraUir. XXXI. Z« p.. pp. 171-1».) — S. « A Flnee- 
pMlfi. Dicnoilrior do MonRoi^cDr. pour ilon à lui rojt por fairi> ses 
tla»ppi)fi on KO,v i^nnlant i\ Cliai^t>>3uTillaiii en son bcratol, .iitl. francs. ■ 
(Manilrmi>iil(lurluc iIg Boiir^o^n<s (1oiidi> il Pnrle IcSi navpmljw 13S7, 
Arcliiv<«n!p la. Cùtc-dOr, B. M30. t" 15 t'.) — l. Mandniiient <lu l>ui;, 
«n dftlc du 29 oetobTv UIB. {/ftirt-, B. U54, f" »0 v«.) — 5. iUiitlmiiniit 
dus ùciobri.'. ^fËrU. B. 1430. f" Ur«.) — A.h Loyn. pnrln grui-o dn Dieu, 
ro.r» dti France o.t di> Xttvarm. Notiii fuRon* Miroir A toux prf'aftni at 
à v*Bir qu« noua, à i'i^rn> dit Toutun, noain» moiiMtonïl, pour lea a^ 
grMblos aprvici»» qTill nou« n fftil et ttxn <«ncor<! chascun Jour, non» 
dODDoni gmeicusi-rA^ni , poMt la aoustcnanco de lui ^t de bk fuDA 
«I d» «ee anfons, porp«tudin«nt et A toui Joun, tr«B « «t lit livra» ot 
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iiw. u*»..i. une rente vÎRgère h In veuve de Pariset le mè- 
- oestrel'. Nous ne voulons pas multiplier ces exem- 
ples *. 

Les dons en argenl, si abondants qu'ils fussent, 
n'ûtnieal pus ci'pcudanl la meilleure l'etfïource de nos 
jongleur», et c'est avec les dons en nature qu'ils fnl- 
siiienL rerlninemenl leurs plus hrillnntes afTaircs. II 
est difficile de s^'imagincr jusqu'où s'emportait l'en- 
thousiaismc <\es barons qui venaient d'cnleiulic une 
chanson de leur goùl. CïduiL de l'iiisanilé, du délire; 
cl l'en ne peut s'en faire quelque idée qu'en son- 
geant aux 4>ombats de taureaux et aux ovations dont 
les toréadors sont l'objet. A peine lejouf;leur avait-il 
jeté sa dernière note, que cet enthousiasme îrrélléchi 
se donnait carrière : « Jongleur, je te fais présent d'un 
o destrier. — El moi, d'une mule d'Ksimgne. — El moi, 
« d'une autre ^. — Moi, de celle coupe d'argent. — El 

di» vnk lariitio iU> n'omit ;inauH, i]ii(4 noua aviin», cliascun an, mui la 
cuiimiiiiH.- cil- fiusim viU« de HeaUt... L'an ût- graci- 1310, ou mois de 
jHiiig. " (.^rcli. nal. Tri--sor dei flianes. JJ, S2. fSI,) 

I. Mahimt. etc.. [j. ItTÎ. Le coin[e Ollioii uvail efralemenl constitué 
une n^nle de du livres à Simon ClievreUe. «on n tiistrloD " {.Ibid., 
p. 10K>. — ï. On n'auhliftit pns les jonjL'Iouni au Jour d^s ^irpnnna : 
« AuB iiieiio»lnçi-« ilii Knj nonlm lirc, â iilUH<>un autres msnrxtriflr» 
dolcurcutiipHgnit- "l i\ jilu«"ur» Hutn-n niont"!lriBni rie Purii! |i«urditii 
à puU i»i«r Moiiioieiietjr, ilft |,-rai.<- i')>|>vi-inl. 1.8 jiM!R tiK8 B-tTRAWES 
Nut.vKLLRMRNT PA&HKics. • (MaiidciiKMii ilu duc ilp Hou ixiijj'FK! «-D dalo 
du li> jiiiivitT 1:î7j; An!lilv«>s du I». (Uil>>-d'Or, B. 1141, f» »I r".) — 
3. •• tlu joiiglitr rh&Dlc... —Je II (lonfoi mun iiKîiTniER Aiut.tm, — El Jd 
iiiun miil, dist Ybcrs 11 dons, ■■ (^JtaoHt de Camlinii^ tk\. P. ilfjvr «•! 
A. l.oRh'non, p. 2W, V, 6087 et bs.) 1 II ont «oviTil «U* bon» deniers 
aseï, — Lee boncs robes, usa bonclns enhelh:! — yuo 11 franc hoino 
lor don4>nl por cliiintpr. • {Moma/fe HitiUaunte, Uibl. nai., fr. Tïl.) 
■ Abgji i ownl haiiioor iti juj,'ler — El dras dp soie Pt tioruiinB 

^ngOUl» — Kr ii\ !Ji 1»'E*I>AI<.KK KT I»X!(TII1KII« XlilOM.\EX. • (/*«'«■ 

iCOmniie, *d. Jonckblout. \. ISJtï-ISWj.) - Cil ki? In clisiiclion tisl l'»d 
lon;niitin«iitb'anl<^e; — .\loa U «on vnliiLiirnndrc avair. nuHo clarnid, 

— Nu WHL NB PALEFftor. " {Deitnielûm tli- livw^, v. 16 ol «tt-, Ho- 
thdniT. Unt), p. C) • Et ti qufni lUt donor clmucun, lonc non lahor, 

— UanliMUs, HULS, r.UXClioia. ■ {KHfanei-.t Godf.fivi, M. Hi(»pnau, 
r. ï33 et *».) • QlianI li i-ha^itptninft vil igu'll ^ou [lorroit rolonir, Bl II 
oiroia te congri^ at li donna aoNCiN' et Nibonuove.- (lièciU d'un mènes- 
irel de heim». 6d. K. de WaîUy, p. 41.) ■ En un a&tnt ordre u Kndl 
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n moi, de ce Imnap d'or '.» Maïs ce n'est pas encore \h 
le plus élrange. On vovait cm rirlies iieigneiirs, dans 
le premier clan d'une admiration forceDée, se dépouil- 
ler t<oudain île leurs manteaux de fourrures, de leiii-s 
« peli^sons hermïns <*, du leurs bliauts -, et les jeter 
aux pieds du chanteur qui essayait de Irioœplier mo- 
destementet évaluait, n«-dedansde lui-même, la valt^ur 
de chaque présent. Aux noces de GjiltÏJis et de H«'>alriv 
d'Esté, le ii juin 1300, on ne «li^trihuii pas aux jon- 
gleurs moins de sept mille bons \ètcmen(s. Môme on 
n'oiihliait piLS la femme du chanteur, et on lui réser- 
vait roheH et chapes. Tne fois lancés, nos barons ne 
R'arrélaient plus et auraient, je pense, donné jusqu'd 
leurs chAteaux '. Ils étaient ivres, ils étaient fous. 
On objectera peut-êli-e que les textes de nos chan- 
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— Por le ilAclo qii« li anoie. — Cbcvaia et roboa et moDale — Et 
qiunqui! il ot tri>itot i mist. » (£0 r tumteor X/utra-Dam*. Itomanla, 
1*173, j>, 317,1 EtC^K. 

1, - Ko Ion nocliM sont grranx, ne IVsloul dûmandor. — MjUKTatnm 
VASKt. n'oB i (u lp jurdoné: — Mi>ii«strcl n'en toirent. • {Rliedr Saint 
GUUi*, V. 2TÎ>1. el ss.i - lÀ furent (l«p»r(i iiiaini pail« aloxAmlrin, — 
CouPKR ET aiAX HBNAs BT h'abokkt ET u'oR Fts — Doiït ui(>ne>tr«l ne 
fniiiiiit p*a «ilunquti frcrin — De recevoir biax diiia, etc. - I CTnrlcwKl- 
ftne, do ûirart d'Ainicns. Bibl. NoI. /r. TT», f» IM r.) Klc. oto. — 
t. ■ fimna fui lu fi^fto... — Omiui^s n'i ot m«'Di'ïlri<l ne ffruunl — 
Qui celui jor H"" (iwt liclic M tnanont.— Tiiitt vonl li prince ri vaiii kv 
onis DONANT. — RouK:* I)K sdlx i-t «r i!l il arii'ciit. » \AMJéh flb dr: 
Oirfterr. Dihl. luiL.fr. If.îS. anc. Ifi»». f'îftlv»)— "Dnnrha voHai UAvrB 
RUUE moslrcr — r>" lii»^^r«i color, fl« jifilii c Ji? ç<!ii(lcr — Q* l'ois li 
onl (lon^ A li çubh'r, — Por far m unoini^i- [inr Voslranço river. • 
{BtrUi dr ti gran iiir, itomtmi'i, 1871, p. :tll.) •• \VjinA>t<> li vastaï les 
K mollit tjif.n loi'*. — II. t-oR uosK et wa.mux et hliacs esuoLÉ». — 
t»iajcii(ws vAttW et tiRisKT HKitMiNM liiRnvfes. ■ f Kn{Hncea Oodrfrai. 
éd. Hippfnu. V. HXil et ss-i — • U>' atiM. (jstkrix oona i MKXKsrnint • 
(llfTKis df Met:, Dibl. naU. fr. Iflli», f» 21 v».) . Ain» n"i oi Jo^-li-or 
n'eitst bon« tcAf-^. — U maktki. v.\tK kt unis vv uraxt capk fuuhék. • 
(A^niriu rt- Moninuhrui. M. MicIipIjiiiI. (>. 111.) KU'.. OU:. — .'I. Urdb 
la clians4]n <tu Itauri^l et Uvion. dont il est levéntnblo b^^)«, U' jon- 
gleur DaurpI ivçoit du ilac- H"iiVi?s. • un tic enstpl i-' mn n[i{ii?U Mon- 
cJor .. (•!<!. P. M^.\.T, ji. )*, ï. aï*. 20t».) * li y a U, ilil O. P»it«. une 
na^^ralion vioihlii ijin E'i>K[ilii[UA par le Mit i^ii^ li- nMf ailnbui^ ilana 
matnt fKilutïn a un jon^'liMir. l'inll r<'ni|ili, lUiiu lf« n-citii iju'n RuiTis 
ruilour (1(V r<^ po^Tni>. pur un l'ivonl r)o cnnditiaD cbeVAlCKBqUB. ■ 
(/otfi-N'îi rfCj( .MïviiiM, ISWî... Tiwgo A [lart, p. :ï3,) 
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sons sont suspeob; el que, pour exciter leurs auilîleiii's 
ftla gtinérusilé, les juufîliîurs leur racoulai«nt deslibé- 
raltt(^ ptiremcnl imaginaires, l/nrgninent n'a rien de 
solide, et nousposst'îdons, par centaines, des Icxles his- 
toriques qui eonfirment iei les textes poétiques et 
leur donnent encore plus de force. C'est à un ehro- 
niqueur et non h un poète que nous devons le n^oit 
de ecs noces de G;déas où furent douni^s aux jon- 
gleurs phisde i!eptu)ll]e/?ffnnt ùoni '. D'autres chroni- 
queurs italiens, oités par Miiralori *, ne sont pns moi ns 
expliriles. Les HiMes gascons nons ofTrentlr^s fri^qoem- 
ment la preuve irrécusable de ces mêmes prodigalités 
qui louchaient è In démence', et l'on citait réecm- 
menl celle page d'un vieil auteur anglais, regrettant 



1. • AdtnirnbileB nuptiie fintor Galoatlum vicocomilom et Bftnlricwn 
Eslcnnem) prn en Modmlnni ractsc suni, ii.il <|una inviiaii fui>runt 
umnoe LuinhxrOi. <it iM dniA fueriint jocuIntoribuE plus •luani vrptkU 
MUJ.i-i I'.»t:voiii:w nosintM. • [nutH^lniuH Vonlum, cité jinr Mumlori, 
Hemoi Iliiiirnrum, «U-, XI, p, If!!!.) I^ tcône, doiiioin nouii I'rvoiib 
<tit, «i^iifissii- [ù îl juin 1301). —S. Antiquitiitcx IMicir, II, pp. BW,M3, 
etc. « Accipo Alipramli vorba, top, xsxvi : . Tutti; le noni: «opr« no- 
uiniiW — Furon'iu tuttu Iront" oito o iri-ïvolo —A bulloni c aonatorî 
(]on«ti>. • (p, RIO, otc.] Cf. Saba Mtileïpinn. OAp. ir, «it^ par Schaltic, 
1. c. 1'* id. I, p. ill, noio &: « NwuTnilli. $iiii^ tinblle-i. eing^Iia Jicbuit 
soicmri ItnLis liujiis.cxuunt TE«TK>i. ([ufit* i:«'p«rtiiit. iii^TRtOKiiU^ tiONX- 
TA9, ■ Otc. — ^- • Man'Jfttuiu ot>t— Uabcm fnciaul Gaydoui, isliioni, 

USAM HOSAM HOBAM <li! dnaO IW'Î» • {liùlrf tffl.sCOHji, I. p. W3, 11" 233&.) 

t Slan'lfttuiu^st Osrcic Ai}Ui<liui quod i<mi- diluL'ii^no iauia\ liabere.lo* 
liaoni lie Ulavia. itrtriuui l'c^'is, <]ua(lrnj.'inlii bolitloï m> (jL'kmliam tc^l VM 
siiii KMicMii'M lii-' iloanUe^is. • (Ibiil., I, -liri. n' ^lifSJ « l'ai-intit liahero 
Diii'tii, iitltioai Guidoiiiï ilt- LoiiifiiaDo.... i:N.vu b-^b.oi 'ti' <lunu [ti^^fls. - 
{Ihiii.. 1, 121. □' a:jëi). • Mandaluin est... «]Uuil smo dilacionc lariaot 
liabiTo luoiriatro Kicardo lo Hnrpur l'\au Uuh.vm kt ma^TCLUIU lia 
bnno panna cuin funirB nd ^upi-rUinicain de acur^'llis cl ponulam ad 
tnanti?lluiu dci hJKvis. ot uxori cjUKiliin Riturdi INa» Koii.^m. MAKTBLLI'H 
ET CAI*AM (Je bonnpiinnorani riinirn nil Giiimmi-t nuporlunlcam de bcu- 
ruHi» olcuu pciniilaad niJintcUuiiiild lli<^iH,^l<> doiici R^gin.-in'irf, 1.433, 

n' .fK». rtc, CfK Hiiitidi- nt» sont M IKil, IÏ5.V) = C(. li.rs Complf* 

<1«> MatiHUt.cointi'iiir' d'.\rliiiM, ipii, en Ipitiinn iVcanninivriif \iMf ji.ix au- 
tant I*» joniflfrum : il I«r«i|itr. tn 1.106. P.^^^n^>^ l* joni:liiiir naatirnc 
en Bon pavK, la coiiiti>>]><' lui rtoiinn dnut pairvH do chautNcii, Iroî» 
pBira* d«> soulien, Mix auiin* et d^iiiir' dit loik- pour tiUta dt-R clicutU 
8P«, et lia drap pour faiiw dos vôieiuoiiu. ■ {Mahaut,. otc., p. 108,) 
Elc., Ole. 
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qu'on nf^ îsif,s« pas aux pauvres, à ces a ménestreU de 
Dieu », les largesses excessives dont ou favorise les 
chanteurs nomades '. En Allemagne, même coutume V 
ou plulùt même manie; mais, pour eu revenir à la 
France, c'esl là peut-être que nous trouvons le texte 
le plus dt^cisif, el, en même temps, le plus indigné. 
(l'est la trt'S belle et très noble pape de l'iiistorien 
RIgord contre les histrions et contre les dons qu'où 
leur Tait : » Ces gens là, (lil-il, extorquent aux 
princes l'nr, l'argent, les chevaux et les habîtâ. 
J'ai vu niigu^re, j'At vu de ces princes qui donnaient 
aux jongleurs, h ces serviteurs du Diable, des robes 
diu ejxogitatas et varlU florum ptciurationifius arlifi- 
eiûsissine elaboratas, lesquelles valaient peul-tjli'e vingt 
ou trente raarcs, et n'avaient été portées que S4îpt 
jouri^A peine. •' Kt quand on pense, ajoute Kigord avec 
une véritable éloquence évnngélique, « qu'avec le 
prix de coK robes, on aurait pu nourrir vingt ou 
trente pauvres pendant toute une année'! » Voilà, 
certes, une des pages les plus rrauç-aiscs et les plus 



I rt*T. un. n> 
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I. ■ Les cltantmirt noiii»clc)i ne no préncntiiicnt fruire i on cbL- 
Ifutu SMiK Qu'oa loiir itonnftt. iIdh iimtiU'Jiiii, dm rob^n fourrée*, d* bon* 
repiM n ilo Tkivi^nt. l^nh-lMid mvii-nt stniiv^nt «ur ci*» liirt;o»(!!), ce 
«lui pmiivo <|u'<>II<>it éuient <;on»iiléniblA9. Ht 11 rvgretlK t^u'on n« ili** 
Inbiii! \in\ tout ce\, or a.iix pauvres qut vont, comme ca» erranU, de 
I>orlo sn purtn, i-l sont les Mén«iirel« de Dieu. » {Juiicmiid. La Vie 
nniiiade m Anylfturre, p. IVi.) — t. V. nulaminc^nt l« texl« cHè par 
Ptittr \Spifliiin»î'tic/ii'ing, p. iU) sur l'einiterour Henri Y qui, en IIH, 
faiitait tm|i libt'nU'>m>>nt do« iirL^ïcnts ■ i\MiMKK,tH[Li iDUlliluJial 
Jorii):itnruiii (»l ûtrionuin ». Kir... otc. — 3. « Cwni in runisraguin *eu 
■liorum |)nticii>iirn rrm|iii!ni( liirbn tiiHirioniim cnnvfnira KOl«at. ut Rb 

«Il AI'RI.'M. Anr.KATCM, K«|[l>tt KKt: VKKrilK ll|ua« |)e[!l.1>pi- IlItlIniM cim- 

BOeverunt principt>!i)&h ('ttiiTitori|ii''iiiit. Yirtm jotulaiDri-i varii» oiln- 
Ulionibus plena proferro itiluiitur «'I, ui ludjfi» placoitiii, (]uii:iiuiil d« 
]fi«iii |iriuci]<ibuM prob&biUlcr tingt poTcil, vidiilii'ol omiie^ dolioiaa el 
lepore* «l risu di^as urbïDiCxiC'3 «t celf^ras iae[>li»9, tniciDa.ntibiu 
bu«eis, in modium ^nicMre non orub'^scunl. Vidimu.i qnondain quoB- 
d*nn pHoriftoft. . . v«!*tft« diu P\co)rilnU« et vxnia llornin pjc.tumtioni- 
1)ii« niliflrioflisiiini! rlahnfktnji, pro ([aibtie fnnxn vigint.i t»! tri)pn1ft 
tnaM:it arg^nti c«n*u[n{>serftnt, vis r«voluti( en[>t«(n diebus, bittri^- 
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u«. ". chrétiennes qu'on ail jamais lîcriles; mais elle ne 
convertit personne. Lessennounaircs jeltcnt tlaiis le 
même temps Iç même crî d'alarme '... et ne sont pas 
mieux écoutés. 

Que fatsiiienl nos jongleurs «te tant de roi>es et de 
tant de manteau v? C'est bien simple : ils les vendaient, 
non toutefois sans le» avoir portés durant quelques 
jours ntf jwntpam et ostentniionem. I*iiîs, ils repre- 
naient leurs vieilles souquenilles et dépensaient en 
peu de temps l'argent si rapidement gagné : «* Voilik 
pourquoi. s'éL-rie un sermonnaire, il peut vous arri- 
ver de rencontrer uujourd'Iiul uu joujçleur qui est 
vctu comme un Hls de comte, et vous le verrez 
demain (^ouvert de haillons'. » M cireula là dessus 
plus d'un proverbe. 

Une réaction cependant ne pouvait manquer de se 
produire un jour ou l'autre, et ce n'est pas en vain 
que tant d'honnêtes gens s'étaient si généreusemont 
indignés. Dès le xn° siècle, l'auteur de Percera/ con- 



DJbuH, minietrit «ilicct DmboU, »d prïin&m voccm (I«di&eo. Prob 
ptidorl Ccrtodo prctio illnniiit vostium viirinti vol triiriiitu patipcnis 

fior totuin Bimuin viclut nccciïariit vi^'i^ipci*** |ioluiïtii;!iit • (^1. Fr. Dfi* 
aborde, p. 71). 

1. V. Lfcoy di- )a Marche. Z.a Cfiaire franfttiae an »i«v«» àuc 2* W. 
pp. -ISI. Wi : « l^s ctil'muDK des oratouiit ïscn^ a'adrt^escot surtout 
AUX jongleurs, t^o >klitaui-8 amliulanla do nos vii'illoa po^aie». [Is 
nous les peignant freDsntpnrt aux nocua cl aa\ fottias. rijouissant 
les conrlvea par doa cliants lâgpra, loeeVAul en cadeau do» robee 
préclBUscs de vnir et de ifris, ctc- •• (V. les mas. Inl. du la Bibl. nnt.. 
IWai. (• 1(M: ISfflO. r" 351.3&S; IWfll. n" 10. Gl. ITWy, f" 8; 26l«*. f» Sî. 
cHH pur M. Lacoy do la Mnrcljc, 1. c.) — t. » Aliter uiuntur voiibua 
sibi ilnti» iuilit«s, ariDttci^ri. t»tnuli propili douiint: aUlrr liixlrionoit 
et comiDUnoa bodelli. Fniniil) piiiprri vcxt'-K sibi (Utnx cunliiitie En- 
duuniot oaKcOTiHHiiiunt in Kxrvitioilnmitii «l. coriHUriiptn vmia nova, 
dâtur lîiB ci'ili» iitmporibuii alla vcsils nova; uni liiiitrlonTis «t be- 
rlclli cominucK's vcatoi iibi dataa Induunt pi>rpaucos dit>s ad OBlcn- 
tationctii, ui>': con*umiint en» m servilio rlomini : imoio texul'NT BAS 
ALTBBi. Vidfibltlii hodie hiatrionem lodutnm ita pidchre ac >i Miet 
niiii« tiniu* coiallla : cras spparobit in unn veslp misiirn. <• (B ««rmonn 
Uuillpliiii dn Sai^covilla; Bibl. nat. Int. It!l%, I- 30, V. Cominunicnlîfln 
lio M. H. Haun^au.) 
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slale fort iristemenl quoa commence h renoncer à 
ranliqiie u^nj^c de se dé|iouilIer,cn faveur «les mt^ncs- ■ 
trcU, de « lousses puremeus, coles. suitos el roiibes 
yaires * •>. Philippe- Auguste alla plus loin et déclara 
très haut (il savait parler ferme) qu'il ne donnerait 
jamais ses vêtempnla qu'aux pauvres *. Le nii de 
France ne faisait loi, sans le savoir peut-ôtre, qu'imi- 
ter l'empereur Henri III qui, deux i>ièclcs auparavant, 
avait impiloyableuient chassé de sa cour tous les his- 
trions el tous les jongleurs accourus en foule pour 
assister h ses noces avec Agnès de Poitiers : toute 
cette bande avide avait dit battre en retraite, sine nbo 
et munerUms, vacua el mœrens ^. L'Église, d'ailleurs, 
lonnuit toujours et, sous de nouvelles formes, ne se 
lassait pus de ri^ptUer le formidable anaDiéme de saint 
Augustin. De Ift, des rigueui"s peut-t5tre excessives : 
« C'est un péché Muivr£L que de donner aux jongleurs. 
Omnea perçant mortaiiter çui ifant srurris aiiçuid de 
xuo *. » Un des plus brillanl<!t esprits du temps de l'Iii- 

1, • Cil cnnt<>nr ili^nt bÎAX CAnt«« — Domnt rf>m«8 el (l«'V»nt contM; 

— Et, <\M3mx MfT. orent ju*, — Bi.'i» «ont ii monz-Mlrol lo^ : — Cm tout 
TaHm «t eh«vftlinr — Si> [trnaifnt dn (tos|>Ailli<'r — Et dt (lonT lor 
^vnemona, — D< <li>partir lor (wr«m«iii>, — Coinit, nurco», M rouboa 
TAiKa; — T«l i ot qui on ot cinc pntr«s — Ou .vl. ou .vu. «u .ix. oa dis. 

— Toi» i vinl povif-i rt uicniJi* ~ *iui Tu ricticx de trmnt nroir. — Moi» 
« [mWha nous biun savoir— ((uo CCL UBACea KT PASaU'.ctG., ctc.(ÉJil. 
Potrin.Vl.i.. ÏOl;ciU; par ScUulu. 1,1" éJ.p. lU). — ï. - Chrirtinni»- 
tiiniix nrx l*liili|i[>ii!i Ati|,'u*tiui, viildiK oninia istâ <rme v«na et salutî 
anina.' coblraria, in<ilinctu Sjiirituit Sancii rcducms mI memoriBm 
qnod a «aociift H n'ii^-i'iau" virii* quandoqu^ iliilir.^ral, ipioil liintrioni- 
biudam (liL'inonihu<ii-ï'. niKnoUrc, monte [iramptlssima Domino I>ci> 
promhit rjuod uu^es rE.-TEs m:.vi!, qmiiBilm vivoroi, intniiu Disi, tau- 
PKiiiui.s EMouAitKT. - iRik'ord. I. c) — 3. Chrofiicoti Wiriebttrgenie. 
P«rlA VI, !>.*): EkkrUiti-iU Chronicon vnivrrsole, t&irf. p. 196: Anita- 
Kttn StixTi, ihiit. |i. fim, rti-. l.i- uii^imt irail f.il niconli' jiîir Ono dp Frci- 
■liigcn : • 4uuini|Uf ex \acttv tt%Ut iiupLins In^rltirini i^rlfrbnirrt.otiino 
WlaWonuin i^l tiiainonnin collc^ium «luod. ut tufoliM, ta r^nilniorat, 
vacuum abiro ppruiisit. • \Chranicon. !il>. VI, <■«(!. xxtii: Acta SS. 
OctobHs. rX. p. TOO.) — \. BibI, nat. loi. lt>119. = Dans un.' foi mulft ■!« 
Oi)ilfc»RioD.(|ue iioiiaonn> un ma, de Cambrldtra (li>i pr«nii^^rea aanéni 
(lii \n* «iicle (O O 1. I. n» M) le (léDlUnt s'acctue, «atre aatni d*. 
(oui*, il*avoir iouvi»iit ■ dODidon» ji tnénoitieut *. 
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lippe Auguste, un symbolislc subti) el élevé, Adnm 
de Pciseignc, n'est pas moins sévère que le roi sous 
lequel il vivait, et il écr'il un jour <t la comtes^ tlu 
Pervhe : « Nonpafitur mediocritas iUa ilare histrlouibiis 
unde pmciaut tegi debuit indigmtia miserortnn '. v Tanl 
(le prolestnlions finirent par trioniplier, el Rutebfuf. 
ce (iavroche du xiii° i»iècle, s'écrie aver quelque pITare- 
ment et nngoisee : « Don sien gardier est cbuscuns 
sages *. s L'auteur du Montage lienoart se rû^pand en 
lamentations sur les malheurs du lemp^^ : « On avait 
jadis la coutume d'honorer les jonglem-s. Celait jus- 
tice, et on les devrait moult aimer, parce qu'ils sont 
joyeux el conl^îiirs; mais, hélas! tout est changé aiijour- 
d'hni.Les mauvais, les avares, les ar/iars el Ions ceux 
qui n'ont cure que d'amasser de l'argent, de pren- 
dre gages et de prêter deniers, ccus-là n'ont xom 
d'autre chanter 'K « Devant cette attitude nouvelle 
de leurs anciens Mécènes. Je ces barons qui étaient 
naguère encore si larye dotrneoi/r de leur avoir* el 
que les ménestrels pleunneul comme de vériliibles 
pères", devant cette prétendue avarice el ingralitudc, 
les jougicurs firent parfois bon visage el vantèrent 



1. Patratopie âf^ Mij^e, CCXl, col. 609. — î, l^porrrtei R%itfh*trf, 
S» éd. .^cti, Jubinnl. I. \i. 3. 1.'tMitHur, k l'»|ipui ulce plnintrR ili> Rut"- 
hpuf, cilp tino aiilrp iiiAcc, lu lut iVnvirvie'', a\\ l'on pxiijjnfl 1« mltinn* 
grwt* : " Ll irK\K«T«s[. hont EtiPERur ; — Ciir niia n/s lor Viiel non» 
donner. — IV don ont p*!"!- M>uîlûnii : — Mnintonant aonl godx pli 
t«nu -, cti-. (1. c. p.*i,nola 5). — 3. Nisloirp littéraire, XXII, p.531 ; 
XXIil, p. !•;!. — i. Voici 1" porlniit d'iiri <lc ito?i Hëc<'nt>« : • Un <Iob 
millouro fu dp nos ancpsMiiw ; — !>'> mm aviiir fu Inrj.'-'B (louiiixiuru, — 
SouvoilUS foin, no lirtttm "l m mt^nonn. — Volnnll>-'r* i>l nrri.'c lui Jott- 
flooura: — Bon» violourt siriAlt ^t cliantaotirf. — Sniivrainoon^nt njnoit 
los trouTcoiivs — Kl puis, apr^s, le» biaus rncoril4>our<. - {Hnfauce» 
Offier. purAdon*^* Il rai»; éd. Schi*lftr, p. hW, v. 5"Ki 6l a».) II «'n^t 
de Tbiorri d'Ardnno. — &. • C'cft lî cuon» Quif Ac Plondros «cor \t> 
iMT. — Li jouçlooiir dovorant bicD piQurcr — Quanl il aioum :cnr 
moult pgrroiit nier — Aint <|uc loi pcre puisïenl ttiait recouvrer, — 
Or le QOUH Tucilto Di«x lonirucincnt Miuror. ■• (Jàid. p. i, r. 21.) Le 
M^c^'nc don! Adcn':» fnit un si kRiu'I iUiS<! ml Ir cointi' dt^ Fl.iiidn:, 
Oui lie Dainpiurrn Ci-13Q6}ilui liii nvnit coinitiuiiclk' les Hufancet Ogier. 



LES PilOPACVTEl'RS DES CHANSONS DE GESTE. 139 

ciix-môraes leur belle humeur ; « Nom* avons celte 
excellente hahitudt^ dû chanlor tout aussi bien quand 
on ne nous donne qu'un repas, que si nous recevions 
quarante mares'. » Quelques-uns eeponilnnl n» pri- 
rent pa.s si bien les chof;es et se rcbilTérent i^ontre 
l'indifTi-rence et la parcimonie des barons. La plus 
sanjçliuile de ces satires, et la moins chrétienne k eoup 
»i1r, est due k l'un de ces auteurs de fableaux qui ont 
£té si profondément vnltairiens plusieurs siècles avant 
Voltaire. Il nous montre, en un apologue quelque 
peu s(;élL^ral, Dieu fort sérieusement oeeupé h parta- 
ger le monde enlie les trois cspcees d'bommes qu'il 
vient de créer. Aux nobles il donne les terres, aux 
clercs les décimes et les aumônes, et il condamne 
tranquillement les \ilains « h travailler toute leur vie 
pour les uns et pourlcsautres». Ce début est, comme 
un le voit, dts plus révulutiunuiiirus et ne nous 
promet rien de bon ; mai;; c'est la suite qu'il faut 
entendre. Ijes lots ainsi faits, il se trouva qu'on avait 
omis de pourvoir deux sortes de gen.i, les jongleure, 
d'une part et, de l'autre, les filles de joie. Ces dé- 
daignés, ces oubliés ne se lienueut point pour butlus 
et viennent, non sans insolence, l'éclamcr h Dieu leur 
provende. C'est alors que Dieu donna aux nobles les 
ménétriers à nourrir, et les filles aux prêtres; mais, 
dit l'horrible pelil Voltaire du xiii* siècle, il n'y a 
que ces derniers qui se soient, en réalité, acquittés 
convenablement de leur mission. Ils iront au ciel 
tout droit, parce qu'ils ont obéi i*! Dieu ; mais malheur 
aux barons qui u'iiuronl pas hébergé et nourri 
ces pauvres jongleurs! L'enfer est encore trop doux 
pour eux '. C'est sévère. 
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1. Jdoninije fiuiUaitmc, Bibl. nftU fr. 774, I* 191. — S. La^and 
d'Auiuy, Fabliawc, II. UT. 
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Il ne faiiJrail pus se persuader, d'îiillpiirs. que tous 
leB jougleui-s, uèoio aux plus beaux temps du leur 
histoire, nient été pûrloul accueillis avec le même 
empressement et trailfis avec lu même faveur. Il y 
avait parmi eux de singulières ini^galilés de fortune 
cl, c'est ainsi que. de nos jours encore, on ne saurait 
nssiuiiler les suigustes soeit-laires de la Comédie Fran- 
çaise aux eomëdieni; rnpës des petit» tht^iltres de la 
banlieue. Le plus jg^rand nombre étaient besogneux, 
loiiuel-eiix, misi^rablcs. Ces pauvres diables auraient 
pu faire le serment de l'un d'eux : « Je vous jur h 
Dieu, sans faintise — Que n'ai el' mont fors maehe- 
mise '. 11 était rare que ces bohèmes eussent une 
robe entière, des ('hausses et une colle, et ils gre- 
lottaient sous la pluie et sons la bise. On ne les 
payait souvent qu'en dures paroles, et il faut enten- 
dre, dans le fableau du lionteus ménestrel, la plainte 
tourliante de ees malheureux qui jouent et chanlent 
en pure perte : « Aneois que li dons soit donés, 
— S'en fera-l-on proier cent fois. — ïl n'est mais 
earités ne fois^. » Le plus spirituel et le plus gei- 
gnard de tous CCS Yillons d'antnn, c'est Rutcbeuf qui 
rit jaune devant s;i niisèiv et ne laisse pus de faire, à 
celte oecasion, les plus abominables jeux de mots : 
« Le froid me fait tousser, la faim me fait bailler; 
je suis en mauvais point, je suis mort; pâ£ de 
couette, pas de lit, pas de pain ^ Il est vrai que je 



1. Haint PifTfe et \e fongleur: Moon, l'd. lio IWJS, 111, 3*2. — 
t. ■• Ch'ett d" h^HUiit m^nesttvl -.j>Mt>\i6A&nr>ÏSLi'étiiuanqu'\etii\Ï6 
Jubinul B donni^e 'ton Œufrirt complèlfs île ltiitfbfuf{\ii. pp. ïh «it IS). 
Lg • b4nl«ua meneatrel ■ ii)auto : • T«iL iiicslier me («Ttvîcrt lnifi«i«r, 

— Se j? Il* me Irai» en» el' règne — V courtoisi* maint el Tfgno — Bt 
k'atiiés i sait H honteuR. — Car tonus mv sui avnot: leuit -- Dont peu de 
pourûs m'*»» venu»...— Por L'^at-gp perdu iijontaiis », etc-1/Jiirf., p. 17.) 

— 3. * Je totudefroit, ili^fain banillc,— Dont j* suisinoit et Rituball- 
lîH. — Jo BuiB sAAi coii(c) ct tant Ut, i — N'a li povic jiuqu'i Senlii- 
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suis k Paris au milieu de tous les biens; m&îs '-•ÏÏiv'ï'*' 

■je n'ai pas de bien, nioî. Pou i voi et si i preÎ£ 

« pou : — Il m'î souvient plus de saint Pou — 
Ou'il ni: fait de nul autre a|>o^lre. ■• El il ajoute eo 
pleurant à travers son rire : " Bien sui Pater, ne t^î 
■ quVsl nasire *. ■> Les Rtitebcuf fonnatent tout un 
peuple famélique et maigre, bailloneux et ^le, qui 
était trop souvent sans gîte et n'avait pour lit que la 
rue. Pour faire durer leurs habita plus longtemps 
(quand ils en avaient), ces « sans le t^ou <• lc<i retour- 
naient -; mais il était rare, très rare, quctsur les béné- 
fice?( de leur métier, il^i pii^i^enl trouver le mo^en de 
manger dy lu vinnde '. lis se tiraient parfois d'affaire 
en fait^mt dou\ raétiei's, comme celui de couturier 
pendant la semaine et celui de ménétrier aux jours de 
fêtes V Mais il ne faut pas oublier qu'ils étiiientchargés 
de femmes et d'cnfanlsquigrouillaient^ criaient, pleu- 
raient autour d'eux et qui, comme eux, avaient tou- 

— Sire, >i ne «.li qn^l part aiU«. — Bfei coatcix t^nnnoit 1# fi&illîx — El 
llzdepailli* nVst ]>m Iix — Et on monlit n'ft fan lu paille* {C'cjtJfla 
powttei Uutrbu^f.-Œur'ivx rfr It'itfheuf.Xclt. Jubinnl,?* /•<l.. l.p.3.) CC 
la MTi lin Colin MwKPt: . Sir« qnen», j'«» yipI* — Dowuil voi flO 
TOCtM «iti* : — Si no m»vi!« riiM» «Joni — No mos g^g^ anulli. — C'«rt 
Ti)eni«. — Koi qu<f cloi »aifit>? If Arîo, — Airu: no vor »J«vnU.^ nii«. — 
M*KUQi<>8ni>*r« «9t mnl futaie — Et m» tnaUe n»! furcic* [llisioirt Uni. 
raiT*,W\\\,^Aiî.) — \» Midi cVt»it Irop *ou¥«nt U id^oic rnia^rs:* C-n- 
dcD«li.>. («KiGjoglara... LoDC t«iiipi>aaft A pc.dcsitatrutt, p«rto iiion.> 
(E&ynouanl, 1. c. V, p. lllj. •GaucvIiu Paidit... fea HoJoKlsr9i...ui<>l fuu 
lanc tftinps licsaitrua i\« dos a d'onor & piMiiv, ipii^, plus Jfi rint mis, 
«net pcr lu iiian qu'il ai au cantofl no r«roinaxitJ:ni vuljfuU ■ {IbUL, 
p. 158), etc. 

1. La fiovretcl thUtAuitf, Ofid.. p. 4. — 2. ■ Or est 11 moniln» st ouU 
mi» — C'on a^ done ne rair no gris... — Une penna faii ileus Kaiaons. 

— I.i in?u( dcdt'nif, lo viei ilofors. • (Itoberl d« Blois. ciU^ par Sajous, 
p. 1R3.> — 3. • St' (fi- no mi'ni.'oio df larl, —Da char de vaclie ne de buuf 

— D<-vani iiu»; aucuns, dia ou nufï. — M*eliat doané pcr mon c)iant<>r. 

— Jo uw priiTolv bien vanler — Jaoïôs de ctiar ne mangcrole. • (Dr. ta 
Mttutille : cit^ ^'aleuicoi pnr Sajous, p. 1 13.) — l. ■ Uii^ tousluner fu 
qui aTffit arouxtuimt du non d« son instrunii'nt TaiK damer les JoBnisi 
giMii e* juurt ili- {>!tii'. Advint une r«st«i|ii'il fu occupa |>our piirfair« 
la robe d'uni* damn, «le. • (Bibl. oal. Tr. IRM, SsrnMpU^ moraux, 
!•«:) texte dâj& cité. 
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jours faim '. Les jongleurs de geste étaient certes les 
moins malheureux: mais ils avaient aussi leurs Jours 
d'angoisse ni eliantoieiit bien souvent, alors qu'ils 
n'avaient guère envie de t-hanter. C"esl l'étcruelle 
histoire, et navrante autant {[u'éternellc, dcJm-Hsseou 
de Taliarin qui vii>nt de ]>erdrR son unique enfant et 
qui t'sl iort'.é de grimarer sur les tréteaux : " Tel fois 
« chante lïjiigleires — Que c'est </e tom le plus dùlens '. » 
C'est ce que Gautier de Coiney observait déjft en son 
temps", et trop souvent les jongleurs, eomme les 
comédiens, rieut en dehors ul plcurcnl en dedans. 

Notre jongleur, h nous, n'est pas îles ]ilus misé- 
rables, ni des plus riches. Seulement il se Tait vieux^ 
et attend le »oir avec quelque imputience : « Près esl 
de vespre, et je suî iiioull lassé. « 

On s'af>er(;oit uu peu de cetle fatigue, aux derniers 
ikuj«un>6r. ygpg qy'j| t'iiynle de sou Gvibert t/'Arufrenas ; mais 
enfin, il y pratique Imbilemenl de savantes et longues 
eoupures, et arrive k jeter joyeusement le cri, le 
bienheureux eri de la fin : » .\lez vos en, li romans 
est Imis. » Sur ce, il donne quelques dernières notes 
de vielle eL tuul l'auditoire, un peu lourd et cepen- 
dant ravi, s'en va dormir et rêver, sans doute, des 
amours de Ouibcrl el de la belle Augalete, du vieil 
Aimeri, el de la grande guerre pontrfiles Païens... 

Le chuutcuj- en l'ait aulîiul. Sa jouinée est finie. 



itr bnhiiniAO ni lin 



1. " SuppliâDl tiumbl«DaoDt l6s chifoineun Mchkntdnra domourant 
A ï*iiriit, |iovri-'* jrens cliargaz do Icmmoi et «l*! i)lu»i<:ttrB pMis cnfADs ■ 
(Aiï-li. nai. Y 52», f" a"7). C'est In jiii^cc ciWc plu» liuul (p. m), 
Cl n se |»>ul, comme nous l'ayons dit. tiuc le» chifointHrs exaiÇ'^rent 
un peu li'ur itilaiNrB. — 2, OuillnuiDo tu VinJer, cîl'J pnr Snjou». p- 182. 
Cf. lu proverbe: «Tel fois chnnlelj mcneslriers — Qii'- cV»t(le t0U8l« 
plti» courrcclez. » — 3, « Qui quo vous ctinct chançoin pattes — Do 
riJi^iHi fit de folioa, —Je ne weil pai clmnier u\ f.linjiK : —Car trop 
i a pleim et deschans- — I/arnf !ioïrnt pleure et di-diantu — Doa 
cliabteur qai lici ctionï i cliiuiu-. • (lîd. Poriuoi, i-,ol. M.] 
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Bien qu'on ni! pcul-ètre estimé trop miDiilicux ce '■■""^■^'•' 
lableau de la joiiiar'« d'un jon{j;lpur, ît ne siilliniil pas i"»^"- 
ù (iouucr uue idée exiiete de la physionomie et de 
l'imporUince de ces cliauteurs de aotrc épopée natio- 
nale. C'est l'année d'un joii|;leur, c'est ^ vie qu'il 
faudrait écrire. 

Celle viecstinlimemcntméléc àlaTiemémede nos 
pùi-ei^, à toute;; leurs douleurs eomme à. toutes leurs 
joies. Le ino\eu ûge est imprégné de jonglerie, dans le 
meilleur sens de ce mot. Le jongleur, rinévitoble 
jongleur, apparati, au berceau du iiouveuu-nc et, pas 
à pas, suit l'homme jusqu'au cercueil. 

Le voici tout d'abord aux baptêmes '; puis, auv 
liani,'AiIles * ; mais c'est aux uoccs et aux adoubements, 
c'est à ces deux fêtes radieuses fie la vie féodale, qu'on le 
voit surtout jouer un rùle capital, el que l'on [tculdire 
de nos vieux ménétrieni : « Muit seieent bel^s'atendent 
bon hier '. ■> Ce n 'est pas le Heu (pour ne parler ici que 
des nocesi de se livrer à une vui oc énidi lion et do mon- 
trer comment, sous tous les cieux et en tous temps, 
la musique cl le chaut ont tenu une large place dans la 
wjlennité joyeuse et ^rave de tous les mariages ; mais 
il ne faut pas oublier que nos pères étaient une race 
particulièrement expansive et «en dehors», fortamou- 
reuse du bruil et de la gaieté, et qui aurait, je pense, 
U-ouvé certains de nos mariages modernes quelque peu 
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I. ■ A plUBOurs meneitrion qui avolcnt eit6 
Louyt mon st>un>our. » (Mnndani^nt du doc de 
du 15 «OUI 1377: Aroh. <le lit L'dt«-d'Or. B. I1M. 
le nu do Due. — 2. Dann Aimeri de- yarbonne 
137, 1^, »n vuil & (uut In moins, l^o Jonirleun 
lAge d'Aiiiii-ri i|iii conduit 'l» Piiviv ii Narbonn 
HermuigtiH : ■ Cil JiigWr. fior i>u« l'wbiinoi^r, — 
d'eavoieler. • — 3. Aimeri de Nartonne, I. e. 
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guindés ot Troids. DoDc, les jongleunt tt'iihaUaient sur 
les noces, comme des jjutiserejiux sur le gruin. On en 
complejtisqu'dQiivriiK ^ient viNr.T-stx(I) nu mariage de 
Marguerite, fille d'Kdoiianl 1" '. Un mariage son» jon- 
gleurs, c'étidl un printemps sans oiseaux •. Vous vous 
inKigini.'/. ]>L-ul-clre qu'il s'agll ici de vielleurs, de 
cliifoiniMirsou de harpistes: détrompez-vous : co sont, 
dans les noces seigneuriales. les conteurs et les 
chanteurs qui sont d'embl«e y,u pr-einier rang. Il est 
vrai qu'ils chantent des lais, dos fahles et des « saluts 
d'amour » plutôt que des chansons de geste; mois 
enfin, ÎIs ne seconleutenl piis de (lûtcr ou de harper : 
ils chaulent, et chanteront jusqu'au lendemaiu, jus- 
qu'au départ de In mariée. C'est aux noces, d'ailleurs, 
qu'ils sont le mieux payés, el c'est ce qui explique 
tant de zclc *. Cet usage singulier de donner aux 



1. Tti. Wright. J)i»»i«iihV Binmii-i-ji and Mmlimentt, 18C2, p. 181. 
(CUo pur Ju»scr3nd. La Vie nomade en Anglttr^rre. p. VU.) Cf. le l*H« 
d« Jchatt tic Dnnimariin il Hhndc d'Oxford <î-J, Bordipr. v. KSÎ) : 
» Je ni' Bai lui oEo. conlrr— A» uioiiestiiKu» ct-lc fusle;— Car ^tt'S BB 
TIIK.NTE, Ban» nrcïto, — Kn i vinrcnl, iniou ««cîfuU »— 2. » Quant ju- 
Itli-orn'i voi.M poi»p mi," UTrrvis dtr Mets. Bîbl. nat.. f lUlCO, (•11.) 
— 3. TdxIc» mir lu pr/RPiicf ilaa j«ii»rl«m-b nux iioc<r» : 1> Tkxtu 
LATlNa. " <;iiiiil iiuti i)]itjrf.>>al »acenlolea sut ck-ricu»... iu imptiJa 
inii-ritiisf ; aM. )inU-i|uaiii lliyiiit'lici in^rtt<liaDlur, csîurKcrc eos eoa- 
venit (itqiie iiiiU- ilieceilerft. - (Concilimn Ai|H]»srRHcn*c, *huu 816, 
Labbe. Vll.IIWS. ('(. la notcS ilcnolropasc 7.'^=» Ciiiii<:t)iiiiu>ttu(lo... vi- 
di'Aturitiduci... ut.cum laici nuii(in« CfinlrutiLint.. jm-ul»iurcs cl liiatrio- 
ni'.i imnauiitlunl ad clericoî. ut cis [irovrilcjinl...- (Cuciriliuni RaTcn- 
nal.nsc, niino 12?0; Mursturi. Anlii]tnta(eii iinlivo-i 11, Mf'.) = ■ Vor- 
Irlur ia luctuni citliarn. cl vox In.'tilia- in iiitiToreni; Joculalorius ille 
pUilHu» tritilE>>( comi)lo>lir. [rianuo. » <U l'açll d'un luannijro BiK[a4<l 
uni! jriiiic fliln ncvpiil l'iw cnn*(>ritlr. Viffl ccneratiHi-i Odw, f IIM; 
Aeui ss. ii}iritii. U, 775.) = ■■ lu i»lis Inii[jiii»] l'on fait Inmesa» piriKi 
et JPni'hean'... jiniili'ii (Wi ifonrt robes... poste» l'en dimrl cunXilt'nn» 
ad ultirnuiii. ■• «Elibl. nnl. lai. ItrISI. n" 6\. cil^, aiimi (|li<> It! xulvanl. 
])«r 11. Locoy d» la Marche. La Chairr fraiiçaiff. !»éil.,p. fK.)» Nflc 
Hlti|ui)i corum [locuUtnruin], i{uanliiiiililiK iiaptrituti. Iri'Mmuneraïua 
nlii;ci>d)l. .. (LftI. ttlC* f" M.) - Rolvrl di* Suibon, ajoiitp M. 1-i-coy [U c), 
tvpru>:lio niumnriL^ii liii n'ontotin-'r rt'3ii»trion». • = " Con«ineliido est in 
lint iiiiimio f]iiod, «juiiado uiiun oia;t,'nu« ilomiiiui' dh'uponi'avil iinnm 
doriiinaiii et, iiuhitkIiu >unt In mie»» m eurlixfia, lii<thoiK>a non 
fft4iiunl lUB^-num tumvltum; Bcd slaUm cuiu puKuitniiil pHdeu ciin 
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les ricliw vètemfDU dont on élnil rou- 
TvH, c'est aux noce^i qu'il a pris naissance, H rien 
Be$eaibleni plu>i naturel :Ies tDvït^ ce jour-là. riva* 
li«4u^Dt de luxc.clc'eslà qui fenûl ^^*o ontriS^ (Uns la 
graad' salle astr !<■ bliaiil le plu:* h la nirtle. awv U» plus 
riche manteau. Au départ, on ètail plu!^ mutlcste, et 
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•ceksua, tune iocti'iniil •rantan* fl >wi in«lrani<intA ilnlurc» «1 
tiaeere, • fKttnûl il'un innuiin anonyinvr. IliM. <1p Trv-TW. n" I3ù»; 
eùmmmaUpié paf M. Hftun'o.a.) = • ScifntM vobii iiluriinum <wo 
KcepHna tjaoA v^Hrx^ iciliitw atriue nu|ilti* rotuii tn(0rcM«. • {UMirc 
ite rfcomiDATMlUiOB pour un )on^I«nr: Biioncompli^no.iSd. Horkinirar, 
p. MB.)» > ijuicDinqu» scum.'. veljociiU(i>ri. vel cMrvtnci nul slUui 
y*fo Ti-Mi'i » tus ad nu{>ttas Oedoni. aul »i «Iti DU|v1u*€l quisplsm 
BtjMiu (u'>nl ei dedont. convli-ius pin^Ditahit Im libnks. ■ tWarn- 
Vi*ntff, Hiitioine il* tn ritte de Oitntl. lîrtitpUo*. IMU, p. 46ft. ClW 
4ui» le 1. IX des Aela SS. fVfi>6rW. |>. a».) Klc. Ole. = !• TKiTlts 
«oMANii. Aui noce? d«> Bomi(<r«V«e UkfUk'd» Ou^ri IcSor: • tin Jau|Cl<<r 
<liknU, «n<|ue4 ■□t'ittor n« vi. — DiBt GftU(«>I^B : - Bon rltaukl^'our « cl. 
« — Voir, dist B^mior. onque* miUar no vi — D^b 1c0I<! <<nro quu île 

• nipr* raiW'^ii- — J*> ti doutai mon d<>Mnor «rrabi, — Kt )<• wn>n i»ul. 

• c)l»l Ytw'M II flori*.— - Ch.inl^n, hûs ffoh». ■■ Kl fil cV»l ■••bniuii». - 
{HMitt de Çamhryii. .-d. P. M^.v^r n A. LunlmoD, p. **, V. ÛIJH7 
« M.) = - l'our Joïtano, la couiiom^ amé^, - Cil iovujii'our uni 
gr&al joi<^ tli«"é<>. - MitJ ntc vicie v<-l»ei^jt «li>iii|iré«>. -^ f Ihttrrs d'ttaH- 
tionn<. Uibl. oui. (r. ISyVi, (» 151. Cf. f» »«.) Qunn<l B.^uv.-(l tfpouw U 
îœur de rKmpervur : • l'rcn cumjtint, »-ay »W nb «a iimlluT. — K 
DnurL'l vieuU e ui«i>a «U-griPr — Quo 1' rcy d>> Kmnw II it ilnu «a 
drtlrîi^r .. (D^inret rt Hrlan, M. P. Mpjit. p. J. vrm liW-IW.l — 

• Auberis » la dame cîp^ïi!*... ~ Toi.-» 1«» nii>» llrrnl f>ni-arlincr — Rl 
à la Ifrre ht vora opboa gci<*r. — Cil JiiKluor I ïimi [lont violor. • 
i.liihri ie. Boitryoin, éi\. Tarh.-, \,p. 3ï cl 3â Cf. dan» lôd. Pr. Mifihwl, 
1m Ifti&se Tdcla Chaînon des Sa un fa.) ^„ Miill »n i vlniilo {ar InloB 
|08 icrrM. — Cil juslcour ni? ftnoril nn no rnfl(i>jnt]. - Knt<-Ti( m Imr- 
pent^clmntcn! pl vioîcnt. •■(fc"i*/'njirrt fîm ff/i((iH4r. BIbl. nat., fr. HW, 
(* 79.) = > A un niOiiier quHiin-nt fi't di"iltpr — lÂ oii Mnlioim fu 
devant rwrlampi, — L'ala li ciimiin riuillniuiir<B i><|inu«nr... — OranH 
•ont to9 noci>i su» oL' pal^a pnVi>,.. — viti. J»ra i|ijt«r><nt A )otn ol fe 
hnmi^ ; — Ai»m î oronl tiar|»'nr ol jtipjcr — Kl drus di- «olfl M bor- 
tnins puifraiio/ ~ Et miih irKspMftH' «t ilovtri'-r» Bojonip^. - (/'rWi» 
d'{^eiijrr. i-d, Jonckbioet. v, 18j:i et bb.) i Niiei» il.i DuniinM M de Cl»- 
nsBO : * Matill jinr i dist-on laiB, i-an(:linii9, doW* rt fnbl-x. - fniutftvf/, 
r.lin3,)= -flianli* la m^teso nostn* arrlicvouiuo |>rnii; frVttTiirpiii i|ul 
bénit lo< marii'K novn lo pnitf de ealcr)... — Cbantontcil jAfrlHor;— ].uti« 
dn Bn-taiKne cbiirtont fil vielor — & d'Inj^lMorro i oui d.-« linrin'OiH. 
— U Attvr<'>'iia«di.irl un son d'.itfiftrB. •iPrin^/li: r.^tyirft, H\h\, nat. 
tr lUB, (* Ifil r°.i ^^ • Xtilo m •»»•?■ tivuii n'i ewt voim — A pi<' fjii'iV clm- 
ralB'«n râlait— Rt robo vniro n'omporlant — K» »bc on on bouni' <xi 
t>& nale. — Anctinii n'i di |>ari>U iiiil», — iitti* j(ii>>, «uU* r( doduia; 
~ Kl BOnB i-'l not49 «t condui* — I fui-oat cbuit^ uiainti-t f«li. » 
{/tomifi rftfïdi'ivteiftf, cite |>«rl'abb£dv La iluc.l. cl, l'.S-l). )(:(<:., otc* 



I run. uv«. II. 
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1(6 LES PHOPAUATtUHS DES CHANSONS DK GESTE. 

c'est sur le ilos deîijongleur's que sVtaluient les liabîU 
- neufs : les barons, eu\, s'ea alluieut, un peu bonteux, 
avec leur» cotLes tic lous les jours. En résumé, les 
maringes étaient, pour no»; jongleunt, la meilleure 
aubaine, la plus belle affaire. Ils y (fiaient mis en 
gloire et cbaoluieut. iiu yruud rtpas, devant la table 
greignor\ devant cette table même où (îlail assise la 
murit;e ; mais on peut supposer, sans leur nuiiv, qu'ils 
proféraient Tarpenl k l'honneur, et c'est ici surtout 
que ce bienlioiireuv argent pleuvait au fond de leurs 
escarcelles. Dans une Nouvelle Italienne de la ]n*e- 
mîère moitié du xiv" siècle, et qui est assez peu révé- 
rencieuse, on voit Dieu hii-mènie qui fait route avec 
un jongleur. Or, l'occasion s'nllVe aux deux voya- 
geuni d'assister, soit ^ des funérailles, soit à des 
noces. Le jongleur, comme on peut s'y attendre, 
choisit les noces qui sont d'un meilleur rapport. 
H oe reste donc à Dieu que les ciitorroments; mais 
il est Dieu, mais il est tout puissiml. Il ressuscite 
un mort, et gagne finalement plus d'argent que 
le jongleur. Il ne fallait rien ntoins qu'un miracle, 
comme on le voit, pour atteindre nu ilép.isser le 
chiffre des alTaires que les jongleurs faisaient aux 
noces ^ Aussi, ne soubaitalent-its que de voir se mul- 
tiplier les marioges. On peut lire, dans un miinuscnl 
de ia Viiticane, une assez jolie pièce qui est intitulée : 
Les dix sou/mils. Toutes les classes de la société y 
ligurenL i\ ii>ur rniig. et le poiMe donne successivement 
la parole h chacun de leurs représentants: « Moi, dit 
le chevalier, je ne souhaite que de délriilre toute In 



1. ■ Ajnùo iimncnt cil «îuc H cil contor, — SI l'ont assis» ft la taitifl 
jrriimor; — Paftif-vftnt lui cliatU'^Hl li jugloor. • {Priie «î« Cordres, 
Bibl. nai, fr. 14JS. f' I6l.j — 4, L^s jon§rleurï, ilit Riil«tteuf, • autre 
c.lio*^ ne (I«uu(n(lent » "lue •> nocr» ou ftïU' ». {De Cfitirlui ti: Jtiifi 
?• èA. d'Acli. Jublnal, 11, [). lUO.) 



us noM£inxss ms caAssoas m: gesik. ki 

et d'aDer c»nl« w PwW». • Le IttOC, lai, 
« droilmv •: le cfcMoiae, bm> ridte pr»- 
' ; r«vocai. • çr«ai cac fla^ noèes. caateks • : 
baaacoap de anbdes; runoorrax • iUd- 
t. «Tri] et md •; le boai|çrois - Icr- 
ree. reaksrt bcun <it£uiduMs • : le BuUde. k suklé; 
le vilrâ. » beurre, rromuge, char sail^, et qœ se$ 
habît» In dorvnt: loojour» >. Ite«te le joi^leor, et 
il e4 piT^iqiM; inotile de faire îd connaître ^n vœu : 
■ Je *«Hf^*** dil-U. Je faîn* nrr le-^ «mm^ et le» 
mort» de bim: mais surtout, d'avoir des têtes- et 
des Doccfi jusqu'à deœaÏD '. •> U^ D'élaienl que trop 
eaacés. nos chanteurs, et, quand ik avaient fait 
leur métier le jour et le lemleniaÎD du mariafïe. i\s 
pouraieat. en se pavanant, jeter ce cri qu'on entend 
dan^ une de nos cbanson?^ : « Dieu, comme nous som- 
me* rifîbes ! '. ■ 

t'abu?, par malheur, n'est jamais loin de l'usage, 
et nos jongleurs romprtimiivnl . par des pn'tenlirtn» 
excessive?, l'excelleute situation qui leur était faite. 
Us ne se contentèrent pas des fuveurs qu'un leur oc- 
lrovait:iblesvuulureul tninsfurmcreu droib.A BiMir- 
ges, ils exigent '«toute la robe doiideuv papous, en quoi 
ils «ont e«{KtUàez et beiieî/ (sans parler d'un nii-s suflî- 
sant de viande et de plu-^^ieurs autres di-oiL< u<'<-oti>tu- 
mé») *•: à BeauvaU, ib exigent « la robe de l'homme, 
ou finoncfae pour le raclmt d'ichelle; un pot de via; 



1. U*. Otioboni KtH. {' U. V. Enrast Luislois, UéUaga: d'ar^éo- 
tofit et ^hittoire j/i'Miè^ pur CEciftf fratifitiir dr Botne, lêffi, p. 73. 
■» £. ■ CmuK ont miuik'î'^ <:il r'tii^T.-ilicr nobik, — CLauIv'dI Jut^lour, rt 
Mel«nl irt timbrvni. — Diil l'un» k Inutrc : • IVi! coid or »«iu«S 
rielirl '{Prise (teContrtt, I. c. f'IÎC v*.] — 3, ■ Andr^ ilc Cliuicrie 
«U ro «ni.iinv vl pns!M>4»iun il'nroir. prcndiv, )f rcr... tif un cjtoscun 
qui rsilifnii-xrn U villi* ri «<-|>lrni-drBoorKv9,et m plunioura mitres 
livui vomins. iioAtn- dcni«n iwriiifl i-i un iDfnsoafllxaniidr viande.... 
r)naat«* fois qua il ip muieiit, et )iluiii«tir* nuircs drair «pp&rtuoaAt 
&taditei«gh:rie...ei dit uiicItucuafrmiicl>oiugo«ia...toat«U roboen 
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I * '"'Sîi.^u "" ^° P"'" *^^ '"^ mes (in rlmir ' »>; à GisûD*, « «ne pièce 

de viande, tiens pains cl deus pos de vin * ■>. Cerles, 

il d'cq «îlaitpasninsi dtius loutc lu France; maisc'ëLniL 
déjà matière k scandale el, <i lîeauvnis notamment, 
les bureaux de l'Olîieîalité étaient pleins de gon»; qui 
. venaient réclamer conli-e une pnUcnlîon au?si CNor- 
bitante. Même, Il y eut dans cette bonne ville « tant 
de riots, brigues, mautnleos, plai^ et diïiseacions », 
que l'i^vèquo dut racheter le fief de la jonglerie et faire 
remise. au\ lia lu taols exaspérés, do ce prétendu «droit 
de mariage » queleajonKleure ^'étaient induemental- 
Iribué ^ On n'en vint pas facilement h bout. 

Ccl abus, d'ailleurs, n'étail pas le seul dont les jon- 
gleurs se soient nloi"s rendus coupables. lU ôtaienl 
parfoisgens de petite naisi^^ance, assez mal élevés, de 
peu de tenue, et méritaient assez rarement l'hommage 
que leur rend l'auteur de la Violefte : « Aucuns n'i 
di parole mnle *. •> Tant que durait la messe de ma- 
riage, ilâ étaient édifiants et inuet><: mais quel tapage 
ensuite ^! L'autorité dut luler-veuir et l'ËjElise, tout 
d'abord, ordonna do bonne heure i^ tous les elercs de 
se lever et de s^ortir de la. salle des noces, dés que 

l<u]Ui'll'> lU dont ospous&s et beni^ïx en sainte iglis*. » Me. iirWG, Ar^h. 
nul., TriVsnr d^s CharUe, JJ. 176, pi^ce 2, cil^ par F. Oodefrey, »u 

I. Comme non" 1* verrons plus loin, r^véfiue de Beauvoi», Jonn i)« 
MarriK'i.v, nchcUÀ Jean de .Saiat-Deois et & Jeanne, sa femme, le â?f de 
lajottglorie vl Ht remise aui linbitnnts du droit de mariage quo loa 
Jongleurs s'ëtaicnl attribii<^, A savoir : ■ l.a nibe de rhntnnic ou Unui- 
cbe pour le nichât d'icdle robe : un pnt de vin. un paîti et un m^s dv 
obair. • L'Èvéïiur prit cette mPBUre décisive, •• poar ostcr et c*cbiT*r 
l«a gtan» riul«, briinicn. lonutAlons, plsix H. di^sencion» f|ui ponr ce 
venoient de jour rn jimr pnr dpvnnt nosire OUicinl •. VarXK épiacopnl 
e»ldu5 juill^i 1.330. —2. - Qiiflrl «ucun »e mnri<^ ou dil flef. il doit 
un« liTrc lit! viande, dt^ux vain» t^tdeiu pn» de vin. » <-tc. C1400. Dé- 
nombromeot de la dinstelIcntH de Gi»or*, Arcliiveii nationalea. P., 
3OT. f" 4 i->.) — 3. V, la noie 3 di- la page pri^iiédeiiie. — 4. Cité par 
l'abbé De U Kuei. 1. e. I. 2-11. L'éditeur « imprime oi nu lieu de tH. 
— 0. V. \c texte pf^iem du ms, KKW do Trojes, dit! in arlcrtso d»nB 
U iiuie 3 do U p. lu. 
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parallraïenl les thijmelin '. Un concile t!e Ravenne, 
L'U 1280, dont nous avon>i parlé plii^ liaul, tlut inler- 
dire aux prélres de loger clie^ eux les jongleur» qui 
allaiontiuix mariages '; un auti'e conrilo, à Freitiingen, 
en 144U, leur défend de faire largesse aux m(inélriers 
pra-textit nuptiaruni •'. 1.^^ serniounaires, du liaut 
de lu cliuire, fiiisiiit'iU ûcho aux conriles, cl Robert de 
Sorbon se distingua entre tous dans celte Korte do 
crai<iadc contre les histrions, l/autoritc ciTJIe s'en 
mi'Ia. et il se trouva un r(tmte de Flnndre pour meltre 
lin, sous peine d'amende, à ces dons ridicules dont on 
honorait scandaleusement les #runw et les /wffre^7«rM'. 
Au Midi, même sévérité, et le curluluîi'e de Mont- 
pellier nous offre ce texte décisif contre les jon- 
gleurs cl les jonglereases : « Que pas un d'eux n'ait 
l'audace de p^trallre auv noces, soit de joui', soit de 
nuit'- " Sans doute, il ne faudrait pas généraliser 
(te tels faits; mais il convient cependant do ne pas 
amoindi-ir leur importance. Ils .><ont éloquents. 

Le beau rite des relevailles est à peine couuu au- 
jourd'hui, et l'ignorance des choses lllui^ique^ est un 
de* caractcrcs de uolre temps. 11 n'en était pas de 
mdme au moyen ftpe, et les relevailles y étaient célé- 
brées avec une vériluble soleuuité. On allait jusqu'à 
leur donner le nom de « noces « : c'est as.sez dire qu'on 
)f convoquait les jongleurs ''. Partout oij i I y avait quel- 
que sujet de joie et un air de fête, ils s'offraient et 



I rivt. uvi. 



1. Cnnciitlun AqU)»fran<>n«», BI£.T«xl« d^jAcit^.— f.V. la not«3do 
U[»- lli. —3.1lid. — i. «Que n<>^n» jo^Ur iti iiegnina fogrlmsia non 
ku>D »onr i novin» <Ie jorn ne de imcg -. — 5. • Die puritIvaUuiiii Kc- 
leiiK-, i>{iU'i KullieUiium (RliuddUn), lib. di rcriis uonfsimllibu* 
ibidcn o\itle(>libuï, de donn Régine, x lîbnia. • Cop.v oi n Roll of tho 
Eti-ci";' u' KiiiK Kdwjul IV, —ou I, — I28I, 1382; tit<^ put Vt. Ui- 
clivl, Jtôln gateoni, I. ji. m. C(. Archœotoffia... publislied hy \he So- 
ci«y o( Antk[uari<ïs of London. XVI. ii. 11.) =; • Aus nien«atri«'n 
uooMi^cor de KiTry, leiitiuels ont »lu m» rvluvoillm da Uadamo 



■ai r«|i» : 

•n ItltlllqilO- 



iM LES PnOPACXTEVne DES CHASSOVS DR CESTII. 

I tj*t. lin. it étaient bien reon-;. C'(ïtait le ioiir lîes (itrennw*; 
c'étaient les jours de hal. Comment ilanser sans eux? 
El nos p«res ajoutaient: « Sanseux comment Jincr?» 
]h étaient l'ornemenl oblig*^ de tou«i les repas de 
lii\e; ils en étalent, pour ainsi parler, le mets le plue 
recherché. 

Notre siècle est trop riche un inventions de tout 
ordre pour pr6ten<li"o st^rieusemenl ô la découverte 
lies dîners rii musique. L'idée remonte tri^s haut, el 
est d'ailleurs rharmanle. Un peu amolii.>N<iante, 
peut-ôtrc, et par là médiocrement goûtée do l'Église 
qui répète volontiers ù chiicun de ses enfants : Eito 
vir. Au concile de Reims, L>n âl3, il est recommandé 
aux évêquiîs et aax ahhés " de ne pas admettre chez 
eux dindécenIcB houilonnerics pendant leur repas; 
mais de Tuire lire les livres saints^ leur table où il 
doit toujours y avoir place pour les pauvres et les 
mendiants- ». Tel est l'idéal chi'étien. auquel les 
harons du moyen flge n'ont guère conformé leur 
mœurs, et nous possédons des Icxics décisifs où Ton 
voit que l'on faisait de la musique et que Ton 
chantait pendant toute la durée des festins d'appa- 
rat', li» coutume n'était pas seulement françai-se, 



(la (iuclinimn iln Bourgnpnpl. vint frane. « ( Mai» il» m •■ni du Duc. wnt 
aulri! (|uitliinrc. donin* à Dijon xvil Je uiftj- 1373, Arclitvp* tie In Wle 
dOf.U. li;w, f"'Ji) v.) 

l.-Au«inr^nnstTii>Hdu Ray n08tr« *iF«,&|>li]iiÎAiirt ftutrfamrn^iilplnni 
di» leur coinpA,jf,'nit>, oti;... pour don k <-u\\ pne Moii>'riig"nciii' jl"" due tlo 
Uour)!ajrni>], d,* );race espcvi&l, LE JOi.ii itRs KRTnAiNKE.t nottvnll-Mnefit 
pafl9/r<>s, XX ïnin». - (Mandcme iil du Due, donnt' If 10 Jniivit'p 13Sfe. At- 
clii»\-« .1« la Cùlo-d'Or. \i. 1111. f* SI r»,) — S!. Caii. x\U «t xvilL — 
'■i. •■ Aaoe i out dos [lonns ft dra grues.,, — Cil Joupieor vieleni «l 
laburaunl-IJi/iùct .InuVcji, v. lt^''J.^JU(») -El, tant uoru li iiiaiiKi«rdim, 
— Une dKtnoitttiIct hnrpiL — Nutt-tt uC lais inuli iilais&riiiiient •• {Dttr- 
ifittri, V. 631Ï Kl M.) - Tnt,(-5 «uni pleines l<!a caÎBini-ï — Dn Jars, de 
coa et de gelines. — D'aiitn>« viulllffl 1 avoic — Solonc ce t|up cliascim 
voloil, — Kl U jiiglcM* lui- rliaoloil. <- (Jlrisnrt, v, Mf'M ctt?., cUi pur 
&i,vouB, p. Itn.) ' Pi-ndaiil ■1')^ le Roi et \a. Rcinn iiinni,'"niictit.<lc4 
jon^kors allaient cliatnaHl el fonnant leurs inslrunionl» {nir la »nlto 
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BiaK rommiinc h loulc la «■ImHionlO. C'e?l sur- '"îll;'^"'' 



tnul durant le repas qufi les ranterini de Pérouse 
clmrmeut et tlélassenl les iiiagit^lraU de la Coin- 
muii« *. DanA le Conte dfi l'écuyùr dn Ciliaitcer, noufl 
Tovons le roi Camhvnskan, assis au milieu de ses 
nobles. iVoiilt^r, » apro^lp troish'me scnice, les mênes- 
trelequ) jouont devant lui, A sa table '».Ce «Iroisièmo 
twrvicu » nous sert uiilurcilenu-nl de transition, pour 
ajouter que l'usage le plus général était d'entendre 
les jon^lours i\ la lin seulement des dîners solen- 
nels^. Suinl Louis (|ui. romme nous l'avons \u, n'ai- 
mait ^^re t^ette musique, permeltnil aux ménes- 
Irols de âes barons de chan Ler chez lui ^ après manger », 
et u il attendoil ù oïr ses grAces tant que li meuestriers 



KR \onis »t»n lartrp. ■ (Etiiytnnna I.itU«. on Ix «(^tù^mn fiortiA <!« snn 
• I.irn* rios Ucrtoill^S », cil-'n rt trmiuitii ilnnii YHUtoire HU^rain, 
XIX, p. 3^7.1 • t:t iitunt An ot lavi'^, ai ('n«i«l nu ilinçner, — lit pui*, 
aaX cotniiuincii^ uirtni-mr»! li tM>ni)ti»r,— Vielles, «slnimeni comamn^Ant 
h aannor. • \,}tnm rf>r Montaigne, i-d. 1' Mofc-r, p. 6S, t. I80&-1807.] 
Htc. ote. 

1. A. tl*Ancona, Utvtiea e Poetia nelV aniie» eomntune di Ptrtifia, 
ttrticl« do la .\uota aaiilogi^, analysé dant Ramante. 1871, p. Wft. 
— î, Ju«sêrun<i, Lm vie noutniU ^n Anylfliri're, pp. 123 ot lîi, — 
3, • QvAKT ONT MAXOté. ni fu la s^ol plus lie : — M&iato vi^le t (a 
l« jor sa<-ht*) — Kl mainte not« et dit* «t c9an«nchi«. » (Avltri, M, 
Tohlft, p. 89, V. Il) ui M.} = • Apnt* Mesr.ieR ont U bftroa Uvâ; — 
Tiùris li praiia a lir vin ikmAndé... — <juant gnt b«u li chevalier 
HKMiibri.^ — Cil )ouj<lcour ont apn^t vi^lt^. ■ {Burctt d'Iintulonne, Bibl. 
Bat., fr. ]£5t8. f' 198 v*.) " AroKs iiit:\(iiKiit vicirnt et cnnicnt li Ju- 
gWr. - {Enfances Godefi-ai.i-A. Ilippi^u, v.lli).) " Ai'BÎu «xkuiek vio- 
|.'tn II noble juidfor. • {th.. \. HI.) - Quant u koih «t mamuib, 
»'apcU Hrlinnnt; — Pour li cnhnnoicr noiiiuuiKh iju" tt diaai. —Cil 
coin m Pli m À nrtirr ainsi tom ]i m.vant — Ui>ii!ir roMivnt au ciftl 
conuiii* Krnt iiirsf rrant. • iA IramvdrvMxU- i-.il>' bmri d>'» foi», cl nolnm- 
ni«nt <i«D» Yl/i-itoirr tUtrmire, XVIII. jt. iW.) = « Bt, riunnt oreot 
niaoKi'* û y^nt diitiluil plcnipr, — Ckw mcn«ittrt<ir« pritttront aiaia* 
l(>n.inl ù ttoiii'T — Tiific» til r.imiiiLniiii, H n|)ri^a à arpiiT. • [Priim itt 
fni'ipflun', li^tl. M[t*%naa, vert. KiM-lSTiS.) = ■ t)iiAXTO>T MRKfliit... — 
I.i iitiiaii^fi* n ml vi'tli^ ai"'ni(iii'i. — A lii>nlfl cordes fail ii> liatpo sonitr. • 
[UufiH tif Hi/iili-atue. dil. F. OiiCMiinl. «l A. de UGnUi^rloo, v. Î810- 
>12,) ■ QiANT AX MIMAT... — ApK-* »l lovoTi 11 Jiiglar:... — L'uni 
TJoU taii •. ei<r. {t'Imnfitea. ùd. \'. Mo.ror. v, 57i ei ss.l • PosI ccPRam 
liririnoi et libi):ini>B aiidue Jocumlabar, • etc. {Phateloliim, Advnl 
PnFvi)iDntaiici,.ArEonDl, ma. ^ÂM7, loW, xiil* «iéclo.) Elc, Ole. 
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>'**'■"*•■"■ eûsl fait sa lesse ' >i. Jacques II, roi de Majorque tn 

1324, lHuU, au contraire, trèsTriiind de ctHtdiverlisse- 

mcnls et, sauf les jours de carêmi? et tes vendredis 
de toute l'année, exigeait 4{ue ses (ubiânatores et son 
tafmferius fissent leur métier au euinmeneeinent et à. 
la tîn du l'epas royal '^ Mai^ il ne taudrail pas, d'aprè» 
ce dernier texte, s'imaginer qne l'on eut toujours 
afTaire,d»ns ces grands mangers féodaux, A tXe^ inslru- 
menlistes ou i\ des orflicstres^. Il c?l certain que l'on 
y clianlail, et même que l'on y clianlait « de f^esli: ' «. 
Voire, il arrivait que certains cLanteurs, un peu tmp 
udulaleuis peut-être, proDtaieul de l'oecu^ion pour 
improviser (?) des panégyriques en vers ix l'honneur 
de leurs ampliytrions *. C'est peut-être parmi les jon- 
gleurs qu'il y a le plus de politiques. 

Un lieu de délaseemcnl pour les chAtelains, c'était 
leur verger. Ils y allaient volontiers tous les jours % el 
y faisaiput clninler leurs uiéue^lrels, depuis ce mois 
de mai qu'ils aimaient tant Jusqu'à l'automne qu'ils 
n'oul jamais gofttéc. Ainsi font Hlanchencur dans 



1. Jninvil!«t. éd. NalaJIi da Waillr. liKT, in-S. p. 4ia — e. ■ C»1»- 
niin nolumua qjiod In quadra^Mlma n«i.- tu ilinbuit vtineri», niii t«t- 
tum maj^tium oaset. ilii-ti tiibiciDattJt<>3 al Iftbdttniia suuni oINciUiii 
fueinnt in pnncipio men*.i' ol [tue.- (.lacobi l(, rusi» 3l»Jorir;iirijm, 
lA<g«9 |>alalia:v. Acta S.S'. Jiiriii, t-il. V. Paluit^. I V, p. mvii.) — a. Prin^ 
tfOran^p. éd. Jon\:l^bloet. p. ll^j, vors 13», 139. Cf. la Dot« de la 
piCu VÀi cl A. Jubinat. Coniifv, dils, fahliaiur. IS3il. I. p. Iffi 

— 1. Au mili*<ii du r^pas <;iii «at olti?rl aui pnlMlini pnr Louis VIII 
npri^ son iilévation au Irôm-, un in<'nr->-itvl, - miiiius, an musii^c quAœ 
dceoravit» se làvf vt <;bnnt''j<'« louantes du nouveau roi.C'*Bt Nitola» 
'le Br»,vi> r|ui noun .i ctmsftrv^ \o r^cit d« cfîTt« Hc<*»{>;Diai<>, Quant nu 
Pari.*(ryiiit)o du Inl^no»t^fll. le chrooique-ur ne *V»t pas fait faut"; do 
de l'ArRtnger k »on grit : • Inclrte ren rceiioi. probituLa sleuwBti' 
v«i-Da»8, — Quorn vih'Oret virtus^xtollil ii) aitliei-a fauiw, — Indole lif. 
lulii qui Yîncii (iiçU parcntis, — Major ut Atiidcr» patrem Ncptuaius 
beroe — .Kxea. Pclidc» enci^it IMcs, JaFoa ~ Bsona. etc., Otc. •• Oa 
nVsl pas plus pïilanl. — 5. " l^Uf uiin l'cïln de Y bjuroii eau Klçer, 

— La v-rcntilduuic cNtoit k> son vkuijkr; — Cun mnintc diiiiic osloit h 
AupovicTi — Si 3c Tiisoit davmUi »oi violi^r — Et una rançon c dir c 
(ADlcr. ■ (Ed. Gucstsard, VL'ra 51-Cl.) 






LES PROPAGATEUnS DES cnANSON'S DE GlâTB. IS3 

Marnire et Guillaume dans la /'/■«e d'Oranys \ Les "'*^*'2 " 

jonyleurs, cepi*n<lanl, no se contentaient pas de 

de nh&rmer ainsi les loisirs des baroni^. Les durs 
mêmes et les comtes ne leur suffisaient pas : il leur 
fidlait des rois. On les voit suas étonneraent faire' ««"«"i 
ligure dunslcscoui^princiércs oùilssesftntent i l'aise 
et comme chez eux *. Les rois, qui s'ennuient parfois, 
elici'clienl quelques distraetions dans leuit? dianU.et 
ec roi de >lajori|ue, dont nous avons eu lieu de parler 
tout A riieuix'. Jacques 11, élève à la hauteur d'une 
doctrine c;elle utilité providentielle des (;)mnlenrs el 
des musiciens. « Nam Uforum officium tnbuit iœtuiam 
m quant pritiapes deùeni sutinue appelere, ut per eam 
(1 Omnibus se esUibeant gnitiores '. « Beaucoup do prin- 
ces pensaient de même, el il y en avait même qui, 
pour se donner une émotion plus vive, allaient jusqu'A 
provoquer entre lei^jongteursane certaine émulation el 
rivalité et. pour dire enlin le vrai mot, jusqu'il susciter 
entre eu\ de véritables concours. Un troubadour célè- 
bre, qui était eu même temps un jongleur en vogue, 
Arnaud Daniel fut, à celte occai^ion, le héros d'une 
jolie histoire, ba scène se passe, en Anglelerre, à la 
cour du roi Richard qui se donne un jour la faulaisie 
de fair-e ainsi concourir notre Arnaud avec un autre 
jugUir. Par malheur, Arnaud était de nature molle et 
de tempérament paresseux. II laissa passer le délai 
qu'on leur avait accordé pour terminer leur « pièce de 
i^oQcours •> el n'avait pas encore rythmé un' seul vers 
quand le piomcut solennel arriva. Seulement il était 



I. •Tni^YcOuilLaumodeBozIe pin mmé... — Dosozlc- pinlor cliantoit 
un fu^tcr — Vii^tk cb&ncon <la )!Tftiit iititu|uil^. • tlCtl. JoiickMort. p. 
116, V. UW-lîi».) — î. ■ Oiunt fu la corl. m<:niviloïii n pleoer — Qtu) 
]( rai» l'cfnn oit fato s*«tnblor... — Asa li tua venu bufnor et çu- 
bler. • tUnrUt âc li çraa jiir, t\\ Muîwiifla. Ramanta, IS71. p. 3ta) 
— 3. £*((« palalinr. Acia SS. Jtmii. 1. c. 
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(iouii d'une rare mémoire, el. ayant enlemlii rt-riler 

les vere de son concurrent. les avait 1res lidMtjment 

gravés ilnns sa mémoire. Le hasard voulut qu'Arnaud 
fut invit*^ le pr^mior îi faire entendre la cDin|io^ilion 
« dont il 4'rtait l'auteur « : il se leva et iTtcila bra- 
vement , sons eu oinellre un mol, les [jro|ires vera 
de son concurrent. Stupeur de ce dépossédé qui 
essaie en vain île protester ; étonnemenl de Paudi- 
toïre; graviitt impertiirbnhie d'Arnaud. It Tallul 
enfin s'expliquer, et le jongleur coupable avoua son 
mt^fuit. Le Roi était de belle Itumeur et fil Taire de 
beaux préseulsft la victime... et an voleur'. 
Ht \Ais jongleurs tninl ambulants, cl c'est un de leurs 

•1 caractères csscuLicIs, aussi aceourcnl-ils, même de 

•nicnnniic* fort loiu. Qux couronnemeuLs des rois, aux entrées 

lin ("lliM'il : 

iiolennclles des princes. Lorsque Mahaut. comtesse 
d.Vrtois, se mit en roule, en !3t9. pour faire sa ren- 
trée solennelle en .\rlois, « des ménestrels vinrent sur 
le» chemins lui donner des aubades au nom des 
seigneurs et des villes* ». An reste, les prince» et 
les dames ne voyageaient guère sans être accompa- 
gnés d'une suite où figurait plus (l'un joagleur. 
Henri V, en lifi», n'en avait pas engfii^é inuins de 
dix-huii, qui le devaient suivre en Guyenne : il ne les 
payait que douze ileniei's par jour, mais les défruyail 
sons doute de toutes leurs dépenses ^. Il va sans dire 
que les simples .>4eigneurs imitaient volonlicra cet 
exemple donné par les grands '. On ne pouvait vraî- 



1. Rarnouftwl, l. cV. pp. 31,38 («l'npr'Vti Ui Vie on provençal d'Ar- 
oaut DbuioI.) —S, ,U.iAn»(, eomtfss^ irArtoi*, par J.-M. Ktchard, 
p. ICP {(l'apii5s It"* Comptos oriiïinnux). - 'i. Rym^'P. Fii'dfra, oic. 
ftiin. Uiri;l(?xtei citt" par Ju*f':rntiil,/.<»ri'' ««""'"'f en Anf)lf(i'r*'f.\i. Vit, 
— ■!. V. Hmtil de Cfiutn-ai. v. "îiJH& cl b». <?l I" Monifigi- Gutilaume. 
V. l'Bei 8s.= . .\ liriix nn-nnittrwt lui jouAi-viil do l*ur uii'Bllord^vMit 
Monicigitfur kk son iutb.\U. à L.yon, en slnnl à .\vienon [von le 
i'npc], ■ (Coi»|ilt»t du «lue <L>* Bourgogne, ca lUlo du 13 Janvier lïll), 



LES phopagateubs i>es criASSONsnE geste, ns 

iiienl plus, en iiiinnie conjunçture, ^o passer de ce*ï 
^lernels. de res inôvitablos jongloiirït, pt f:e luxf tftfiit 
devenu uni: nt'cc<isil<'^ Dans le» grandît» Foire» ij<; pullu- 
lent, ils Iriomphenl. ils sont les rois; mnis mille part 
au:^>i tinllamniont qu'au I>^ndit. où ils font enten- 
dre un nl-pt-rlulre (uul spécial et principalement cora- 
poséàriioiineur dos prétendues reliques de la Passion 
conservées à Saint-Denis. C'est hï qu'il faut les TOir 
jiicliés sur leurs trcleaux, cl chantant Ficrahras qu'on 
leur redemande toujours, la Dettrurlion (h ftoim, 
et aussi ce PHerinaffe t/e Cfwrkmagm qui est assai- 
sonné d'un sel si grossier '. On se garderait bien d'ou- 
blier de tels litites, le jour où l'on ouvre une r. ville- 
neuve». Ou!">d l'auteur de ItemJtfr tfe MontfUff/an 
ufius fuit assister ù la construcLion d'une de ces villes 
dont il nous reste encore plus d'un type charmant; 
quand le poète énumère. avec une certaine naïveté de 
statisticien, les divers éléments ilont on prend soin 
de composer la population nouvelle, it mentionne 
tout d'abord cinq cents bourgeois qu'on exempte 
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• Miu ijuitlanee -. Archivas de ia Cfite-(lï)p, B. 319: «gistm non- 
(i^lirti<5.) = • A dou:[ petit? muBictpn^ pour dnn fait i (>uXt par 
Monn^iinmiir [If duc do B'^ur^oifne] pour ce (]uo Mon»ei^n«ur »voit 
prie* «on ftabalnm^nt d'oiiU, quant i! fut dArt^niiiMoient... à RoiRiiy 
Sait.t-I.irtr; un rr*i>c. - (Arcliivos Je la Côti-Kl'Or. B. l IM. C fi» *<.) 

1. • Nôtn- vimllp» "ipopéi) "*t pri mit ivirniynt |n jjoé")!' di>«i tiommon 
d'Ano*!, dcR baront <^t des vassaux. Les jonxlfurs chantaient Iruri 
onivrc* nu cvMn d<?B nuircs, toit dxns lt>s cliàccau!c. foit en an-otn' 
p»Kiiaat Ici nipûditiona ifuorri^ivs... >Jnit bitrilAt iln clicrcli<';ruiit 
naiuMIuiiioiit un public |>1u» nvmbi-ciis et, pluivariv, cL iiroflt'^runl 
dis »s!>^iiib|i.''i>!> c|Li';ittimietit li^t p'''li'riniii;i'-< du I**» foiru* pour y [iiini 
ODli'itdrf \tiiiTH çUannitia. Colins <|U'il3 ctiitipoït-ronl Mt vue ds M 
nauTol audllAÎn' (iiniiirrlloinful IrAs inAl^-) durent avoir un ailtro 
C«r»cl<^ro ijut' U>* ancifriH'-H, tuut iti Ifiir fiuprunianl leur» per»i>o- 
Mtn'*. leur i-adri* ol iitin partie di- leur inspirai ion. Lb apiriiucl auteur 
du Pèteriniffr noua offre, dans son iit'lll poi^uie, un de» lyp*"" \om 
mieux reuti.<i« desprortuctinns de cette caiosorio. Il ne ti'niipuic qac 
tt*f k-^i^iviui^nl sur In tradition : il m^le le comique au sérii-ut... Au 
liaudc clian(«ir«e iiu'd rroil vriii. il irour^ rc tgu'il ju^<r lunusanU ■ 
(0. Pari*, La Li(lérKititrefrtivçiti.-Katt moyen iSge, p. «*.) 



, I Nar. un. r. 



150 LES PltOPAGATCL'ilS BES CHANSONS DE GKSTK. 

d'impôLs penJunl sept ûu» ; pui», ccnl boulangers, 
ceni boucliers, ccnl nmi'cliands, cent taverniei-s (c'est 
pcul-ôire beaucoup; mnis c'est encore moins que de 
nos jour»), et enfin, dej^ chevaliers, des valets, des 
sergenls... et des jongleurs '. Il fmil lui savoir gré de 
ne pas avoir conimencé par eux. 
». w« C'est à dessein que nous n'avons pas encore signalé 
•le lEçiiw; j^ participation de nos chanteurs aux solennités reli- 
gieuses, aux Cèles de l'Église. Les jongleurs n'étaient 
point prt^cisi^ment A. l'aise au milieu de cette société 
cléricale qui les regardait un peu comme des excom- 
muniés et qui. k tout le moins, se tenait Kur la défen- 
sive. Leur rôle se borne donc le plus souvent (sauf 
durant le cnrcme où l'exercice de leur proression leur 
esl S(5vèrement inlerditî A chanter ou h a musiqucr » 
pendant les repas que l'on donne aux grands jours 
de la lilunïie catholique ^ Mais il est, dans notre 
rituel, une fonctiou superbe et qui fut d'un accès 
plus faeiLe aux jongleur:» : les processions. Dans ces 



l. Rimnut rfc Mitntavban, éi). Miclicinnt, p. 111, v. .11. — 
ï. 1° Li'Jotir >t<> l'ABc^itBion (Coinpti>£ tlf labbuyc de Corbin «n l'ètSn 
CcU'iclion Gronior. jiit. n» 188; -^ ï° A 1h Chandukur : • Aux mt-nci- 
trii>i« de- la t:oml4>Mc do Monlbolinri qui a caiû wcc MonsAigiteur 
[!■) «lue lie Uour?o^«'] i ccrtc Cbaiiil«lour darrcnii^rement pas«4î«... • 
[Mon<leiin.nt rfu là février 1373 : Arcliivce do la. Citc-dOr. U. 1438. 
f» lï V*) 1 = !I^ A L'Attomptioa : •■ A plusieurs uiniK^alrïciK <iiu furent 
dovuM Mon «c loueur [Ju duc Aa Bourcoiïm;] . le jour de Iii uil-ao&t il»r- 
miii^ rit (lion t pannéi', vt jou'^ntnt de Irur ini^Hticr. « (Mandainont du 
Ifiiioi'it 137:»; Arc!iivc»iiolaCôle-d'Or. R. 1 ll.">, f° fil. rj; = l" I,.> Jour 
du SBint-Sacii-Kii-m ou FAU'-Dini (Complet de rablmjc d« Corbie, 
13â^'l.ll-l. Collcctimi Owiiicr. xiv, n» lii*.) = 5" 1^ Jour 4lo la Saint- 
D(fnig : - Joiulaioi'iliiis in ifMa bt^nti nionisii n fArcli. naU, IX, 1240, 
f" I2e. ann. IWl-W. .>t f» 2î«. anu. imi-VàUS) ■.i=6-' Le Jour de U Dfldi- 
cncr fI,L. I.c. (" l'22i"); =1" I* .lourde la sa.irl Loula : ■ A la f*le d« 
Miinl Lijuis di.-^ l'année i:tlu. t'^lùbrée avec un édnt tout pnniculier. on 
■lisUibiK' gtiatui-xa livres liukt sous nus murbfttricrt. - {Mahatil, I.c. 
jv. li)9);^8«« hiplUfibuB (y«tJ8."(LL. I. c. f" 61 v", IK V. «te.) == A 
l'iSrruisf, !i*M rontej-Jni cbnclent noljuniii^nt l«» jour* (Je f(>t*...,eit l'on 
eip^rr i|up. par leum cbants « civi^ii l'i>ni«iiii ulioxi non «>nicipraur ■ 
(A. (i'.^nconti, d'ajirès des docum^als oitriûlit dos ArcTiiveft (îo Pe- 
rcute : Uomania, Itild. pp. 396, 397.) 
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proférions, plu«t belles que les Ihéories antiques, on 
voyait, en elFÊt, el l'on voit, encore aujourd'hui, 
n|;iirer ftniTois toutes les Corporation!*, tous les 
MétÎL'rs, avec hum bannièret^ multicolores et leurs 
•■ chefe-d'œuvre » qui sont poi'ti^s sui' les épajiles 
do* confrères. Les jongleurs fonnaieuL nnïr (^rpo- 
mtioUf eux austii, el leur présence semblait là toute 
nalurcllc. Fuis, ces longues processions avaitint besoin 
(to musique et de mut^iciens pour scander leurs pas 
et animer leur marche : les jongleurs étaient en- 
core là. Des musiciens el des ]>an(omimes prenaient 
part à la procession annuelle qui, probablement le 
jour de l'Invention ou celui de l'Exaltation de la 
saint*; Croix, se déroulait dans les mes de Toulouse 
depuis l'église de la Uorade jusqu'à la calhédrnlc. 
C'étjiient les pécheurs qui faisaient les (Vais de celle 
jonglerie sur laquelle un vieux Cérémonial de la 
Dorade nous donne les plus précieux détails. Les 
miniètri ou jortiùi/ores marchaient en tète de cette pro- 
cession 'jetilTaut biense persuader ici que c'étaientdeH 
instmmentistcs.el non point des chanteurs. Ces habi- 
les gens, d'ailleups. se faisaient désirer et se faufdaient 
partout. Qu'on tes convoquai ft la Fête des fous, 
rien n'était mieux justifié, et c'éUiil leur plaeQ ; 
mais ils semblaient plus dcplaeds aux premières 
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4.' Ipii piBrflt(in>« tt>nonl.urlial>erL- iito die JDCVUTMH ttii UIM09 
obhonoroui i;rin-it...cnra<luijt (iriiiii »nl« procMaionemcum imnislnu 
MU jOcuUlonbus ioiniKT pulsatilibus iisquf ad eccksiam eancli Sle- 
'plutni.- (\.Dli Can^to, nu iiir>l Afiniitelti.)^- En doliop» d'îs procfissioDs 
!iiiitvi(|ii.*«, il y t-n avait do « latini--s ». voiro d'iHmnKOî. où les jon- 
fil.uf» joiiniortuiiraiïi: «A Di<:ppc au xtv si-VcIclçs -inanftnis dafl«f 
Ouinnuinn Cn.'spiii - i^Uticnt tenus ■• rimscun ai». If jour de la Tip liaino. 
il« Tcnir à Ia rioonW. AVttomrcs bll» i/» MBMi-iT»£t, portunt (roin 
t««tndo pore cr^ui. cl triii» |i«;jiiiii-â tin It'iirs (Tiii^uUi^k, rt des imiu- 
citW9 PO bnssiiia, lit ciiii^ shub i-n \in i\finap iVAr^'^nt. • (Ootitnmirr tbt 
Dieppe, ciU: pnrU^npold Di^ltnle, Êdules Jtur (rt candUiOit <fe la ctoitû 
agrictiie en Sormandie, p. S9.) 
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messes '. el il fallut un jour qu'on leur iiiterdtl foK 
sévéremcnl d'y fuîrc Il-lu- uicticr. On ne s'éloiiucra 
point a|)i'è<;culsdu les reuconlrerfi tous Ic8 pèlerinages, 
où tant de milliers de chrétiens se trouvaient rtJunis 
dans l'éliin il'iine même foi el ilanii l'nltentcdes mêmes 
prodiges. Il y nvail de rc» jonglcin-s qui t'Uienl sinct- 
rem«nt pieux : tel était ce bmve homme qui, fort can- 
didement, exôcnlA certain jour une sérénade dcvunl 
la ti-ès ïiiugulièrc inia^c de cette sninLc barbue i]u'ûu 
appelle saiulo Wilfjeforle, et la Saïtile, vu éeliaiige 
de s» mélodie, lui lit soudain présent d'un de 
ses beaux souliers «l'urgent ^ Mais tous ces bohè- 
mes, tous ces snoTX n'avaient pns toujours la môme 
nnivelé, ni lu même foi, et il en élitit. au contraire, 
qui exerçaicul sur le-* pèlerins nut-di-teistablfiiifluenee. 
Ils se mêlaient h leui's veille.", et. au lieti de les exciter 
à la piété, les divertissaient d'une façou toute mon- 
daine el iillaieut jusqu'il Ips (aire danser duns le lieu 
saint. Il circulail. à ce sujet. di?s légen<les que l'on se 
racoulait avec effroi tluns les [«''lennages, cl où l'un as- 
sistait au ehiilimcnt terrible qui éUiil parfuis infligé 
d'eu haut à ces jongleurs impies. A Sainl-Kulrope de 
Suintes, il y en oui un, du nom de IlL'Uoil. qui fut 
frappé, en pleine église, d"un mal horrible qui pré- 
sentait tons les caruclèresde Tépilepsie ou de hi pos- 
session : les cordes de sa cithare éclatèrent , et la 
cithare, après Olre montée d'elle-mOme jusqu'à la 
\uâte, on retomba lounlemr^nt et se brïsu eu mille 
pièces. A Hocamadour, à Chartres, autres prodiges, 



I, •■ Ststui» t\« cli^iiiirv [1p n»nnvnîi>. *n diile île 1478, par \ft- 
tliu'U il est défi*n(lu. nin pccmirri?" uiPirti?» de cliADoincM. il" n'y 
avoirvialon«t np Umv festin» nou» pi'liM- di- »u»jien»«* ol i-scom- 
miiiiicatlDti. "(Cûlli-riion iln 1». Orftiii-r, Xii, 525.) — 2. Acia SS. jittH. 
V., (j. 63> Cf. le Pi C&tiler, Caractérnliques dei Sainia. pp. 121. 
1SZ.569. 
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et qui, à parler frano. ne tournent pati ilavonlage 
h la gloire ilis jongleurs (|ui rriiquftnlnit'nl les pèle- - 
rinages...On vil un jour arriver lYNoIrp-Oiime deClinr- 
Iros deux singuliers coaipngnons et pèlerins. L'un 
élnit hoi^ne et l'autre muet. Le borgne t^lail un mé- 
nestrel, qui était doué fort richement de luus les vices 
de sa eorporalion : il filait « mauparlier, janglierres, 
V esoharnÎFsnnl et bonlierrea». c'cf»l-à-dire médisant. 
hAbleur. moqueur cl paîllartl. Avec cela, gournuind 
comme pa-* un et fort e\pert en bons vins. Au demeu- 
rant, le meilleur jongleur du monde. L'autre, au 
contraire, était pieux, cimdide et bon. Le ménestrel 
lut avait dit une fois, en Taçon de plaisanterie : 
M Si noui>; allions; noU'i faiiv guérir i'i Chartres, » 
et ils étaient partis. Seulement le borgne, avant 
même d'entrer h l'église, était allé tout d'abord, 
s'attabler, dans une taverne, devant ces bons vins du 
pays chartrain qui pa.'i.sïient en re t^mps-là pour 
u clers, sains, nés et délicieux ». Le muet^ lui. sans 
plus attendre, entra dan^i; l'église, et pas.sa sous In 
Sfiinte cbAssc comme c'était alors l'usage de tous les 
pèlerins. Il pria Uieu de tout suu cœur, et iJieu, qui 
lit i\nD& le fond des i'kines, fut touché de la fui de 
cepauvrehommcqui soudai n se mit àparler, d'une voix 
haute et flaire, au milieu de la foule émerveillée- Ce 
miracle (H grand bruit dans toute lu ville : on sonna 
les cloches h toute volée, et la nouvelle eu alla jus- 
iju'à noire jongleur qui était toujours à sa taverne, 
mais n'était pus encore tout h fait saoulez. Il eut 
même as.sez de présence d'esprit pour se repentir de 
netre pus tout d'abonl allé au montier, comme l'avait 
fait sou heureux compagnon. Il se prit à pleurer, 
mais (comme le dit l'auteur du petit poème que nous 
Venons d'analyser), c'étaient là des larmes de vin, et 
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1 i-iM. tivB. .1, Dieu qui n'aime pus cette sorte de pleurs, ne guérit 



[ins eeliii qui les vei^^ail *. 

"""'Tiî'"'"' Les pèlerinages n'élfiicnl pas le seul IhéiHre de l'ac- 
iuwii;Î^Ii«i""(r. tivUé religieiwe des jongleurs. Il parait démontré 
'^"' qu'ils n'iirrôliiient volonliors aux monastères cl y chnn- 
Uienl « de gef^le - ". Ce (|ui uous semble plus pénible 
h nvoucr, c'est que les évèques eux-rai^mes ne repous- 
saient pas avec assez U'indi^'iiiilion les sei^vices des 
ménestrelia. On a pu dire à leur diVharge que e'étflit 
uniquement lUirnnt leurs tourni^TS pastorales, et que 
ces mtinesirels (Haienl de pauvres diables de musi- 
ciens, plus ou moins improvisés, appartenaol ù. la ré- 
pion uu fï lii ville où s'arrêtait le pr<^Ut^. Ce sont-ltk, 
je le veu\ bien, des circonstances attL'nuantes; maïs 
il ne fiiudraîL pns aller complaisamnicnt trop loin. Jo 
comprends mieux IcRJongleui-saux élections des I*apes 
oCi ils ne jouent (ju'un rùlf purement décoi-alif. Pen- 
dant le conclave d'où sortil réiection de Jean XXII, 
on vil deux flottilles ^iirder le Hliône et la Saùnc sous 
le commandement de (îuicJiard de Montigny. Sur ces 
flottilles il y avaitdes jongleurs dont chacun était payé 
trois snus et dix deniers par jour*. Ils n'avaient rien 
d'ollicicl, et c'étaient uniquement des comédiens 



1. I^ fiWi» itm \tirarlf* di- yi\.t[r^-nnnir iti-l'hnrttyn.p&T Suh&nLe 
Marcliant : l'd. nii[ilf»»iH, i:iinirr.-ji, Isor». ji]!. 112 i-l ss. — S. » Oir U 
doii^nt c^lievnli^T <!t humn — Mi bftn(> ennt /|ui cnl-smlenl mwn — 
Ka aBEik kt bs uruoinx — iCt i-n <]iiftrij"mft M en tontu âaiflon. • [Oé- 
bui tïAiiiifri df Wifhiiiitif.] \.f* JoD(ïli-iji'« iint jm, isn oRet, chnnMf 
• di> (^citn - linriK 11-* mrriin"t."W^si; mnis - mi iiiinri'wiift • non pM. lit 
ont pris leur iK-eir pour U ft^liti. — 3. - On nmennit To!ontt#r« à «n 
ûvA<|uc en lonrncc pnstoralo dcï tn^no»trol> pour 1p réjouir. PéWionl 
alors <lc!« if-^ns du lieu et Ac birn pmivro musicien». L'cvfrtjuo Swin- 
ÛflJ, iltinti une <lo»M toumt'ciï, donnf un j)cnn> par tiii; i. deux o»*- 
npNti'cl.s t|ui vii-imcnt jouer ditvniit lui: mnis. dan» tini^ Hutr« cîrcon»- 
Iniicc, il tlinlribuc 'iotiïi' |j''iii:it l'ar IbU: " f.-l mît o( Otr hotischoM 
expenscs e>f Hirhard Siclnfifltt.lii/ihoit of Hfre.fwii. Mltâby J. Wobb, 
Cam.l-'n-.Sorii*l.v. I.onili-es>, 18&I-1PÛ5, t. I. pii. 152 «l IM. CiW par Jua- 
aeranil, La riV nrminik en Anglctcrrr, pp. lîî, 123.J — 4. Archives 
oationaies,]), HCC'. 
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chargés d'amuser les loisirs des soIdaU. Leur rôle aux 
veillées des morts ofTre un caractère h la fols plus in- 
lime et plu» ehn^lîen; mais j'aimn Rurtout files voir au 
chevet des malades ' où les appelaient plus d'une Tois 
les mères anxieuses qui avaient les yeux fixés sur leurs 
enfants en péril et qui eroynient qu'un peu de musi- 
que réveillerait leur prostration ou adoucirait leur 
délire. C'était une de leurs tonclions les plus com- 
munes, et personne ne s'étonna de voir uu jour la 
romtesse Muhuut mander je ne sois quel harpiste pour 
soulager une jeune fille souffrante *. Ce nous est une 
occasion de déclarer, une fois pour toutes, que, dans 
cette longue monographie des jongleurs, nous nous 
effur(;ons de donner aux « chanteurs de geste » la 
première place, mais qu'il nous est difficile d'exclure 
les autres. On voudra bien comprendre notre embar- 
ras et se rappeler surtout que le même jongleur, 
comme nous l'avons établi plus haut, faisait souvent 
vingt métiers différents. 

C'est à dessein que nous n'avons pas encore mis 
en relief le rôle considérable que Jouent les jongleurs 
dans la vie militaire des barons de leur temps. Tel 
est leur champ d'action le plus habituel et le plus 
honorable, ut ils y sont vraiment à leur place. La 
chasse, les tournois et la guerre sont, on effet, avec 
l'amour et souvent après lui, les trois passions qui 
occupeut et animent toute la vie d'un châtelain du 
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I. V. l« P^nlli^ntlM lie TbomAs iln Ca.bhA[u,cUA on t* nouil ilo la 
ps^ il : « SuDi aui«'in&ltl [liUtrlonttH] qut ilicunliir jociilntoii^ii... &I 
ficiDnt solAtinlmminlbui iv .er:RtTri)ixim*s xins. • jBjbl. nal. Int. .'%tU^ 
f :e V* «>t XtS'.t I' 3U.I C'ost ce «lui oat fort «tnclcinenl iradult ilanB le 
JmtUti dfs noiilfs. nu xv* bÎ^cIa : - Les liystrion» ou jonjv'k'uri peut Ton 
puriutttlrv.., qui font^cbat^rncnl <lp«ant 1«« maJudee e\ l«s tristes [lour 
In consoler. > {lljbt. nal. fr. BUS.!, i" ai2. Cf. P. Paris : MamiMtrU» 
fronçait itf la BMiotli/'iiiH- lOt Roi, II, p. Hi.) — î. Mattaitt.titmtetie 
te.Vrtniw. l. c, |i(.. lljs. UW. 
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moyen ôj^e : el encore la clitisse et les tournois doi- 
vent-ils être surtout considérés comme des écoles de 
guerre. Le jour radieux entre tous, le jour dont un 
seigneur garde alors le souvenir le plus uvanl eLdont 
la seule peusée lui fait sourdre un flot de joie au 
cœur, ce n'est pas celui de ses noces, c'est celui de 
son adoubement, de son entrtîe dans la chevalerie, et 
les Romains ne pouvaient certes passe rappeler, avec 
uue (:motiuu plu;«vive, le jour, si désiré pourtant, où 
ils avaient quitté la prélextp et la IjuIIb d'or pour revê- 
tir enfin la togo virile. La « romemhrance » des jon- 
gleurs était, dans la mémoire d'un chevalier, insépa- 
rable de tous les autres souvruir-s que cette jour- 
née sans seconde lui avait laissés pour toujours. 
N'est-ce pas un jongleur qui, durant la nuit de sa 
veillée d'armes, lui avait, pour le tenir en éveil, 
chanté la Vie de saint Maurice '? N'était-il pas entouré 
et, pour ainsi dire, enveloppé de jongleurs quand, après 
lu jtaumPe, il s'était jeté k cheval, sans le secours des 
étriers, pour faire un bel frv/ffj* devant tout un peuple de 
barons et de dames *? Les jongleurs enfin, n'avaient-ils 
pus, à plein gosier, chanté pour lui tout le reste du jour, 
durant le long repas, jusqu'A la nuit ^? 11 se rappelle 



1. • Kt <Tunnt lanuîesrftriet un poi à McoiwOr. — Cnscatiî rnit rlovAut 
lui un (rrntil cicriff nluinar. — I.ft Vir aaint Uoriai^ lor ratiUi un» joiflcr. 
— Conte cnnçons ilura <lo*ci nu'A l'-ijorncr, — El il Tuivril. niolt jiri*«t 
d'oVreld'wcoiitnr.i' (£/iiw«.i-.il.<î |iar 0. Vntiti.Unm'xnùi. ISSc), p. ail). 
• A la nuit nlvircut vcllior, — Si criiii rfrn!« fu, à •minli' r;;liwî...— Devant 
lous le» noiiVBftUi viril*— Un» in^ntîsliriîiiS loiile^ nuit— Poiirçou (llte 
il ne taur nnuic- - (Jehan ifc Dmiimnetiti rt lllomli: tt'fkefnrd, par Benu- 
inanolr; éd.. nunlier, |i. if>\.\ — z. <• Ariiolrlu» itiuruc, niilUaribai vis 
JndutUH vestimsntis. prosillitln «icdJum et inliiisiralibiiB, tnimls, no- 
butonifaUB. gai'llonibUH omcibusque noin(>n cJds tnvocanlibuR et pne- 
dicAntibus lalinfi-'cit, adi'o ul. in reuiancralianii pricmiuin. Inudcm 
ROrumconBecutuBesLplirrstiam. • (Lambert d'Ardref, éA. du m&Riuis 
de MesniUrlaise. p. 201.) C'i^liiit ?d 1181.— 3. V.lE-t» CoinptM do MLldt 
Loui*. t, XXII des fftslori'^ni de FnincF, p. 589 et la |iS4r« W d» la PMi- 
fac* i[iti est Tceuvrade M.NaUlisde \VailI.v = Sur I« nombre dns Jod* 
gi»vtt préienu AUX adoubeuieou, cf. iiurUoti [liemm itaUcarum 
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mi-ine quclqucs-uucs de leurs cliansonii, el ne saurait 

oulilicr les clmiiloun;. ' 

Aux lournois, leur place élail loule marquée '. Il y «rtioumsi* 
avaïLlà je ne siiis quoi i\c tliéAlral, qui était fait pour 
plaire h cette rare de romédinns. l'iibi. on y était géné- 
reux à plaisir et l'on n'y comptait pas avecrargenl. 
Les jongleurs étaient même cliargés, coDcurrcmmont 
avec les liéraulls, d'aurionrer publiquement les toup- 
Dois proclialus •, et ees pubLirntiotis couvenaient bien 
jL leur vie voyageuse, h leurs habitudes vagabondes. 
Leur prinripal oflice cnnsistail, durant lett joules, 
h encourager les clmmpions par leurs cris et par leurs 
chants, et c'est ce que les sermonnaircs leur ropro- 
cbaîenf te plus vivement \ U ne leur déplaisait pas, à 
l'occasion, de voir couler le sang. 

MaisenOo les tournois, si sjiuglants qu'ils puissent 
être, ne sont pns encore la vraie guerre. Or les jon- 
gleurs (el c'est Va leur meilleur titre de gloire,) oui 
élè aussi à la vrnïe guerre. A leur départ pour la 
croisade, ei le cœur tout déchiré par les adieux qu'ils 
venaient île faire h leurs feniines et h leurs châteaux tant 
aimés, lus Comtes el les Kois prenaient soiu d'emmener 

aeriptons, XIV, col. 1141). i)ni citp les Annttles Cxittinirs pour ronnea 
13SI. Or. en r^tte ann^e. die Pajrhtr romlft. t'est -à -due la jour rifi la 
Peiitflttite, ■ DiiiKi viri iii;1)jIi>k «tini«er«iil in Arimina cinKuluni mill- 
tam,.. Kuii... tiiiiltiittiln tiiKlrionum cikca mille giiMiE.XTiitt. et vL' 
TRJk ". Plu*«Io •itiinivrpDtKl 

l. ■ J'iiîi)«ir> cl" j"'rvico (lu |ireu contn Oniflur: — En j»lu»«r« Imik 
nvoni «#(>'• par tvi'niiii'r. » [tîitrin lie. Mntigtrrni: Bihl. nnt. iv. 214CXt, 
BJW. LaVxlIi/iri' 78, f" x. Cf. Kttfnnrmfînnn. Bibl. nul., fr. IViO, P 11 v".) 
— a. t)«ni»I'^i:'ieiM«ji//T >lo Jiwiiui^n (Ii> Vilrj. lu ffiil i-kI rmll.'incnt tons- 
lat^:-[Hi««l «unij i.r*ofifi«'s et hiïtiiiïtifixiri Ti>rnram»:nta rito^-LAMA. 
VXxt. • II Mt iiiuliliî d'njouLer ([u'icl, coinnifi jiarluul, Icpn'niier rùlo 
ftppArtcnAit r^Mlomcnt aux hi^rnut». — 3. LiKoy d« la Mnr^ho. La 
Vliairt f\-itHiaite au luoj/i-n Age, S* M. p. ISï. L'amlcui* renvoie inx 
m», de h Bibl. ti»l. IaI. IMBl, (■> 108; \:m». l" .351. 3:>a; IftWU II" 10. Bl ; 
ITSW, /• S; ÏTilO (• CiT; mais ijin* ïih-ciïwr co qui s* rap(ioH«, <l'tin« 
f«ç«n partivwlit'-ro. uuk tounioi*. = Sur les vériiaMo* orclte«rc< qui 
UlÎBUiieiil, ilurnut loa joîttes, l<n ctfur«((«a il«a c«uibaUaiil«, et. F^iti' 
f UM FiU Warin, L c, pp. S6, 27. 
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'■"■ avec eux des jongleurs dont les chnnLs i^Uiient faits 
pour leur rappoler lE^-ha» tous les souvenirs du pays 
natal '. Il en était de môme dans les grandes luttes 
nationales ou féodales, et c'était une armée incom- 
plète que celle où l'on n'eulendail pas elmuler les 
jongleurs*. Il est vrai que. depuis le xiii" siècle, ces 
chants n'ont plus rien de primilirni d'héroïque ; mais 
il ne faut pas oublier, h la gloire de notre France, 
que nous avons traversé dans notre histoire une pé- 
riode sincèrement épique, et que certains de nos jon- 
gleurs ont été de véritables Tyrlées, comme nos pre- 
miers poèmes ont été vraiment des lliadcs. 11 est 
certain que les Normands ont gagné la victoire d'Has- 
tings aux sons d'une Chanson de Jiofand qui n'est 
poiul parvenue jusqu'à nous, mais qui devait singulic- 
rement ressembler à la nôtre : « Taillefer qui moull 
bien cantoit — Sur un ceval qui tost aloit — Devant 
auss'en aloit canlant — De Callcmaine et de Rollant 
— Et d'Olivier et des vassaux — Qui raorurent à 
Rainclievaus '. »» Ce Taillefer nous apparaît aussi 
beau que les a^des de la Grèce; mais il est nôtre, el 
l'on Qc trouvera "pas étrange que nous le préférions à 
tous autres. Tous nos jongleurs auraient dû se régler 



1. Qiia.n<lTliibAUt dn ChnmpnK'no, en 133H, part pour In Palestine, 
doux ménoBlrrl» [inrt(*nt nvvc lui \lIiatorifng He France, XXII. jip. 595 
et 6W), etc. — 2. O. Pnrii», /.« Littérature fran^niff au woj/ri* Jtjfe, 
p, 36, S W. = Lm K-tW» «bonriont : ■■ l.i.juplflnr ont lorvicli»* pri»; — 
Grnnt joie d<iiTininont dovfint If 111 I'^[>in. ■ (CheraUirif Oi/itr, v. SfiS, 
S67. Il s'agit de la grnnil» «xpi^ditian dn Charl'imn^^ A Uoiae ^t dos 
Jongleurs qui suivent l'armi-ç cliriMicnn-;.) C^tt-i tradition a'ett conti- 
nua» sani inlcrnipliun aux xiv ?t x<* ai-'clcs : • Cuurtoioit» & deux 
meiimtrcux qui (urept ii luatswc Monsf-'i^ncur. - [Compte do \3il- 
I91S; Collcclion Orciiii-r, xi', n» {•&) r Kl «e Iwif* k- -lit codIb d'Aron- 
del (>l son oH mr in-llr rlvièriT, »i pn'a d'icellui villim;<i t\u«., toule 
IIU.VI. Im dits Fronçoia et AiikIoi'! ouiront parkr l'un l'uuln-, cl kn 
uifiiiyRlrcs le» unj,'ïd''a juiln-h. - (Jean Clmrlior, Chraniqiif. dt: Char- 
la VIf,&i. dp In Uibliutli^iiui' ol/.L'virinniic, diiip. Si.) Blc. etc. — 
3. le il^iïhTi de Rou, éd. l'iuituet. 1. p. tU. Texl« c«nt fob cité. 
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sur ce modèle yt î^arder uiiiqucmenl ce rôle austère, "'^îî^"^"'^ 

cette mission saialc. Ils ont Irop souvent manqué à ce 

devoir. 



OiriMinliinn 



Au lieu de rester sur ces hauleurs, les jonelours i.«J9mu™ 
s'abaissèrent lro|) souvent h ne songer qu'à leui-s Inlé- ""^i^^j'^;^''"- 
rèLs miLlériels. Ces intérêts étalent compliqués; les 
jongleurs étaient nombreux. Il leur fallut doue pen- 
ser h se di'Tendre et, comme il y .ivait après tout 
beaucoup do négoce en leur iiflaire. ils Turent tout natu- 
rellement amenéi;, dès le rommonccment du mv* siè- 
cle, à se constituer eu une Corporation, en un Corps 
de métier, tout comme les selliers ou les orfèvre». Aux 
Statuts d'Étieimc Boileau il ne faut iei rien demander, 
si ce n'est le joli épisode du jongleur qui 8'ncquille 
a par un ver de chanson » du droit de péage sur le 
Petit Pont*. Les vrais premiers Statuts sont ceux du 
li septembre 132!. et l'on ne saurait leur attribuer 
tropd'iniporljiuce. ils ont créé tout un ordre de choses 
nouveau, c Leur objet se résume en trois points : mo- 
nopoJiscr entre les mains des associés les profits du 
métier: garantir l'Iionnenr du corps et les intérêts 
respectifs de tous les membres de l'association ; régler 
enfin tout le gouvernement de la corporation *, » Les 
commencements de l'œuvre furent assez modestes. Il 
ne s'était trouvé à Paris que trente-sept jongleurs el 



). < l.i tingesi au mârchAnt doit riuair* dwnien, M il pour *«ndi« te 
port**. Kt ut U aiiinrHi (Mit A hiHiiM qui l'ait ach«U por son 'dwdott, al eit 
qui tes. Kt sa li atomes «Rt&a Jou«ur,JoDi>r*n doit d^mnt In passer et 
por ton i^a <loit ratre quitM de touto la cltato qu'il &<-liele \ «on 
aufco. Et aoBsi tôt li jovolzuh. boxt QtnTE por dm vkx ok cuamçon. a 
(Statut* d'Ktipnn» BoU^au ; iWI. fionoardot. p. 236. Avec un fac-timU* 
ei ua»aKnn>k\M p.ZB. d'ajtr^R le mi. dala Bibl. nat. rr.240âB. f* KM.) 
— :. Bt^mlmrl, Ui'^mflint mir UCorpomUoD <las Mân^îon. {BibtiotÀi- 
fue dt VKcùle det Chartes, 111, p. 3t)&.) 
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jongleresses pour soumellre odlciellemeul les nou- 
veaux Statuts h lu saiiftîon du Prévôt de Paris : mais 
ils avaiouL h leur tète un ménestrel du Roi. Pariitct, 
et c'était presque un persouiiage- Le Prévôt, Gilles 
HaquÎD, accorda le privilège demandé, et l'avenir 
appartint (i ces Statuts, très modéréset tressages, dont 
<■ tous mpuestreux et meneslr(;lles, Ions jonçleurs et 
jongleresses i>, deviùeul soK'iinellL'niotil, h leur cutréo 
dans le métier, jurer d'observer toutes les clauses '. Il 
y avait bien encore quelque obseurité dans les onze 
arliclesde ce contrat ; mais, peu à peu, la nuit se dis- 
sipa, et l'on vit s'accentuer tou^ les linéaments un 
peu confus de lu couslitulion primitive. A la tète de 
la Corporation, voici, comme d»ns les autres métier», 
voici les Prudhommcs ou Jurés qui sont élus chaque 
année par le commua des ménélriei-s et confirmés 
par le Prévôt * ; mais ces magistrats torpoi-atifs 
n'ont ici qu'une influence restreinte et tm pouvoir 
effacé. La véritable autorité appartient de plus en plus 
au " Hoi des ménestrels " qui n'est pas un fonction- 
naire éleclil", mais qui, à Paris du moins, psl nommé 
par le Hoi... de France. Itîcn ne sera désormais plus 
intéressant que de suivre les progi-és de cette étrange 
royauté. Avant 1321,1e Hoi des ménestrels semble 
bien n'être qu'un oilifier de lu. maison royale, un chef 
d'orchr.slre et qui a tout an plu* la police de son 
orchestre. Mais, après 132J , le vnili\ ipii grandit, gran- 
dît, et c'est dans l'examen des candidats à lu maîtrise 
que son pouvoir est sur-tout mis en relief et puissam- 
ment conlirmé. Il n'en garde pasmotus la direction de 



1. V. uiic Jiniilrio détaillée des Statut* <le 13'ii d^iiis le Minioirc do 
Beculmrt. 1. c, III. pp. 38-'WS5. — 2. Jd., ibid., p. 38(i. A«\ yeux rfo Bor- 
aliKrt, 1« • roi des inétictli-fln • et lo » iirtivut io Saint- Juliuii • cent un 
tftul et luiinv oflicu (1. c , )i. 39C>). 
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son orchestre, et sa royauté ne manque pas de près- ■""• •"■■ 

lige e\léneur ; il se revêt, aux grandes fêles, d'un 

ttplt^ndide accoutrement et porte couronne au front '. 
Tous les jours, ce sont nouveaux progrès. On finira 
par confier à ce Roi presque tout le gouvernement ot 
toute la polico du mélier. C'est lui qui jugera en der- 
nier ressort louloe qui se rapporte à l'exercice de la 
profession et qui ira jusqu'fi permettre cet exercice à 
ceux-là mème-s qui n'ont pas «juré» le pèglemenl: c'est 
lui qui, apr-ès avoir visité et cxamint: les candidats, 
décorneiM les brevets de maîtrise; c'est lui qui modi- 
fiera la durée de l'apprenlîssQge; c'est lui enfin 
qui, comme émoluments de sa chaîne, percevra 
le produit de lu taxe levée sur tout aspirant fi la mal- 
trise et la moitié du produit de toutes les amendes '. 
L'auti'e muilié esl pour le Rui de France: les deux 
rois partageai. Au reste tant de droits ne se sont pas 
constitués on un jour, et c'est après une longue période 
de forinaliou qu'ils [jrconeut eu Hu leur forme définitive 
dans rUrdouHuuce de 1 107. Approuvés par l'autorité 
royale, ces derniers Statuts sont, avec ceux de I32J, 
les deux éléments constitutifs, les deux chartes de la 
Corporation^. L'acte de 1407 (il faut décidément 

1. ■ Pour une couronne il'aiv«nt qu«i lo Roi donnu U> Jour de la Ti- 
liltainn 9u Roi don au>iio)ilr<'l)t. ■ (Compta'» (lour In rançon du roî Jfan, 
■'>l<'-K fi.ar Bcrnhart, I. c. Ut, jv. il96.) =^ L.i>* fioin« do plu>inur< d* <^^ 
l(Oi*:«}n( ji(in'<'Tiiii> Jiniqu'lnouii. Sans dierolor i<:i U>* pfobl'^iii^o quo 
ptuv^nt suuUv^r cnux d'.\iii!ii''t, autf^ur dn NurU. vt do c« roi I»uis 
ftui|Ui?l on \tcut attribuer U D'-jifriiftioii </<• Ilotm'.'Htn» parler Ao Pla- 
>olvt, ra lï)Jt$, cl <lv Itgbcrl IMit. un [>cu |itu* urd, on psul, apr>» Bvr- 
ntiifrt. citer »aii» crBiinr Holicii d» favtiroii (lX}t<l, C«p|)iii d\i Un-quin 
IX>T.. Juliau l'oticvin il3JH\ Ji'Laii Boisurd. dit Vcrdolcl (IllK);, Jcliati 
K.u'icncl.àunni^ckcl demi J'iiitonaUc.uiiciTlaiii I{ouf>id.>*ii IS7ïi,cU. 
— 2. V, C<Tnl)iirl. iftirf-, IV. (i. Ml. —3. On no pnut que mmiioiintr on 
IWHMnt rOrdonniinr.cdu 2T oclobro I372p»r Inqucllc il (iiiidvf<-'nduauK 
iDiinétrirn de donnrrdcubnl* du nuit ci. dftdSL^rriuidpii.ti c<>n>»tpour 
les mariaifcs «'tdann l'iniéniMirdi>9inaiaonfl. et ou il It^urp»! également 
Inlenlii do juuAr d&n* Us» taveraea ipréa rbeure du couvre-feu. (Der- 

nhan, Ut.iii, p.3in.j 
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retenir celte dale) confirme et complète celui de I32i ; 
il y ajoute des dispositions nouvelles sur les pouvoirs 
des chefs de l'association, sur l'apprcnlissagc '.sur les 
redevances à l'Hôpital et au Hoi des ménestrels*. C'est 
une législation à peu près défiuilive et qui restera le 
code des ménétriers durant les xv', xvi* et xvn° siè- 
cles'. Toutes ces évolutions, tous cm progrès ont eu 
Paris pour principal théûlre, et nous n'avons guère 
écrit jusqu'ici que l'Iiisloire de la Corporation de 
Paris •; mais, après la sanction donnée aux Statuts de 
1407, l'heure est venuepour les jongleurs de faire un 
pas de plus et d'étendre h toute la Franco l'autorité de 
leur Roi. I^'entreprisc était hardie, mais préparée de 
longue date. FJIc réussit et, au xvi* siècle, la juridic- 
tion du Roi des ménestrels avait, ni plus ni moins, les 



I. Bernlinrt publie un Contrat d 'apprenti a $agi3 «a date <la G novembre 
1390 «nire nu Hogiienln de Ia Cliap'>lle t>l ilttux màn^iriAr» de Dtjon. 
L'apprenti déclare a'airerm»rpourIroiii annti>ii con»«^eu(i vi*» aux d*in 
maltroï qu'il a cliolsls pour )<■* «wrTlr M npprendro la sclenct» rtn 
quelque mstramnnt. • lU Jul admitiialnront louict igi neiicaaitei ei 
ses miïsionB ei, à. la fln du tormo. lui donnoront quatre fr&ne d"or et 
lui nclioteront un inBtniniRnt. « il. c. IV, p. 'j'i9.) — S. CMte Ordon- 
nance peut Bc rMuirp en quin/.e arlKloa. Les articitos M, S <?t 9, 1S-I& 
roproduiBoiit \ee diepoïiliuns des nncicnn(>i Orrionnnnccs.Enrev&ncho, 
los ariicloB i~T. 10-13 cnnti«iinont ce» ditposttiona nouveUos dontnoaa 
parlan* cwIcrhur, «t qui sont rdntivvs aux conditions d'admiialon 
dans In in^tinr, nu mécsniaina de riw8af:ia1ton, aux privilA^n» du corps, 
aux devoirs de chacun de «e« membres et entln i^ l'alT" station du pro- 
duit d«* amendes et droits d'entrdo. Dans l'arlide 10, il csi fait diVfonsc 
à, tout ménétrier d'ouvrir ^cole << pour «pprandro nionratrajidli^) •• «an^ 
la pormitsion «pécial? du Roi dci ui<:n<*ttrcl» ou de *«« d<^puté«. (Ber- 
ntiurt, 1. c, IV, &Ï&.) UnSn lo pouvoir, prcBc|uo sont liinilee. du Jtoi d«a 
méDcstrch, cit d^fluitiveiuciit coiittocr^ : > Tout» mcDeBtr«lz^ — tiul 
joueur» du liaus inttruuicnU couiuio d« bafi — eoienLealr&ugwa ou de 
aoHtri: royaume, — sont el MOroitt icnu/ de iiler par devcra lo dit Eto)' 
ilo.t ini'nuMnitni ou sus diïpuli^j: pour fnin; iit^reinetil. d'accociiplir cl 
parfaire touti-a lea cliosnit e.v-aprt';» decUirt^os. - *- 3. Bcrnbail, I. c. IV, 
pp. Th'ÏS. 5Xt. 1a Ctirpurat ion n'a èiv aupprimi^t qu'au iiiolailotnan 1773. 
— -i. - La Cni-poration des màiiélriers da Paris est la p!ua ancienne et 
la plus importante d^ loules. C'est celle qui necesae tl'exorcerune vérU 
iMc îU|)ri.^innt.ic «ur les Asaoci&tîODB dci provinceii. ■• (Bcmhart, ). c. 
in,pp.BTT..'ÏTSt-t IV.pp.532. 5aa.)= En Antrleterrcjo cUcf des mC-nes- 
treis a'a|ip<.illi> s lîoi ou Maréchal lies menestrtta. ■ (^^ Juiserand, La 
Vie tKWrtorfe en Angitterre, pp. 124. 1S5.) 
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roâmes limiles qup Pellef? du roi de Frnnee. Los doux 
royaumes n elaienl pas toujours faciles à gouverner. 

En Angleterre )e<< mi^neslrels s'éLaient oi^anis^^s en 
une ghildc qui, paraU-ïl, ne se soulinl pas el dispa- 
rut; mais certiines circonstances firent regretter ans 
jongleurs anglais de ne pas avoir su maiolcnir leur 
vieille association. L*Anj;leterre fut couverte un jour 
de « faux-ménestrels » qui étaient recrutée dans Les 
campagnes et se montraient en général assez igno- 
rants de leur métier; mais qui, malgré tout, faisaient 
une concurrence redoutable auv anciens, aux vraLs 
jongleurs. Ce fut un véritable péril pour ces der- 
nier», pre»|ue une question de vie ou de mort. Ils 
protestèrent énergiquemenl et, le 24- avril H60, 
le Roi voulut bien exaucer leur prière et autoriser 
ses serviteurs ft reconstituer l'ancienne guiid des 
ménestrels: « Personne, dit-il, ne pourra plus dé- 
sormais exercer celle profej;sion. quel que soit son 
talent, s'il n'a été admis dans cette guUtt. u Enfin 
un pouvoir inquisilorial fut accordé aux membres 
de l'association, et ils curent le droit de faire mettre 
tous les faux ménestrels ft l'amende '. On peut sup- 
poser, sans les calomnier, que ces nouveaux inquisi- 
teurs n'ont pas été toujours d'une indulgence excessive 
pour leurs indignes et iufortuués concurrents. 

On a longtemps discuté, ou discutera longtemps en- n»twrM« 
core sur celle question abstruse : « Les Confréries reli- •'. «l'Ï^UMUar, 
gieuses ont-elles procédi^ les Corporations civiles? » 
Nous n'avons pas à la discuter ici, et ne pouvons que 
constater rantérîorité de certaines Confréries de jon- 
gleurs. La plus célèbre est, à coup silr, celle d'Arras. 



I. Juiennd, £a vie nomade en AngleterrCf pp. 128, 1^, d'âpre le 
t«st« publia (Uns Im FeeOera A» Dénier. 
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I Hfi. un. n. VA\e a pour origine un pi'odif^p tonrlinnto! qui fut tri» 

— popiilftire dans Imite la Fraiin* du Nord uu comnien- 

cemenl du xii' siècle. Un mal ôpouvanlable, et sur 
l(;quel les érudiLs ne semblent, piis d'ai-coi-d, le « mal 
des anients », ravageait alors toute cette région. Était- 
ce, l'oiumc on l'a prtilendu. une sorte d'érisypèle 
gangreneux? il importi; peu aiijuurJ'Iiui dt: le sivoir; 
Diiiis enlin l'épidémie sévissait, et elle lîtait horrible. 
C'est aloi*», suivant lak'gendc, e'est le samedi 33 mai 
de l'nnnri^ IlOii, <\»o. la Vierge Marie ap|iarut h deux 
jongleurs qui setaieni voué une halue mortelle et 
dont r»n, appela Hier, demeurait en Brabant, et 
l'uulre.du nom deNoruiand. àSainl-Pol surTemoise: 
(1 Allez trouver Tt-vèque d'Arras, leur dit la mère de 
Dieu, et dilus-lui qut; ju lui veux donner un cierge 
dont la vertu guérira le mal des urdeuls. » Les 
deux jongleurs obéirent à la voix céleste, rempli- 
rent la mission dont ils étaient chargés ut tombl^reot 
aux bras l'un de l'aiitre en se réeoncitiant pour tou- 
jours, l'nis, le cierge miraculeux, que lYvêque reçut 
en efl'el des mains de la Vierge, fit tous les mlraeles 
qu'on en pouvaitattendre ',el la reconnaissance popii- 



1. Noua n'iLVOns ilonni^ ri-il^Mits i\w* Wn gniMo* ligno* ils la 
lKgi)iidi\ iiintM il 110 MOitt jins iiiulilo ilVulrv^r U-i on plii* elo diHnil*. 
» Annonce it rt'v^iiix'' qu'un^^trinimi^ loi niiiiarailru, au (liani du crH\, 
• lpn\i\t k U iiiniti un el>>r^o At cire blnni'hc. Kilo on fera lombor 
- qii'^lqupi' h'uuttoa dnne J'«-i)u qui esl deatiné? sut Tiinln(lo<i, i>t lia 
» oeront inx-rt* ; >■ t^lU^ bdhI, d'a[>r>^8 Icn textes k'^ondnires, Im 
finrolrs <|it(^ la Vitrg« ndroait^ & cliacun diMi doux i»^npftrY>lit, ol Ma 
iii4ui<.<8 tcïlcs nou* font i^galdcnffnt oonnnitr^ la ytirimbln causa <t« 
Ib haino dvnt ctiacuo do <:oBdeux hnmcnos êUitiini[nt'>contri> ]'autT« : 
l'un d'ouK nvail tué le (n>r* d* rautr>>. A In preinî'^ro ftomuiation 
da la lui'n- tlv Diuu, ils n'IiéftiUnl |)i>b un momonl ol s'en vont tous 
at-ux il Arnte.innis n'y «rri veut puiiil ou uiéiiiH ti<iii|)«.ot rEvAivie.lÙKi- 
Liiiinmi^iil ftcepiiquo, »c rofusn d'nboiï] à cmim &u n'cil dp Kurninrid. 
le prpinior arriva, il faut qu'liipr lui conflrmr ce t(!'ainjgnngc. il faut 
Bunnut qxia cri deux Ennemis mortel» s'embraMeiit tendnrm&tit et se 
réconi-.ilîAiit Hijusi «pi youx f>our que le prélat ujuute foi à leur jt&role 
M w roDde, dés l'aurore^, en soa é|;liee catliùdiule où Jl ett en «Set 
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laire le transforma bientôt en une sorte de relique 
aupuste et de palladium de la citi '. Ou le conserva 
d'ubord dans uuo cliapclliï consacrùc à sninL Nicolas ; 
puis, quelques auiiû«s après, en 1214 ou I2tf>, on Bt 
mieux cl Ton construisit en son lioniiour, sur la place 
du Petil-Ma relié, un édiUce exquis auquel on voulut 
donner la forme vague d'un cierge -, et qui fut dt^moli 
(ualurellement) en I7UI. Tel tut le eeiilr-e tle l'auli- 
quc Confrérie, ou, pour mieux parler, de la Charilé 
d'Arras. Une Charité! Que faut-il entendre par ce 
mot admirable qui a éli surtout populaire dans notre 
Normandie et dans le nord de la France \ Les C/ia- 
rité\' ne sont autre chose que des Confréries dont tous 
les membres s'obligent à rendre les derniers devoirs 
aux chrétiens de leur paroissif, aux associés de 
leur corporation. L'histoire des Charités reste encore 
à écrire, et rien no serait plus beau que de telles 



I Ptn. uth. u. 
uu>. ». 



MMOM par l'upparlUon de !& Vion^. (V. auillaam« Cont. IJttMrù 
de la tainte chandelle miraeuît^iiietnetU donnée de l>ieii, \rm, 1599, 
iO-&, p. 23 rt «».; ot aurtouL iin article de M. dn Linns. ilant Io« .In- 
uatet arc/i^lagiqws, X. p. 3Ï1 et ts.) Tous les TniLï. rii|)purU's plu8 
luul. ttont ^nonc^s diini iini^ inscription coaitnL-mflrBtiro tic 1S6I rjuo 
lo mAin«» .tnmtlc^ ont publitio in ej.-{mso. (XI, p. 175.) 

I. V. ilnn* les inâinn Annales (X. p. 3ÏIj. la rrproduction du 
ma^iflqut) l'Iui oi\ arK«Dt ni*!!^ . œiivn» du fomiiipnc.'iin'iii du 
silf BiAele, ([ui Ht'rv.'iiT k jir^tvner \e c'ivtui' [ninciil^ux. ;- On tonnnit 
ks iulipiii i]UA Ji^nn Rodt'l, un son Cotif/é, su.\n}**v au Cii^rfr» «Jiint : 
■ A vo cnniloill» |iffii ron>,'i(< — Qui> ôoiiuilcs a\i* Jii^lttour*. • — 
8. C^ I»<IJI muDUiiiniit nn tiil, on r^nliu^, (uruiiiic c[u'i«u iv* si^clo. 
coitiiuA Dididii n'iL pii« du dn p^lnn k IVlnblxr il'njtr^!! k> ilt'siiii qui 
aouK lin e»l tvtlé. {Annales aTckt-ntngiqui^t. X, p. .T.(6.) On trouvm 
Bn^ ro)iri>ituction de ce d&ssiii Aant. c<.: m^'imii arUcIa dns AnnaUs, 
Mdnuitlo Saint Ixiuisdp M.Waîlon.iTourii.M.vns, l" (■d.,ns- II, p- 47.) 
e:U cal uliicd'iijoulnr (pio cVtaionl 1m d*ut Mnyfu» de la Canfréria 
qui av»nînl - In* eliia du saint lumlnûira .. (Ujbl. nat. Ir. 8511.) — 
3. • Les Vharibi* nuDi d«B e^p^e^s dû confrû-rie* dont Im ta*nibre« 
le SOUmetU'nl A d<»» W'^|»in^nta particuliem, ol s'oblipont il WBdPô 
In derui^Mi dt^volr* anx h^tbitani^ di' li>ur it«roi»»*. Dans rcxorciM 
de kurs fnnMioo§, 1.mi B»*(jci*-» i^nt rovAloi d'un tostuiuç ijui n'a 
gv*t« dû varier peudniit ptuEicurs sièclas. " [Uopold Dolislo, Étude 
tt*r let classa ayncolta de la yonnandie oh %m' tièclc, p. "132.) On 
pourra rapprouticr dv In. Charité d'Arras la « Cbarllé des sueurs ■ de 
B«Uiiuie. {yfahaitt, comtesse d'Artois, p. 'Jl.) 
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annales: oar, kou^ d'autre» noms, lu même insli- 
- lution, profondément chrétienne, a fleuri un peu 
partout fiur la fécondité du sol ratholique, et l'Italie 
a connu, comme l'Artois, ces très nobles confréries 
de la mort. A Arras ' ; l'établissement de la Charité 
est lié fort étroitement au minicle de la sainte 
ebandelle. Ce !wnl des Jonglcui*» qui ont été 
roceusiou de ce miracle, et la Charité n'est, en 
définitive, qu'imc confrérie de jongleurs où, par une 
sorte de condescendance, on a laissé un jour pénétrer 
les bourgeois. On a donc pu la désigner correctement 
sous ce litre officiel : a Le carité Nostre Dame des 
jogleors et des borgoi;; n ; mais il est évident que 
les jongleurs y tiennent In première place : « Geste 
carilés est estorée de jogleors, cl li jogloor en sont 
signor. Sor jogteors n'i a nus signori. » Nous ne 
saurions entrer dans l'analyse de ces très minutieux 
Statuts, pu l'on se préoccupe avant tout de la régle- 
mentation des obsèques de chaque confrère el, en 
particulier, des amendes qu'auront à payer tous ceux 



1. Le documont là plu* prâçî«ux i consulter tnr U Charité d'Arrax 
est c«rtAiii«mi>Dt l« K<^^l«Qidnt de U dite <;oiifr<.'rlc, toi <[u'il est cou- 
serré dans un priîcicux manuacrlt do la BibllotIi<Vuc oationale 
(fr. S611]. Nous eatiinone cTuo li^ d<^but, à tovil k- moins, uiéc-ile d'frlro 
ici placé »oui le» ycus du lecteur : ■ Ceaio cariUi tinii on do De« 
et do me dnmc sniatc Mftric. Et tnyl-t por coi H*? (u eaioréet pof 
les ardcna qui anloicnt de 1' fu d'infer. Elc ne fti mie esiAbho par 
loHolierict nv por folie; tLÎuv i (lui Drs tcla miracles que le Jor qu*ek 
fu ftstonif! ftrdoient srl vint et iiualre nrdatit en le ctté d'Arru. Et 
puia itue «a \t Cariié ent enlrt!» U ctinfi^rc. jn puis ne il. n« s«a 
enfir* i[iril oit. n'iirii(>ra del' fu U'infer. n" n« inorm ilc morl xubitv, 
s'il foi el creanco ia.» = Les rcssourn-HOi! In Confrorte conoiRlaifiit: 
I* Uana les eutrét's et amendes do *>>« iiuttiiliroïc: 2> dans iM huiii<^- 
nea des litl^les. = On a conserviï apr^s U dituiolitioii dti 1191, le 
quatrain suivant du lui' siècle (T) qui était encastra *an» doute en 
un des murs du o saint luminaire ■ : ■ Qui à [a csrité la inere Dieu 
veut taire — Offrande ou aucun don. dii en droit se doit iraire, — 
Kt (iMlpu» c«»t«< lOPlie le doit mettre ol porter — Au mayeur des 
hourgoi», »'il »>n vu*'! arjuiter. » \P. Pari», iTisfoire tUtéraire, XX, 
p. Blï.) 
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qui D 'assiste raient pas à (cl ou tel rite ninobrc. Ce 
qui caractérise et ennoblit la Charité ci'ArraH, c'est 
qu'on n'y pense pas uniquement aux morts, mais niix 
malades \ et il y a ici des détails chiirmanls. Quel- 
qu'un dans Arrns est-il atteint du mal des aitlenis? le 
maire de;; jongleurs va sur le champ prendre la «ainte 
Chandelle et la porter an malade. Ces Iraiisporlt) île 
la précieuse « relique » ne se faisaient {nis sans solen- 
nité et, au xv' siècle encore, les ménestrels v joiiiiienl 
un rôle important^. La Charité d'ArruH mérite de 
passer pour un type qui, par malheur, n'a pas été 
assez imité'. De telles œuvres sornlenl faites pour 
réhabiliter tous Jes jongleurs. 



rut. imtH. 



Des Corporations el des Confréries : c'était bien, j,*^^;;;^,, 
sans doute; mais, pour une race aussi vivante et iyj^u<m 
aussi occupée que celle des jongleurs, ce n'était pas '''' i""**^" 
eDCore assez; et il leur fallut un jour compléter leur 



1. ■ El se DUS Mt oniochié* de iW mal «pal4 fu. Inn qiia II main) 
om 1« meiMM(«. li'inol* que <:« Kiil, il cloil avoir .11. v*i:b«vlnii 
el ptiut, q'jl vidgofDl xvwic lui i>L par andeui 1«« rM* nvolor dont 
It candoiU Mt votnmtt; «t li maire drj jogteon. «'il 1 •>!, doit 
prandr» ta t*iot« caïKloil* «t |M>rU>r (i inalacl»)... dDdon* la riU. «t 
alQiDar («t l'oo d« lni*vs In oiaiour do Jogleora, uii [qui^rt] un do 
Ms .T. Mclievitu). el ea un raiswl plaio d'iaite dofODt«r.ol du ml »y» 
tôt «on Bioaige upanjrc, «t dft l' remuant boir*, et ronncnwnt croira 
-en Deo que par (oa i*rt garii, atc. • (Blbl. nat. tr. HMl.j — 
t. Chaque annft», U> dinuierlie apr^i la TliUi Di«U, uni praccfilon 
•olennelto albùi ch«rcher la niaU Cb»iHi«ll««laa»lACliap«llff ou elle 
tint eaat/trri* et U iraneporlait à U eatbMfal« «è d«m tfierfM 4« 
etnquanle lirm ftaï^ni oBrtlj «a gnÔA* poatp*. 1a Cenfr^H' ^talt 
U, loat niturollccumU *t tou le* Coidrtn* m dounai'-iit lu bitn-r 
tfepatx.>(.lNfwilc« archMafifuei,Xtp.Xlmit»,)~ »A pliitciu'» ijh>- 
Mrtm qui p«tarrsl U eli«iidoill« 4'Ama ifwa tMUtûo damArx 
Saîat-Vnli ot U aaiMs tflcaOe dMndoUie m prtll narcblef * 
Amu : n (tmu. A plsann jMwa bMim qui irnot piAn w fi»«l«- 
litrnt 4e miNrtct- w dm- uiiw» uMm «■ dll petit minkU pvw 
ninix Tmtir afipor- UandeUb. .fOL tfmmt. * (ArebJVM 4r la 

CMe-d'OT. B. I&t. - a. Elle t(U Mpfifùat-, •« inu, par 

M$r de Catixii. évèqM d Ama. 



lli LES PïtOPAGATEURS DES CIl.VNëONS DR GESTE. 

ovgnnisalion sociale en pensant pratiquement aux 
' nécessitiis de luuc t^tluL-alion ci instruclioii prufession- 
nellcs. De Ifi, leiii-s Ecolo:*. 

« U nous faiU du nouveau, nVn l'ut-il plus sur 
lerrc » : c«ltc vérité, un pfii prinriioniesciue aujour- 
d'hui et dont on sourit volontiei-s, fut eruclle- 
mcnl comprise par tous les jonjîleups. Il leur fallnil 
siins cfisso renouveler leur répertoire, et ils avaient 
parfois afTaire ïi un public dinU-ilL* inii, AH qu'ils 
cnLonntiipnl le premier vers d'une de leurs chansons, 
s'écriaient tout d'une voix : « ISous connaissons cela. » 
CumniHiil l'aire, cependant, pour satisfaire tant d'au- 
diteurs blases? Commeut se procurer ce " nouveau * 
dont leur clientèle était si friande? Ils avaient, en 
général, bien [leu Je loisirs, ces pauvres jou(>;leursqui 
iirpcntaicnt tous les eliemins et coucluiicnl souvent ù 
la belle étoile! Se mettre à l'élude durant dix ou vingt 
joui-s, c'était foii bien sans doute: mais il fallait, dix 
ou vingt fois peut-être, se pa-^îser de dîner. H se trouva 
par bonlieur qu'il leur fut expressément interdit 
d'exercer leur métier durant le cart^me. Voilà des 
luisii's tout trouvés, et ils eu protîtèreut pour courir 
aux écoles '. 

Il y avait en France plus d'une de ces Kcoles de 
méneslrandie, où les jongleurs se donnaient rcndez- 



1. « I.M inéin'ulivit li>niik>nt. «'■coli- en carftnie, cesl-A-ilire pr-mliiiit 
le Iviiiiit où U Ifur l'-taii irit<>r<lil il" m^ Taire entenilre en public 
C'«l aion iiiiil» col parla lent la chanson nouvelle, In mcludip à 1» 
IHûhIii; triniuti'laii'iit leur» ri?pi»rloir?s i^-puisu^a; perfecliaiinaient cou» 
(lr> l<>iir« cuijtiï'r>>* «inl vcnaieDt suivre li?ur<t leçons. Les spiK'n^ura, 
ratl^'ii'-it tlVnten<Iro toujours 1% ■ni>nio ctiniiKon, <>iiTi><>*itienl A cob 
fcfflfs nmbuliuitefl (srolsp miimiriini. rcalm ntinistrortim} ]o* ni<ïi>eii- 
IwU de leurs mniions. - (l.nvoii. Ui AfwBi'^M* hk xlii" iiO'cte. p. IW.) 
M. Lavaix conclut itu'il y nvnit au moyen &^ dniix eniioj;,'ni'Uii>nU 
lie lamuitiiiut': 1" rxnnolg n i>mcnt sacré, <iai se donnait dans Ins C«tliii- 
ilra-lMt et HuDiiUt <l»nii ](••* Xbbaytia, ot i" l'en aeigni»Di tint profane, lui 
diail dittnbuA dans los âcoloa de inéDoBlraiidie on de radDestrerle. 
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vout! tous le» ans, pour apprendre de nouvelles chan- 
sons et (le nouveaux aîn?. pour se tenir nu courant cle 
lûut le mouvement de la jonglerie, poursuivre de véri- 
tables fours que professiÛRnl lt;s anciens, pour se per- 
fectionner dons leur arl et y êlre enfin j>a*;s-cs miiî- 
Ires. J'imagine qu'on y devait jaser et rire, un peu 
pliwsans douW qu'on n'y travaillait réellement; mais, 
enfin, il s'agissait de renouveler son répertoire : il 
s'agitsSûit. parlant, d'assurer les Lénéfircs de l'année 
qui allait commencer à PAques, et il y a\ail \k de quoi 
donner des idées sérieuses aux plus étourdis et aux 
plus fous. Quel charmant tableau de geni-c on ferait 
avec une de ces assemblées de jongleurs à la mi-ca- 
rëme. avec tous ces costumes bizarres, avec toutes ces 
tôtes de cabotins, et les allures tapageuses des jongle- 
ressesqui ne devaientccrlespasmanquerii pareille fête! 
Les Kcolesde ménesirnndie, scoix niinhfiorum, s'ap- 
pelaient aussi scoix Triirfiortt/»r et ce dernier nom nous 
atteste qu'on y recevîiîl toutes tes catégories de jon- 
gleurs, depuis les saltimbanques jusqu'aux chanteurs 
de geste. Il est ît croire que l'élémenL musical y domi- 
nait, e-t " il n'est pas impossible que ces écoles aient 
été les (Conservatoires grAce auxquels la musique pro- 
fane et populaire nous est parvenue ' ». Mais il ne 
faudrait rien exagérer, et le mol « Conservatoire ■> 
semblera peut-être un peu forcé. 

Nous ne sommes pas en mesure d'énumérer ici 
toutes les écoles de ménesïrandie qui ont été ouvertes 
en France et y ont prospéré; mais nous possédons de 
nombreux et lumineux documents sur quelques-unes 
d'enlre elles. L'école ilc Beauvais, entre loutes, a clé 
UD foyer dont il faut tout d'abord constater l'inlcnsilé 
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et la puissante. Il y \enail en foule (Il's méneslrcls 
« de tout le royuume tle France et des autres paya », 
et c'éUiit surtout pro candtenh noeis mhlisrendis qu'ils 
s'y iibattai<>nl de tous les points dr Thorizon. Les ba- 
rons y envoyaient leurs ménestrels pour y rajeunir 
leurs idées et y refaire leurs programmes. Celte ville 
de Beaiivais, avec son incouipariible cathédrale ina- 
chevée, se donnait tous les ans le spectacle curieux 
de ces centaines de comédiens et de chanteurs qui se 
coudoyaient dans ses rues, et le carême là-bas devait 
en perdre quelque peu de sa légitime et nécessaire 
austérité. Aucune école ne saurait être comparée à 
celle de Beauvais '. 

Cependant il y en avait d'autres qui n'étaient pas 
sans gloire : telles étaient celles de Lyon, de Genève 
el de Bourg-en-Cresse. Le comté de Savoie était un 
centre de ménestrandie, et rayonnait sur toutes les 
provinces voisines '. Au nord, Cambrai avait aussi son 



1. • Au8 mcnoslreux de nos ^ran» i^citrncui^ du royablm* d« FnLne« 
cl «raultr^S pay» 4111 TlMtK.M LStiRS CSC<^LK>i Al' i>lT BxauTaia, ou mi- 
quareanic l'on mil CCC. Illl" cl V;loiir(ut (Ii^iinû |inr <l«libiT«tii>a 
X [moi! qui viJcnl vtii livrcc. - iL'oriK>"ol '^'^ ci> CoinjJlo i-nt au r&rlvO 
a" i\ de Ia CuUuctivD du M. Aux Cvuslimux.) = ' K y\a>\v\i7ii uii'n^»- 
trclx ((rAbbcvillu)... l'oun At.es j.» wk^ji-uci^ a Uic\cvai» ccst 4|uii- 
rcsuic. ■ {Docinita\ls rclutifs à l'Uinlaiiv du lien étal, ]\',iSSt,n*l, 
d'nprO» iint) pi^ce de 13t)S apirariniiiinl itux Archivai tl'AlibeviUn.) ^ 
■ Item aui meneatrinux et cameuis i]ai tirent t Reauvaiâ timr If^Mei 
BT ASSKHBLKB CD CBrQRine... •■ (Collection <)e M. Aux Coufiienux. ibiit., 
Ci>tii[)l.i> fie 1399- Hffl. Cf. plusieurs autres textes de niÔoïc date, attes- 
laiil rexjjlcnce à Beauvais d'une Ecole de jongleurs: (CliBrvel. HexAer- 
efiet tur Us ancierif ihcdircs de Beauoaii, p. i]): • I)ati aunt d« 
^raiia jthne* ducenti ciipitularca mitiiis in liac civilatc ài> djvei-sit 
liarlibUB fHo c.l^TlLEMa kovu audiscemuis conlluenUhuR. ■ (Kxiralt 
des Ke»;iitre!i cupitulniiOM, I) tii»m I4W. Coll(«cliun Aux Cuoaleauv, 
tart. Il" 87), = » Aux im-iirutn^» dn M. iln Croy. xvi bou»... Couk Aunt 
ÀfRETtbKK A i/Ksrou. .* Dr.tr'TAin. eonirtut lu. on-t Ara>lt8Ti:«fc u'alek 
CHASCUN AS. ■ (1" uiara U'f.t? — Coll«i-(toii Einmicr, xiv, n" 132.) — j 
2. • I,c* n'iiintiim di>* jeofr nnmoriitit «e tr>iiaieiil rtiai]tif aitiii^o LMiIdlf 
à I.j'<iri, larKM» llt-iiL-ve. laiilCi! i Itourir-etiHreBst'.., I.r?* Ai'fltiïe» 
la CliniiilX'i! <li:i Compteti d« la Trésorerie (li> Turin nuui duiimitit U ci'i 
ign.T\i dt'jt nMiial g Déments curieus. Cen pi^oce, nouvellement publiées 
|ur lu • SiociC'lé ocadi^miquo d« SaTCi« » (181S, XVll, p. 11), sont en 
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petit l'iiyonnement '; mais il n'est pas bei^oin de dire 
que Paris était, comme il l'est encore, un aimant fait 
pour alltpcr les comédiens, les musiciens cl les chan- 
teurs du monde entier -. C'est une de ses vocjitions. 
Tant de jongleui-s accumulés et grouillant dans la 
même ville y devaient Taire quelque dépense. Us étaient 
gens À bien manger et A bien boire. A qui incombaient 
lous ces frais? Aux municipalités qui ont souvent 
encoura^t^ ces synodes de ménestrels ™. Beauvais se 
signale par sa gcnérositô qui ne devait pas être abso- 
lument désintéressée *. Les grands seigneurs paient 
pour leurs ménestrels *, et tout ce petit monde vil et 



utr. n. 



général iln cnranK^ne^mAnt du xn* ni^li^; mut H no ifmblo |)m 4]u« 
les Aeolca de in4nMtraBdi« doBl «ll^a parlant y iiol«Dt clt^ei comm<t 
nno institution réc«n(« ■ (Lavox, I. c, p. 199.) 

I. L«r(<bvT», dit Piber : MftténnHx pour l'hUtotre ^ts ait* é/tna te 
Combr^xif, 1870; citi^ par Lftvoi\ fl. e. pp. SO>, SOI). — S. La faui«ui>4 
Ofdftsnance da S4 avril 149Ï intordit t^uUmont, coruiDfl oo Va va pin* 
IiMit, d*OQVrir de ce* écolosKAD* un coniir>i «péci&ldu Roi d«ii mcno»' 
trol*: «Eit aui«,v n« p(^vi>nt ou doivent yci^ult in«'ricHtrc>lx commancinr 
«KOlk pour t/ivnalrc'rj ne •pr<-ndr<: lacnfslrvndito. we co oVi^t par l« 
confié cl licncv des dii Roy oudi^gtute/, - {Ordonninat de» Roi* de 
France. IX, p. 190.) — 3. • A plus(l^un ini>n«Hlrolv ctii après noBunia 
tt d<-s<Uirô*, <|ui fiûim leur ont cité do don aat Truis HssoELACes de LE 
niXK pour alcr na oacollcs n Scanvais... • (Archîvpft d'Abb«villo. 
Compte des Ar;;cnti?r«, vo I39i.) Etc. —4. Comptai des di!pMi««s raitcs 
par U Diunicipalilti d« BeauvBîi ponr dons et conrtoisioa : • Aui ne- 
aeatroux PB »ua oiuio aBl4^KUKS dk I'^nce kt i>'al*ltues loTAttion 
i|Bi SA AAsemblttrenl à B«AUvai» au niiquarcnino l'an mil m* nil** et un. 
fltaussi nu ui-quaresiiie rail tti'tm^etv oiiauirant. Kt U-urfut donn*^, 
an Jour qu'ili flr«nt li^ur l^tXe, Ctinime il ett Acouslumé dfi faim chaa- 
CHB an ot'ANT IL FONT ïcur ctcolle, c'est aasavoir deux qucui» d« 
tin... demi cent lic carpos... et, 1* dit an nil- et v. thi fr»ns qui valent 
Tt livres viii Bouii.,. • [OrixHnAl, Collection de U. Aux Couaieuix, car- 
ton n* it.} = ]a- chïpitn' i\p Bi-Aiiv.iin ronlribuail susni à c«s dâpeosM 
et accurdail i\c« icratiAruiinn» mimih MO'ijt.'î artu siic afud BeltacDH 
TKKEAT1M.H. • t Extrait d<Hi lt«g'iatreii i-apilulatrwA. CnlU-ction de U. AUK 
Coilsl4'iiux, rnrlaii iivii.) — &. ■ Aux meneiirim de Mnn)trii;iM>ur [la 
duc de Bour^otEno] pour don fait à eiili par UonMign^ur, cento foii. 
d« gnce especial pock aleh avi bscou», par mamlement dn Uon- 
■elpiear sans antre t[ait(«nce, donne iiv de mara CCCLXXV'II... c 
tnai. ' [ArrJiive* de In Cdl«-d'Or, 6. 14^2, r> t^ r*.' s Autre Uando- 
munt du 1} mars de la uiCmn année I9T7 ili«oi 13T8) «n favtir de» diU 
nénétriiTs • roiR alxs de Oand ek Alzkaikz AUxEscfiLE-i ttt rnioDmtr 
deT«n Monseigneur et pour supporter les Trei et mitiions qu'il feronl 

on dit VOiaijTe • (IMd.). a € En 1377 et 1373, le cbitelaia de bourg -en- 

n. Il 
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i"mm-!^' "' P'"<*^pére. Puis, après le carême, on se disperse aux 
quatre coÏdï^ Ju monde. Voici l'aurore de Pâques : les 
vacancos du jongleur sont finies '. 



L'UAiiui 
BÉiai-iuliru 

fODglnin. 



Parmi ces musiriens et ce» chanteun, comme aussi 
parmi nos comeHlien» du xn' siècle, il y a de braves 
geoA ë1 qui oui un excellent irœur. Les jougleiirit 
d'niitan avaient, en outre, une foi nuï\e, «ue foi d'en- 
fant, et une cliaiilé tout nu-ssi simple et tout aussi ar- 
dente que dumnl les premiers siècles de l'Église. Or, 
il y avait, en 1328, deux m(';nétriei"s qui s'ainuiîenl de 
tendre amitié et ne se pouvaient sc^ptirerTun de l'autre. 
Comme ils cheminaient un jour ù Paris, ils tirent une 
singulière reurontre et qui donna à leur vie une phy- 
sionomie nouvelle, un but nouveau. Celle rencontre 
Tut celle d'une pauvre vieille femme qui était toute 
percluse et qu'on traînait dans une petite voilure. Klle 
faisait peine k voir et, pai' une ironie du sort, s'appe- 
lait Fleurie. Les deux jongleurs furent émus de tant 
de misère. Comme bcaueoup de leurs confrères en 
tous les temps, ils a\aienl ee bon rreur dont nous 
parlions, el le lirent bien voir. L'idée de fonder un 
hûpitul leur vint sur le ctiamp à l'cspril et, sans 
délibérer, ils mirent la main h l'œuvre. A l'abbesse 
de Montmartre ils aelielèrenl un terrain qui a pu être 



BreHïc porto en compte k dépt^nse d'(LVoSn« pcnir Ira clicmux dca 
DU^ni^trii^m iinvriinicns <|ui ^'laicnt vfniis Axn» ccUft villf TEKill LEI'R 
BCMijf. |it'niliiiit liîcari'mp. Kii 1.31*" ■■t 13B8. li- ineioeebiU'lftiii |ir*to«|i> 
l'nfVenI nu iriL-ri«l n-l PptrBiii.nn |Kmr W.nn «colo à Bourt;, avec l*t 
nulrui mi^iiétnei-a du tomii! (I." savoir ■■ elc, (Ijkvoix. I. c. p. ajO.1 

I. " Outre f* vacanctj*. Im Jongleurs avnlenl dr-s ffU-s ijui consîl- 
luaK'nl |Nïiir eun iI'imlnM lMii)'B(lt' i-0|iO!. Il y svail Jt"» fr:itft Jartifn- 
loitim. et il faul »uiloul (lier !■■! fôlee (la wiint MHtliiiiin de I.;i[¥tiiinl, 
ronBluU-fH d-'jjuis MW ju«<|u'r>n IMO pX auxuimllf-n Anti'' ili- nrDlii^-no 
luifjsiu en iaj&- " .Anit'Uff liir la Soviètè historique de (latinais. r, 1\ , 
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ncUemenl «tL-torniiuL' ci répond ù la maison n* flfi de 
notre rue SitiiiL-.Marlin. PuLs, (|iiand leur liù[iilnl fui 
b&U (ail prix de qimllcK pcîn»; et de quels sacrifices!), 
Icft bruvcf gcDS y amcaèrcnt Iriomphalcoicnt leur 
\icilli? prol/:gt^C!, ta pauvre Fleurie. Ce fui leur pre- 
mière ptiustonoaire, vi Dieu bénit cette niaisun '. 

Certes, les comédiens et le« clianleurs ont toujours 
plus de chnnres que les nulreïv hommes de mourir un 
jour à riiàpital; mais il faut cependant fUi persuader 
ici que cet liApilal n'était pa^ destiné aux jongleurs, 
mais il tous les chrétiens malheureux. 0» y recevait 
li les povres passant » elles maladesde toute coudiLlou. 
C'étaient, d'ailleurs, les jon^leui>s qui pour\'oyaient 
à toute la dépense el qui, fi cet effet, faisaient partout, 
muis priucipalcuicut huv noces et aux piirJons -, 
des quêtes plus on moins fructueuses « pour l'aumône 
saint Julien ». Hi» ne s'étaient réservé pour eux-mô- 
mes qu'une s'die destinée auxii.sscmhlées delà Corpo- 
nilion \ et tout le reste avait été généreusement iiban- 
donné aux pauvres. Les liôtes du nouvel liùpilal y trou- 
vaient d'ail leurs, non seulement russislaneematcriclle, 
mais encore des consolations plus hautes et plus 
douces : car les fundateui's de la maison ou leurs 
successeurs n'avalent eu gnnle d'oublier Dieu etavaienl 
conslruil, près de l'hôpital, nne i^iite chapelle pour 



t Pur. im, s. 

cuil. (1- 



1. Voir Dornlinrt, |. c. III, p^t. »>9,im. — ï. Uno idoîIil' des uncn- 
dM cocvunicf poar rjontravooiions h rOrdonnnnc» •^a ït nrnt UQT 
devait nppartcuir au n»i it<' Pnmr.p . et l'nalrv mwilii* ^ l'o*|>itnl Saint- 
Jttliea as>iï à l'un» i^n In rur Kninl-Unnin ri an... Ita>* de» ninx^»- 
livli •. Kl) at'i-oDcl lieu, lou? criii <|ui )wi<>{iirnt Iirurfii»i'iiifnt l«« •■\a- 
mens do )onji:li'(ir |>ar ilornnt ledit Ititî di-n m<-nctricn( •■ furent Ivtmi 
de painr vlnl onlx parieU d'riilri.^i- au ilit IIAiiituI ri au dit Roy dca 
■HRcatrolz -. Rt, odIIo, ■ iiourcu <|Ui,> U- dit tinsiniï! Saint-Julien qui 
art fonde des dii meDCHtreU, m'a viirrRK» Bxsri» ctnoii dea uiinosDCS 
ilc9 bonne» tct^f. jc^lz menesirelz «ont et seront lenns de demander 
rt cavUlirL'41 )^>^>K SAiXT JtUE> au[aj notr^ti ou lU siéront louez ri 
panlontncmiMuiurj." lOrdonnaiicedaïf avril ItUT, I. c.d'apr^a tore- 
giitrHdu Tréii<iril<'« Clisrtr«>t JJ.li3l. D*rHl..t— XBerntart.l. c.HI. |i.3Sa. 
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OUP. «t. 
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leurcliers muluJes. Les piilrons de wl oratoire i^lnicnt 
toul indîquL-s. Aux deux cùlés du portail, Furi^nt pla- 
cées le» slatue!) de fourni Julien l'IiospiUUer, et du 
comt^lirn saint (ienès '. El les Saiols de pierre sem- 
blaient dire niix pauvreté d'entrer. 



iM M, u ne nous reste plus, jionr achever toul ce qui se 

HiVuir.Tp'iWri'. rapporte à la vip sot-iale des joiijçleurs, qu'h eonstaler 
lesingulierpht^nomi'no de leur entrée dans le système 
réûdttl. 11 ne l'iuulrail pas cependant s'en étonner à 
l'excès : toul ce qui produisait un revenu était sus- 
ceptible dt' devenir un fief, cl telle était fatalement 
la jonglerie dans une ville de qu<*Iqne importance. 
Comme elle él^iiL d'un bon rapport, elle l'nl un jour 
placé» «:ouK la main d'un seigneur ecclcsiastiquo ou 
laïque. De là, ce « fief de la jonglerie », qui parait 
au premier abord une institutiou $i cirnnge et dont 
il est si facile de se rendre compte. C'est particnlière- 
ment à Beauvaîs (la ville des jongleurs, par excel- 
lence) que l'on peut en suivre, presque aimée par 
année, l'Iiisloire toujours curieuse et parfois acciden- 
lôe. Les iloeumenls ne fout pas défaut. 

C'est seulement eu 1330 que nous ponvons, avec 
quehpie sftreté. commencer cette histoire. Le fief de 
la jonglerie (qu'on appelle aussi le (ierCtdet) se trouve 
alors entre te» mains d'un eurtaiuJean de Saint- De ui.'i, 
clerc marié, et de sa femnti' .leanue. qui l'avaicul 
acqm'8 durant leur mariage et qui, le ai juin de la 
susdite année, jour de la salut Jean-Baptiste, Te cèdent 
el transportent, devant Icbailli du roi.fi révérend père 
en Dieu monseigneur Jeau de Murrigny, évéque de 



I. Bcrnbart, I. e., 111, p. 391. 
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Reativai^. moyennanl la somme île deux cen l quarante 
livres parùit» '. Voilà dune lêvêque duement invesU 
ùfi ce lier, qui, en vérité, n'aurait jamais dû être 
at Iiclô ni possédi? par un prêtre diî Jr-sus-Clirisl. Parmi 
li'sdroîLs cxi>rbilnnt>iqiicroiiiportait cette possession, 
il L'U esl un qui evaspéi'ait Utlôralement tous les habî- 
lanl? dp lleauvais : « Li po?sessans d'ictiUi fief avoit. 
de i-liaiicun de ceulx qui se marîuient k Eteauvais et y 
demeurotent, la robe de t'humme en laquelle li 
espouàcz e»ipousoit sa femme, ou ftiiauclie pour le 
rachat d'icelle robe », sans parler « d'un pot de vin, 
d'nng pain el d'iing mes de nhar. m Dès qu'on sut le 
fief tombé aux mains de l'Evéque, ce fui une proles- 
lalion nnaiiiuie; rullii'ialîtédeneiuiï«s'énint: lamiml- 
L'îpidité de Renuvaîs Intervint et. par un coup d'Élul 
qui ne déplut pus h l'évcque, lui racheta, pour huit 
cents livres, les droits du dit licf sur le^ mariages *. Ce 



riat. KVK, 



I. - A l'iMt c«uls t^iio CCS prctrntc» lcllr<'i< vnrroiit ou orront, Jt'Itan* 
il« Maix'vilW k ce IfoipB builli de Ucuuvaia, tulut un Nuetrw !^l- 
^<.'ur. Saclit'iiL luul nae, |iar ditvnnt nous couiin" piLi' ili-vMil Juatic^t 
viiirvnl en lu^vnmnl ttt [in>pr«s iiumoiinca. J«han do Siiinl - Doois, 

c1«rc, ol Jetinnn« s& ramme ; rttcongneuTeat ^t uoiires»eninI, de lour 

[>nipr« vok'DU' avoir vendu, (imiti''. «iiroyi', di'^uerj\v oi dcUit- 

ûi- A rcYprend yisrv: en Dieu )Jons>>i^-ntiurili) tlArritrn.v. parla^rnc< 

di- Diwi, «vcM|ur lie Bcnurnis, ndn-Uim. pn-^nsint et i-pclicrunl |K)iir li 
vl pour 1« a.v»n« canim di; li. iinjr ftr( i]f r";iTiclir estant ii Ditiiuvait. 
QCI BAT DirT LE FiKF [iR LK jnNOLERiB, av'-iii: UtuUrH W appafienan- 
tjies 4e ctieti Ûei tenu i>a fay n en hominaëi- ilu dit MoQsaiçrneur de 
BeaUTBis. et ctto pour le pris do douze vingts livre» parlsia. bonopei 
fort monnoyc. Ce fut faitt on Tan de gnice Ncstre Soigneur mil Irais 
dirn* ol trontf, le vini.iqunlrir9imo jourdu maii de JukDE'." tArctiiv^s 
cotmoiinnW de Itcnuvnif. Cari. AA 1. (• Cû i^.l — î. » Sachent tout 
ijU'- iiuu*. consiili-ni nt pcn*é i-n clm !<■ fc-mnl i>ourrtt d» notln- dittc 
pflia^ ili> B>'auvai!>, |iour ONlrr Irn plnii'li^ni).*, iiinulmlnns '■t di»M>ii- 
liona iiui poor <-« vriiioioni dn Jmir vu Juur tl «utoicnt Ja m«ùi,... H 
pour nirtiire imn^iuilliï^ M {mit et dicts mari.i^fii, de l'acconl ot ai- 
■onlirnicnl du clia|>pi(rodi> noitro i>f;liBG de Ui^niiviiis. avons trarmltrà, 
cnmpORé el scconté avnuc les dictn maire. ]ieri t>i Biuinili''ro^ jicnton- 
BP* d^FtUMlktpB. tant tiervoi comoiii ctorct... EU auMVOir que omia 
i]iiitti>n<. retnettonfl cl doliiistons & loua Jours porpeluclleuiont et «an* 
nppol a* diclx maire, peni. Iiabilnnt «tdemeuranfl OD ladlcto vlltode 
SrauTnis cl suburbe... loutoi les rodcTaneefl qtielooaqaM qui, pour 
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' "■ rachat, qui n«il dnlédu Ti juillet i33(\, fut ronsenli par 
le chapitra In 12 juillet siiÏTant ' el conlli-nit^ le 3 août 
par rnutorité royale '. l'armalheiir.ccsrcdcvQncesma- 
li'imoninlcA n'étaient pus la seule disposition scanda- 
leuse qu'on cul iï relever dans lu tenurc de ce (icf de la 
jon^'lcrie de Beauvals, el je ue m'étonne pas que, de 
fort bonne heure, l'évéque l'ait rétrocédé à un luiquc 
« qui le tint de lui par foi et hontmuf^eu. Nous possé- 
dons, depuis le 2 mai-s 1377, jusqu'au 31 niai"s 1584, 
une série très préeieuse des Dénombrements <lu «lit 
fief 'i et nous y constatons certnins droits qui, vP.itF. 
sous unE FORUR iNDrRECTK, auraient dû étra énergl- 
quemcnt rejelés par un évOque. J'admets parfaite- 
ment que Je tenancier du dit fief soit exemple de la 



cause de martngM faieu al n Tuirt'. |>ourroii«nl QBtn< <lflû<>> pour uvm 
(ludlcl ll^f... inoInnnaDi huitcoiiit Uvrm parixin, vte. • (Arcliivfla caoï- 
Diunalps dp it^ïiuvnis, cart. AA l, t" ii7 v".! 

I. Ibid., l" &i. — i. Arct). nni.. JJ, iW. o'iKi et Arch. commuaaUa 
«l* Otmuvnis. curl, AA 1, f fit», — 3. « Vcclii In devise ot denomhre- 
inenl rie» ctioKr)! njipArU-tinnu nu flcf i|ue on dit le Fipf ik- le Joii(;lflri(>, 
IfM|iiel Ofl lii'nt il [iHiHcnl Jf^huii dr Pu.V!, Iniiiluritr, di> rf'Vfir«iid i»or« 
«n Dieu, SOD tr>'>9 vIk^i- c-t r(rdoubl<> «i>i|ifiii>tir, Mnniirmr IVvfaquo do 
BcauriVs... Primes, la dit Jctinn rfft Pui» n, n le natmc do ton ilil flcf, 
(■■ancliisi? ilc vi>nilro sn Iil viIJo do UrMiuvrii tau» aoa vine ckUh en 
Kn* vi)fnF>s 1)1 lie «•:n(^r [c]<>nl {''j tn>nli> mui» dcdonA la saint Martin 
tlyvor. '-L Ions yrlu^uï vins vendre, ([liant il lui filait, Hanii co i|u'il i>n 
jittin tnntfie. — lU'ui.li' dit Jnlinti est osempa.â \v «>««o du dit llof.dv 

pair-r tailluiL la cninmuni* do It/^auv^» — Iti>m, Ir iliUirban. & caii«o 

itu dit ticf, aqufttPA donicriaiircliai;ctini> foie fommis v^'iinnl «t oMftat 
à Bffxiivt^ï et, HO elle c-st rprusnnt d« (id'h^r. le dit J^lian s'tn paot 
fuira pAÏer en prenant aon clmpcron ^l joy d''1<'nirTino ;«ule (nia. — 
It^cn, I« dit Jcltun, & caus,< ilu dit Hof, n 'U clinacun jonginur veimnl H 
«slftnt à BeauvM, iinc fuis douKo «l«nicr« île c<>uK <i"' ctinntenten 
pliic(\, 4>1, »^ iU Koiit rcrufiant do pmer, il |>iid( pr<.>iidr<< lotir livrr ou 
lour vi^Ie, w ih l'ont, et, ae ilt tio I'odI. fairu KMconlraindri- di* poïor, 
etc.. «te- " (Dénombre iD^nl du Fi-jf do laJan>,-lcno en •I»U' ilu t iiinr* 
13Ï7. Collection GroniL-r. t. 311, n" 103, orih'inBl ; l- lâS, *" 38. c^spie.] 
Cf. le» [K'Qoiubroiiivntn du l" »vril iVi6 -, IS novembre 1161; 31 m&ra 
15t^l V, ». (Culk-clion du biiroii Quiol du U^I^Li)l«!l, Carlon 10. «le.) 
B Daa« vnn Df'tclnrntiou du ti'iiipori'l t!<i l'iiv^iL-lié de Bouvm>, 
faite par l'i^nViu-! OiiilluutnA de Hfllaiide (Hil-Ilâli. on irouTC 
exaclciiirnl IV-niiiiii'iivtton ileM tuëme^ droit». iAi-cli. nut. P. lliH. rit^ 
dnnt VJfùtioire de la cathèdntlcdc Beauvain parOiULavc Dcsjardina, 
p. 131.) 
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taille et (lu ilrnit île fonige, el qu'il soit, par conlre, 
nstreinl ù l'ohlignlioD do pi'ondre part itux n>;si«tth;de 
) cvôqucet dclcservir,coarme8.ù.rosldu Roi; je cou- 
çûis également qu'il prélève douze deniers sur tous les 
jon^'ieurs qui "rliantenlen plaee » k Heauvnii^ el qu'il 
ptii^ise ibien que ce soil un peu dur) eonnsquer la 
vielle de ceux qui ne le paient pas; jecoiitprendïienlin 
le monopole qu 'il s'adjuf;e de faire « clianler de j^esle » 
dans la. dile ville. Mais ce qu'il est plus diflii'ile d'ae- 
cepler, mais ce qui étonne et ce qui révolte, c'est qu'il 
soil en droit <lc prélever quatre ilenïers « sur cita:*- 
runo folo femme venant cl cslnnt h Beauvais •» et, 
n si elle est refusant de païer «, île lui ronliiMiuer son 
rliaperon. Malgré tout, ce seigneur de la jonglerie 
était un vassal de l'évêque, et voilà un argent qui 
a dû salir les mains épiH:opaIes. 

Ce fief delà jont;lerie est, d'nîlleurs, tombé, dès le 
xv'tiièfle, en une inévitable décadence. Il devint alors, 
de plus en plus diflicile de trouver des cliauliMirs de 
geste. En 1501, après vingt expédients ou alemioie- 
oients, il fallut décidénieut y renoncer'. Ce fut la fin 
ou. tout au moins, les approches de ta fin. 

Eu d'autres grandes cités couiuiu h Bourges ^ et 



■ Mnl. ufo. 1 
uup. U, 



I. t Rt |M)ur c* i|iirt l'on n<! r.tiiini^ pliiii li>s ilit.t er-iitos on cloittre 
ùe la (licli) oieli**-'. — lia roriHi-ntiMiiciil ilu rlia|iitr<' di' mon dit Soi- 
fD^ur, — leilii PlerruOaynnl [piwitéilaiii Xfûft rl(>l^jimj.'l*ni'] it |>asi«^ 
•culeiic« cl condamnation im prolTlcl ilit chnpitn' itii ilii Ri-aiivi-^ iii> la 
soinuia do vingt «oIb parlai» de rente par aii.pn,va1ili-H <■( pcfr<-v»lil(>» 
pour le dit ttcr ctiascun an. \a Jour saint J«lian Bapimt^. H par Unt 

CST DK3CUA»<rÈ LK DIT O.tYjl^T. piJM.SESSCl'K Dt< I>IT FIE)'. DE FMKX CHAM- 
TCR LK» 1)1 T.t «tUTm UV CLOISIKK UE LA UICTE rtlUSt'. ■ iDénomblt^llli'llt 

illl31 mnMl.Wl.v.n. Coll-Orvniw. l. 12. (• ilSftwotlSI); t. ICl.fStv.) 
—4. Arcli. nxl. JJ, 17(1. pi^c« n" S. d»léo de 13U>.C'Pst Là iqa'cnire aulr«fl 
drai* nppariiinan» k Ia jwjlerie, > on ^xi){mit « loule U rob^ • des 
aOBV«Rux raitfiiM. Cf. U: l"\\» cit» par F. Gndofroy d')i(n^8 un 
■ Di^noiubrvtnont d<> iojin d'Auiimnt en IMl. conservé tax Âri'.hiV4>> 
du lïoubB : ' Au *ii<iir ittiiMantnt npimrlienl In drait di> nion^intrifl 
En loDt et |»r loulo In liifn> et Jt«i{,-neuriM du dil R^lrahonno, i^ni 
esi k cfit«ndrc <pi« tout c«iix «t etlU) <|ni sa vaaltt»nt mftH^r iOnt 
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même en de petites villes comme Mimizan '. il y avail 
des fiefs de la jonglerie, et les seigneurs taisaicnl trop 
souvent valoir ces droits h sur la robe des mariés ■*, 
ces mêmes droits qui ont un jour soulève l'indigna- 
liou des gens de Beauvais. I*ûur être aussi universel, 
cet usage doit remonter partout à la même source : 
mai» leti ménet^trels, au reste, ne se sont pas montrés 
moins rupaccs que les seigneurs, et ont trop souvent 
mérité dètre également l'objet de l'indignation et du 
mépris publics. 

C'est celte vie morale des jongleurs qu'il nou» 
peste k étudier, après avoir consacré de longs déve- 
loppements h leur vie professionnelle et à leur vie 
sociale. 

Il y aurait à écrire ici tout un Truite intitulé : » Le 
bien et le mal qu'on a dit des jongleurs. » Nous te 
condenserons en quelques pages. 



loiiuN PHCEK el BoiDOldrc \o dit sieur ou admodiatour^ilo Ift ûila 
innnoHii'cno au kestih des nupck» et., y assistant, luy doit flitlro 
donm' ntfi'ction corporellp cotnmc l'un des sutros, à scavoir la veUla 
(les noficim, nu Houpe, etR. " 

I. • GuilIHiiiii« Ramiindi do Manos... lenet ftb eo [d«M A'inita- 
niœ} jimiARiAM OK UîMiA^xn, pi <]iiiirlam pnrl^m riovcrioram «iiiiD 
daniur ibidem Jouulntonbuti. - (Et«çiatre do la Clmtnbr» dOB Coni[i1<>3 
de Paris, JJ, r» Il v°,cili^ pnr Du Caiig4>, nu moi Joglaria.) 



ClïAlUTitK XXI 

BDITE BT FIK DO PBÉCftDEKT. — LE BIEN ET Ul «4L 
QC'OK A DIT D-SA iOJtClZOM. 
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UUF. ui. 



On a géuéreusemenl prèle aux jongleurs lous les 
travers et toupies vices, et il est cerlain qu'ils avaient 
4l'ordinaireceuxtlt'leur professtOD.ll nous est reAé plu- i>ntj»»i.7nnri»«rr 
sieursportrails en pieu du jonj;leuf dépravé; ih iic sont ,'*Z'*^L 
aui-unomcntllntté-;, et nous eslimons qu'ils sont vrais. «»''=>"i'0'«»- 
Médisant, hâbleur, moqueur, mauvais plaisant, paillard 
et ivrogne, ît ne haute guère que les tavernes elles mau- 
vais lieux : « Tote sa vie est en nrdenre, — Enpulerie et 
«< en inilesce. » Le pis, c'est qu'à i'orce de bassesses et 
il'importunités. il arrive parfois à élre plus riche que 
les vrais chrétiens : « Li fih à malfé va vestuz — £i ti 
«y?/« Dieu femaint totnuz '. a Le plus fondé de tous ces 



I. • Unsiutr(.ti9unt koilucliours— Dounout luurdrns vllourntoura, 

— Orclwfc'cnt. iiiulsctcbtiVBla, — El partuul Isu] umiiitoat tour uiut»; 

— Kir. Bi I'uuiiik: ih-» ilunut nii«, — Tosl lu»Hpr('iciit lour leclicric. — 
Tôle lour vie es; vu unlettce, — En puU'rie et en viltwïcf . — Les eulru- 
iMDl2 David trova -~ Et & Dieu loer Ira umma'-Kriabemakcle mleal- 
Dodiâ:— Tous ont tourne ftlecheritr... — V'e(»k>< Doaiiuolot (levia« — 
Nnic lecticric ne prise, — AÎdz sa pUint de tUls dureuient — Ki <les- 
lowbpDt la honc trcnt... — Tftnl blandisscal. tAiit souat on>,'rcB, — ITil 
coportcnt pnrlnurpïicchi^ — Cco kc druxt cstni à Dampacd^. — Li tllxA 
mlfi^ va vesluï — Ri li llx Dieu rcmaint tôt nui... — Mult »( Krnnt 
boole & chpv&lvr — Quant k lecbBur se fel p«r. > {Le Chtmtlicrili; iJieti, 
OxfonJ, Boill.. Jiin. Douce. îlO. seconde nioitii) du xiii" ïiiHlc. Niitic.t! par 
K Miiyor. litUUtin ttr la Société des ancient irxttj, 1R«0. p. ss.) . M«- 
muivtoI «ï(o[i i><t]j«rt, — AuMinc coino Tut l«cIit'or— Kl iiiauparlior et 
Juif^ieor... {Lf llvTf lira miriicifs ilf Sotre-Da'tte de Chartres, par 
Jelian t« Marcliaot. éd. Duploïais, p. 112 ot si.) Etc.. etc. 
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reproches e^t, à coup sîlr, celui qui aie cabaret pour 
~ objet '. Il leur éUit vraimeiil bien rnuluiiiié, k ces pau- 
vres diables, d'ûetiapper aux séduclioiiit de la taverne, 
i'iant de vrais bobémes fit qui n'avnient ni feu ni lieu ; 
niaisilsy reslaiciilpeul-ôtrc un Irop longtemps. Celait 
leur « elle/, eux i»j Iinir lieu de rendez-vous avec tous 
ceux du métier, et le propre foyer de leur Inspiration. 
Ils cotHiai-ssaieiit toutes les tavernes de Fronce, et 
élablissaienl entre elles des companiisons savantes. Ils 
comparaient iiussi tous les vins qu'ils y dégustaient, et 
ils en dégustaient de tous pays et de loutc:s sortes, 
hés qu'ils avaient quatre ou cinq itous, vite h la ta- 
verne : tout leur argent y passait *. Puis, quand ils y 
ovaicût savouré le bon vin. l'Iiûte ïï'apcrccvait qu'ils 
n'avaient plus un denier vaillant et les jetatl h la 
porte. Encore fallait-il qu'ils, lui taissiisseat en gage 
leurs souliers et leurs chausses. Kt de s'en aller, 
clopin dopant, pieds nns^. Au reste, ils étaient les 

K Cr.li'aPécitHiitciulaciti'^ plus liant (note 1 de 1a ji. SI, etc.) oi\ Von 
oppose \\i%. jongleurs de gi'ste ceux qui fréquentant potaciùnes p»- 
bUcas et lasciviu cottgregniioncs ut canl^nt ibi lascivas csnlili^ntu. — 

S.Dnns un iIpj ■ Mirack's dcNotrc-Dninc du Cliartrcs, -citi^ plu» linut. 
If iKi^tc mot en ar^nc un Jan^îlcur ^TCpiiiiui; et Ïvihriio iiuî. au lieu 
d'aJi^T i^ In cAtlit-driilt; d>'v»iil l'imn;,'<: wiiiitc, rcïti* nu catiivret k ^i|i^- 
riaifiitisf lo» vin» : ■. Cac l:c. paroli; et lu reuan — Dcb bons vins avoH 
cynl^nilti — (Jui h Chariivs evtxtl veudu... — De bolvre estoit plus ca- 
neus — (ïue de vertu vnair n'aprondre : — Car Irrip nvoii- to boucho 
Icndrc — Ue boos vins el de bons moTHcauH. — Toi dmit â In tarerne 
ah. — SI roni touxjourt (ère wilmt. • {Le tivretlex Miractuj dr Xotrv- 
UniMt de Chnrlyts. M. DapU-sfis. p. 113 et mt.j — " Tavi-nie luiioil et 
puii'rif. — l,i>» d«ï cl la l.ivprno iiruoit. •• (smnt Pierre ^i tr jon- 
gli-.uT. Mmki. 111, p. 2SÎ.) Ktr., Ole. — 3. Dt-n volt-iini «ont sur le pninl 
di' di'tpuuillfr Ouiilnuiiiu hii ctiurt iii>/. et woii vuli't ipii. en en monieni 
mAmi^. iul rbanlail ilet laîK»-» «^plquim. I.i>« voleurs les prenoent run 
fit l'autre pour de vérdabli'a Joiij:l^ur». ei lun des farltrands ctii am 
autre»: ■ Pour Dieu, Ibishpi Im aller. A mon avis, c'i?Bt un Joniileur 

■ qui vient de ville, de bourg ôu de cité où il n clianl^ Kur Ia|)lac«. • 
Kt il ajoutti : • IJ n'y a pas graa à inipner avec le» jonplour». J« 

■ conuAU Aii^x U'ur unnge. Quund un jongleur a ntnasKA trois, qua- 

■ tre ou cinq soui, il va soud-iin les défifiiter A tu tMV(>rne. Puis. 

■ quand 11 m savoura 1" bon vin, qiiuiid l'IiAUi vi<it iguit In joni;lour n 
o tftUt dépensa ; • Prèr«, dit-il, cborcbui aiUuur* un g-îlo, pare* qu'il 
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prcmiei's i\ confesser leurs mi^faits : <• Donnez-moi 
<lc l'ui-gcûl, ilisent-ils h leurs audileurs. Um que je 
l'aurai, le tavernier l'niij'n '. » On peul n'ima- 
giner que, du cabaret aux •< lieux tliffmiiC'S * », il n'y 
avait pas loin, et nos hommes raisaienl volontiers le 
^ojniçc. On les mellail en ilcmeurc <le ehanU'i- leurs 
plus méchantes chansons, et les Temmes leur disaient : 
« Faites-nous danser. » Il 5 en avait qui n'étaient que 
gourmands et se contentuieul d'aspirations culinaires : 
« Que je sois au milieu d'un pré fleuri; qu'on m'y ap- 
porte des oies, des tartes el du bœuf à lu sauce verte, 
avec un tonneau de hon vin, cl je serai plus heureux 
qu'en pleine mer, «tur un frêle hateau. » Mais, en 
f((înéral. ta f^onrmandisp ne va pas sans rivrofîiierio, 
dont elle double le péril. Bref, au midi comme au nord, 
Jfifffarfijoug/eor l'ont élection de domicile h ïa taverne. 
Tel est il Toulouse ce Guillaume Figiieira qui ne se 
plaisait i\u'fit'\jjiil/tmel à t's tm-erniei's *;tel est ce (iuil- 
laïune Ma^rret. qui fut a la fois lavernier et jongleur; 
et qui deyienti'ia ina/umen en taverna tôt quant ya- 



■ va v<>nir ici do* mnrchsntlit. Vou« ma A^r^i do l'ariffiiil : donnée 
» moi ti*» ftfgf^- " Kt lcji>nj,'l''wr lui Iniitiw «n» di.iunfes ou son soti- 

• lier, ou tl lui otltn il<- lui iluiiiirïr «ri foi iiii'il n'.viiiiiitRi, ci l'Iiôlti rnn- 

• flont ilui I.iisBi'i' i]Lit'li|uo iv(iii. VoUA co qu'il fait, jumin'li w ijuVri- 

• Un on Iv UiHH« nll^r. Alors il pari, et va cliorcliîtr nillRUnt à toirtiiivrisr 

• son artcunL l'n'K ilos r[ii>vaIior«. du» (irètrcs «•tik-s alibL-n. » lATuiiitrjrtf 
Ouitlaunui, Bllil. niiL Tr. 771, f» 191.) 

1. ' Kt al^ J'ai vuMNi nrvrntit, \tnit n<i W iilainilmi Jn : — Car, «i lOKt 
qu*J» l'ai, |p lavornier l'nra, ■■ {JlfaiuloiUn de SehMire.\ - B. V. |i'"* 
Iiml le» tajtcirr coui/reyalionin (!*•* Pinitoiiciol» (n»U> I iIp la p. ISti) 
el la pt(((rrï« (lu faMi'aii :iii ml Pm-re t^t If jonytfttr inoto 7 de la môme 
lisk'e. «le.) =• LfSlpiir VkviioI [t>Ht] mis àl'ampiidc pour «voit eoupé 
is liiill î'i hftuhfl iiijilo on ta Uvnriii' avkc pu'mkiiu* jij!m;Ll!Utt» kt b.i- 
TELSt'tut. i<I avoir i^t/t <>ii)>iiili' ain doit Ii^ut dilTmiiitn. " [Rng. -ciiptl. do 
BcauvatK, Kilr.du 19«i'pl.MiihMi i:t71. rollertioix il» M. Aux Coiiiit<>.-uix, 
mrtoit î7.) — -i. ' Guillom* t'Ittiiîm «i fu il* Tolnia, fli» d'un sanor, nt 
el la a«rlreii... E snp bi-o irnbar ■■ canlnr. * fi'z *fi jogiar onire !<■* 
Clutadlas. Non fo liom (|tl-> e.'<iil>'>!< iriïbor ftitre l«fi baros n« cntiv^ la 
boaa tf«fi ; mal moût ■« fax (.-raxir i l'a ai'IoU, ut & 1*8 pat&ns, ol A Tl 
bOfltea fit A l's UiwmieM- ■ (Rsyiionard, I. <■-, V, p. 19K.) 
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naingnm'ft- '; lel est encore ,selon noiis.ce jongleurqui est 
le principal personnage (!"uu Ue qus fubleuux les plus 
connus et dont il nous e»t dit : n Taverne amoit el 
putcrie; — Tout son g:iaingi despendoil... — Tous 
jors \ousîsl que il fusl f«slc, — MuuU desiroil le die- 
menche *. <> L'auteur ajoute : ^ Les dez et In ta\eme 
iimoil. » C'est qu'en eH'et, (a pnssion du jeu, plus ter- 
rible encore quu celle du vîn, Irouvail trop nisânient 
wï sali«rui'tion au eabiirel. Que faire sur ces loblcs 
d'aulwrges» que faire durant de si longues heures? On 
jouait aux dés, et l'on y perdait rapidement tout 
son avoir : « Allons, allons, agitez les dés, cher- 
i< chez vos deuien; en poclie; voiri ma mise, où est la 
« votre? I» Tel s'a>4seoit vêtu sur ces ignoble;* baneâ 
de la taverne qui nu partir fi'm /'th'^ niiz *. » Pas 
n'est besoin de fie demander si l'on triche ; ni surtout 
s'il esl possible de conserver, en ces bouges objcctsi, 
quelque pensée élevée et généreuse, la foi et l'hon- 
neur. On sort de là abèli el sceptique : « Le rire el le 
jeu, dit Urunetlo Lntini, voiUi la vie du jongleur 
qui se inuque de lui-même, de sa femme et du monde 
entier *. " 

Quand un ne buvait pa» aux tavernes cl que d'aven- 



1. •■GuiUolinsMa^êtsi rannajo^larad^VUDABjogairaetlav^mien, 
«trAsbonitB<*.a[iaos.,.K Tohen Tol^uIzotcut-ftir.msicaQC mnilinnn anot 
«aatRes,(iuelal<|UMnlgaiïainsrj£iva,«l Jo^tv&e d^«p@ndia (imlAinnn «a 
tAVi>niA. . tRuynouar.]. I. c... j». 201.) Kli--. — 1. Saint Picrty. cl U Jatt- 
çh»r, Mi^on. l\\. 99i. V. U notnSdoUp- 1^6.— Tl. - Unit ot A la cour 
jugivor*... — Li iinx ri innt contes ni fftblm. — Aiii:iin» di>mntid«nt dex 
«l Uble*... — Sovtiil jurent, îovcnt »'(inJcli«Dli — Sovont boisant, 
•Dvenl It'iclicnt; — Uult csirivcnt, muU M' curroct'ot... — Li uns M 
Butru» isOvi>nl diuiil : — • Voit mu boiïex, dcfoi'v gotûi, — Crokx )l> 
DiaiD, Iivcifit Il'ii de£— ^ Qut'ror douicrn; inulU'x. Ju met,» — Tel <')" 
|iu!!t iiâooii- vestu£ — Qui au partir s'tiD Lève aux. * {Brttt cUA pnr 
l'*bbû De IttRuo, 1, pp. '846, 846). — 4. VI. 35. Cilé <Un8 Vaistoire Ht- 
tirairr. XXUI, |>. 9â. V. daoK Lambert d*ArJ[v« [id. du mnnini» do 
Mcsnil):laiic, ji. SS'Jj rdpouvuiublc Liiiloiic d'ua junk'K'tir ijui boit 
tout un tonneau dd bi^ro cl (|ui c»t pendu pur Ici svrvilvura d'Arooul 
lu vitiil.siru il'Ardrvs. 
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lare nnn'yjouaitpoinl. otii^'yqui^rellait. on s'y battait, 
ûo s'y luail : - Hiole de jongleur - dit le |ipû*«ri)c '. 
Il va 9an<y diiT que le bavanlage ri In métl i:(anc-e allaient 
leur Iraio, et les jongleurs étaient, apns les pèlerin?:, 
les rolp«rl«»uisordinaii'e*d(ï toutes l« nouvelles. N'en 
onl-iL- jamais tvpandu que irauthenliques? .Nonl-ils 
pas queiquerois embelli la vérité? Je n'oserais l'aflîr- 
iner : iU étaient si mcnlour?: " Jogelers suut men- 
songer? • », c'est encore un proverbe qui avait coun^ 
un peu partout : et note?, bien que trî-^ souvent il:> ne 
mentaient pas pour tromper, mais seulement pour 
l'amour de l'art. Tètes légères et cervelles creuses, 
ils étaient ondoynnls.ei divers, et l'on ne {>ou«ait 
que rarenienl compter sur la solidité de leurs résolu- 
tions et liL valeur de leurs promesses : « J'ui entendu 
dire à une sage et pieuse personne, observe lineraenl 
un docteur du xii* giéele, " qu'il y a certaines classes 
d'Iiunimesqiii, à peine reçues dons un Ordre religieux, 
n'y peuvent rester. Ce sont les [leintres, le^ médecins, 
les jongleurs et quelques autres qui sont habitués à 
courir de pays eu pays ». Les jongleurs, ajoule-l-il, 
" sont légers avant leurconversion. légers pendant, et 
se reLireut lout aussi légèrement qu'ils sont venus ' ». 






t. iVorer**» e( tlitlotu populaires au JOn* siicUtM.CnpvM, ISll. 
— B. • J'^wORK'ni le«M»*rinr».^E«li;«prevoft«t les vflioi»,— Vilwn qui 
dpvicDl cbevalicn, — JOUtiLCoK ijirt x'ïST MBXOTNr-UUW... • vie. \I,'tiiKO' 
nvntiemcni an Ire/xor. Bibl. iial. tr. 7ïl8, (• l»l, 1»; xill* flècle.} -Or 
»w-)c btco. fçt Moryi. qac /tvoKuau hht KK^-itiOiai». • {tihtottv àe 
Fovi^tuis Pili Wttrin, flouvfllrf franfaii^s dri Mv* eiècJc, p. 68.) 
■ J Oc u latents... 8.CMB MKNnt XTUR, nMiin» ntwliu ilnlM-tAftdi ([uau TO- 
lontatv •U-cipii>ri>ti. >(Cgul]orisHnUH rtpiftcopus. e\ ms. Bibl. C«ll»gti 
Kayar. Pftns. cM par IhiCan^o au mot jocntetri.) Co dcmiwtoit* eon- 
itilac, nti (nvour d«* Jonsl^urB, iin« circonstance ntlGituanlc. — 
3l ■ A (lacHUm vira pradcnle et reli^ioso didici qiiod snnt fiu.-i'd&m 
diTeniitttU;tlioaiinuinqu(B.Tiiordiu»iipiQn.'lii:iortr,poi>-iui)t dtuncrl- 
Hi nuiil jiiclonr*. uiralici. AicvuiTou» et ffuidam alii qui per divereaa 
ro^i'>a-?adiAcurf<-rRïuiii3.i«U'-ti. ..Jocalatorcitantv coït vprsinncm levas, 
cuiit ad ronversioDAiit vnntuiit tin.'[iiu« usi tcvitai«, Witer r«c«d<iiito>. ■ 
iÙeiestiiâci aliis rein—, I tb. [.cfip.xi.v; Patrotosiede Mi^e.l. 177, coLIfi.) 
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IM LES PttOPAGATECRS DIÎS CTIAN60NS DE GBSTE. 

Leportrnit est d'un honppînlrr»; maïs gsirdez-vous d* 
croire qu'une ttdie rrivolité préî«rvAt nos jon^loms d( 
cel orgueil, de cetic faluilé. de ce pnrfail coiilente- 
ment dVm-mèmes qui rariVclf'Tise ]i^ arlisles de tous 
les lemps, mais paiii cm lir renie lU les flianlcurs. trpst à^ 
\>e\r\a s'ils se rroii-nl de la mt^nie rnc-P que les auli-es 
morlels. L'un d'eux, reçu chez un piuiTi-c homme, tî| 
achelcr ^i son liôte les éliinieiits de son repas el, eonuuc 
ilcslimiiîl tpie h) \i;milL' ainsi achetée nVlail pasd'asst 
bulle quîdiLû : «■ On voit lïien, kù djl-il, que tu nu suis 
pas qui tu reçois. Il nous faut, à nous, des mets au-i 
tromeni délicats qu'à vous autres. » Le nian.int prl| 
fort mal l'obsenalion . couvrit le jongleur d'iujuret», 
lui jela la viande ii lu It^te el le poussa ii ta porte. Lt 
leçon était méritée et. eliose hien rare, celui qui 
l'ovall reçue en proliUi '. 

Quant on est si eonlent de soi. on n'est jamais eon-J 
lent des autres: tels sont nos jongleurs qui. dès 1< 
diUmt (le leurs chants, prennent nn :'lpreetn]alin plaisir] 
k vilipender tous leurs ronfrèrcs. Il ne leur suïRt pas] 
de vanlei- leuf propre murcharidise et de la vanter à] 
l'eurês : U Unii' faut encore ilépréeier relie des autres. 
Deli'i, tout ee liive de récriminations el d'injui^is que, 
pour faire plaisir k lenrs iiitcrprèles, les trouvères uni 
vouseuii h, éUder au eouiniencemenl de leui-s poèmes :1 



1. " I{<rin nlius [liistrio], PTcplu» in donio pnuprrin. rogavil cuin uf 
nocrsmnnji cti-nir l'i i-rm-riil vl [)r,-i'|tiimrirt. Qui nrconsarioin, non sM- 
(icrfluain l'iinipiirnvil. Viilcni linr. viflilniiH i.U- ci)nil»iili> niliil futltif 
Iiinirio, stilinailit alli'co, ait : <• Ni!»ri« (piot iii li0!t|iiliim> ri't.irp»Tris,J 
Lfl.iilioriT.'ifl »u[itTfliiO!i nbo»<|iiji'riimis: Niiiim 'ni iiiioil sa.! est vpWi» pt' 
rmniliai tua- rnmpara oobis. • Qui ri-»jnirii1il : c In lioc (ociuivi r|mxi 
^■Biii'ii fi Iw.iator i!)i. - W cKt'iilii 'iiiii. niiiKir hiiiiii'ros cju» carnns 
iMiiptu jBclnn». Qui rocwlNia tii'iifiiliiil, fi, «liiv'im «a iionniiti unuiii 
liitniiilttcn vlrum invenisse, pxcini^him cuju* »ialii iiiiilali i'*»fni, jaiii- 
limlfiuat) an* lutltlinoea retessisset ol pn>nituis«<>l.t> (p-'iru» Caiiior. 
l'erbiim nMirrtlntujn, raji. ii.is: i*fflr*)/oytc Je Miiriii*. t. CCV^ 
eoL 1M1] 



LES PROPAfiATEUnS DES CHANSONS DE r.FSTF.. I0t 

« Ces vîhiitis ioiiirleurs ne saveiil pas vmflanl une •»»«■ "»».«. 

cenele ', ou la woniance d'un gant *, de la belle " 

chaDSon que vous allez entendre. Ib en onl laissé 
toule la fleur' etleuronlrecuidnnce ettlsnnsnom *. Us 
oui fausîU! l'histoire ' et ce ne sont vrnimpnt que 
des apprentis ignorants el menleurs ; ditious le mut, 
des ânet* ". <• Il n'y a Iji, api-ès toiil, >(|u^mi cliarlnta- 
nisme plus ou moins ^ros.siei' (.'liiu(|iu!l pursnniii? ti'ul- 
tîU'hait d'importance (sans en oxcepler It^s cliiirlalans 
rux-mùmcs) ; mais il n'en était pus ainsi dnns ne qu'où 
appellerait aujourd'hui « ledomuini- k\k raelualilè'i.Le 
momenlviut où les jongleurs prirent une part active fi 
la politique de leur temps; où ils euit-nl leurs idées, 
leur parti, leure piissions; où ils se jetèrent dans la 
lulte el ne craignirent pas, vrais journalistes du temps, 
de s'attaquer à tous les pouvoirs établis, mémo au Koi, 
m^me au Pape. Galette vivanlt», et lue tous les jours, 
ils colportaient le^ nouvelles, les commonfaioiit fié- 
vreusement et agilaiiMii les peuples. Il lalliiL ;*évir' 
et mettre enfin des bornes h celle liberté de la jon- 
glerie qui avait liai par ressembler un pou trop à notre 
liberté actuelle de la presse. 
A bieu voiries choses, ces chanteurs éliiloiU surtout 



1. ■ Cil jQhiPor «a clianiem en vide; — Mais li«i tin clixnU et nu 
main el uu VMpre — yui n'en lalt pas valllani une conoln. • {.Vnninge 
OtiUtauiHe. BtW. nal. fr, TTl. t" 19T.) — i. Gtnjclon, cii. Siuif»n Luo», 
p. %12. Uï aurali ici <1«8 milllcndp texlPa icitâr. — 3. ■ Cbant«t \oa 
net i:il aulni juytcor — Cliançon nouvoUo, nutii U laisR«nl la Ûor. ■ 
{HaoMt lit Cainhrni. i-d. P. Mefor l't A. LooiffiOD. p. 1 ;) • Car ilo rhis- 
loire oDl oiiblii^ Ijl (lour. • (fli«!ivj d'Uittistonne, Blbl. tiat, fr. iSSlH, 
(• TJ.) Kk. — i. Ooon * Uaifnce, wl. A, Poy, v. «, W. — S. Ut-rle, 
étl. Schelor. p. 1. — 8. Mai* lé« no «el Itnur qui bi*n B*l cointa^n- 
iiiiw... — Aiiis fvainl»' l'ainoii l'ii tna vnrxnllinr. - i.lù!aiiHrfj*i«, il'aiilN^il 
l»(k))al ili-a msH. IHâ et 7J2: I'. Ui^y^r, A/rjetindr^- If tirant!, p. ]»(.j 
— 1. Notu nvins va iilru liinl (nolo I lif li> p. lïlf -jui', par un** Or- 
donaaneu du l.'fiti. r>n dût lourfaiiyi «-xpr^sso <)ûC«aiA d« clinn«nnn^r 
)<• roi d« Fmncv et U Pape. (V. Bornliari. BMiothàqiu- dé tÉeolt 
du CAfrrfer. III, p. «H.) 
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IM LES PHOP.ÏGATEL'BS UES chansons I>E liESTE. 

bet^ogueiix. clclierr liaient prinrifinlement k enfler leur 
bûupsp. Le vcps (le Ffoornnt : « Juglaourï; suis mou 
bons, si vois nvoir conquerre ' » leur pourrait ser- 
virde dt*\ise ii tou-i. Leur Dieu ce n'est pas Dieu : c'est 
don Denier -. Le paysan tond sesbiebïs: ilssonl faits, 
eux, pour tondre les riches ', et s'acquittent merveil- 
Icu^mentde leur Tonction. Cette avidité est la marque i*! 
laquelle ou reconnaît sur le champ un jongleur, même 
en bas âge. Les tout petits, dès l'ige de cinq ans. 
aiment l'argent et Me jettent dcsAii», cupides. Lorsque, 
dans le joli roman de Doiirel et Béton, on veut savoir 
si l'un des héros du poème, si l'enfant Betonnet est 
vraiment le filt; d'un jongleur, la reine de Babylonc 
n'est aucunement embarrassée et tente une épreuve 
décisive : << Je vais le Taire chanter devant ma fille 
et lui donnnerai cent marcs d'argent. Si pren f'aver, 
donc es fi /il iJcjoglfir*. » .\ussi ce sont des gens qu'il 
ne Tant jamais payer d'avance, si Ton vent ([u'îls 
chantent bien. Il circule, à ce sujet, un dicton en 
Roussilion qui Iraliit une certaine fmcssc d'obscrva- 



l. AinHi parle Maupilic qui veul ita tairti ptisattr pour Jongleur. {Pilo- 
tant, éd. Oui-fxaril et Michclant. v. S037.1 Cf. un texte déjà cité dU Df- 
p<irle>iia\t lies enfans A<meri< H»il. 1321, f"tW v'olSl r". L^» jongloUr», 
j eal-il dit, ti'aiiueot pas les pauvres grn» ; ■ Miu« lii o voient U 
riclioc« doner, — Û vont tuil cil qui «ovcnt (l<r|»(»-tcr. • — 
2. ' Quidnm cilliarielA, Bcnrdjci.ue Domine, non oix^rv, vicluiti rnum 
ctim citliar.i modulolis voctbu» n tmnsruntibu» quicritubnt : «cd 
pimdiclUH citharisln tion Dco , ecd DunArio dccjinliil»it. • (.Vira- 
criia Sancii Eutrapli, îcritd vcni le xiv* «i-'-ck d'aiiri-s uni- iiilalion 
pluBBncîennP. nuJourd'liiiil)crducMr(rt j/iin:tiir«'ni.4pn')r>. HI, p. 7S0.) 

— 3. « hem. hyjilnoncï lonilunl divitr», iticiit nistii-.us »vo* suatt, nt 
iiunndcique lii» in anno. - (Hibl. iiiil. la,I. lfÛU>, (" îûi v» ; un* siôclo.) 

— 4. Deiurrl et Brion, M. V. Me.ver, v. 146Î el Bs. : « Diti In llrijinn : 
■ Inuxn u fnmi {ironr. — la* en l&a crambas vos l'en manditl 
Inirar, — Quu A m.t rillia an ders venics comtar. — .C. ai«ru d'nivcii 
Itii (arai pn-neiilar. — St pans L'AVttt. donc es rair dkjoolab. • Ls 
n^ponsii do l)«>ton,4)illr^stti^re: ■• Dons, dit x «1. .m. iDerc«8 0.c.|,-nilx. — 
Que iou ai, doim, aur et nrK«n R^aU. — Ab oaUnion f\»« vos b» mi 
vollintz. — Joirlar venran, dVni niiiix et d(! pnvaix: — Ad eU, ma dona, 
a<|u?«t «VM ilon«t/. — l.nuiar vos an p*r estranlies r*gTintz — Kl 
vottre pr«l leran plus iiisaiisau... ■ {Il/iit.. v. imtat »., 1M3 et m.) 
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Uon : « Ménétrier payé d'avance fail une Irisle mu- ' 
siqiie '. M C'est toujours vmi, c'est vnii partout. 

Si encore les jongleurs n'avaient <5té avides que de 
lucre et amoureux que d'nrgenllMaisIcurcupiditéue 



nul. u<n, >. 



I. ■ Jougla pasat d'«vanto fft doulont ««u. > (CiU [Mt Mi»lral on 
t«n Ihttivntiaire proïKnioi.) = Certain» joni^lciin, Kortout les saltiu- 
bâi^iu«ff, in<!(Ui>enl lr\>i> tvuvrfnl uiiu âin^li^r« &pret4 k «c faire ainsi 
paytt d'uT4iDc«, vt û'eat c« dont léiuoign« la pit'ce suivante, des 
plus iDt^roisanU'a, qnc dous trouvons dans un rc^ritlro du Tri-i or de* 
Ch«rt>>* (JJ, 1%, fo loi, n* 3T1V. C'est une " Mtre <!<> rcinisfion •• ira 
daift de U7U : - Loj». pnr In nncv <lr Djco roy du t'iiincp. Savoir 
fuBono etc., nou» avoir ivcou l'uiiiblc i>u|i[fli<:atiou dt- J'u'tTu des 
Chaiapa, v»<:aicr, jnumi lllt â tniirir-r, nat;<^ tic xriii ans nu environ, 
CODlenoot que, di^iiuÏM ri>rbtin li^iripa un 1:1t. ii-olluy supi/linnl, estant 
«u ecrvicft de noiUi' atiit^ ft féal todseilliiT le i^nliiial d'Alliy, liMpicl 
(■loit «là en E^tlaiJ^l1(■ pAr noslrs onlontianct*. ii^-lluy iionlrc conecil- 
IW. en n?1iiQrnjin1 du dit voyage Piivoya le dit ^u|lI•Ullnt t-n uvfin 
villi? d'Alhy l'iiur auirunt-'" bps nlTaires. Iet;uel supiiliniit y <-»Unl oj"! 
im hiiïiciciir i|ui ainjt pjirniy lu vilk' pour Jourr d'uppiTlim-, rt nua«l 
pour iiioiiBlrerci^rtaini'5 birMr» de divi-nn-s mpi-ces. l,>v|ui'l «upfiUant, 

ÏdI «-st iing Jeune (lie. deairaiil à nlfr reoir les dit^s b«aies. ala à pi^ 
isncp pn Toslcl on eslolt loi^'ii^ [e dit bnsteleur iiwi se DODimoîl, 
i'Ofniui- IVn dit, Italllirsnr ou « Dieu d'amour. • aronipaijai-J d'un «î«n 
cninikMirnon : auciucl liottel avoit plusiours autres pi^reonnrs i|iii y 
aloicnt nfln dr vcoir li-s tlilfs Wsirs. iiour Icmiui-IIcs rcoir nvi>H osti 
cryé i^ao on fa yiayoroit mit» tliolotan tH> thIoui di-iii loiirnoiN. Lequel 
Kuppliant et son conipaiirrtan ealrer^nl dedun* le dit hoilel et. incon- 
liient (pi'ill mirent patsé l'u.v» d'li.-ellii.v, la feuiina du dit haatekur 
commença à dire au dit supidi.inl qti*d payast la ililf pkVr; d'ariieiit, 
ou nutrenieni ne v«>iToil li^s dites besies. Lequel suppliant loy t«»- 
poiMtil diittlc^inenlgui; tr>>* voulunli^rs ilpnyeroit avant i]u'il parlUt 
dit dtt tiontel, i>t. nv4c ce, l* coiiipuit,-non du dit supjilinnt, 'iiii «'«toi 
nuMi uug enfant ti^ bi^n, lui dist : • M'aiiiy«>, Je vous en rospons, et le 
payeray pour luy In"^ vimlonti«i-«. » Slain U ilite ff^uiiur? nVn fut pas 
contente et prinl le chapeau du dit suppliant, en luy prctiant avec M 
)e« cbevetix, dont le iltt -lupplianl lui desplaiuLnl: niaïa. iionobslAitt 
ce, pour CD (|ue c'csloit une femitie. le pnnt en pascionce. «>n riisuit 
A la dilii femiiitf ([uf>. ho ell» Itist lioniiiiK aussi bien que elle ^«loit 
h'iuiiie, ijuil luy donnast une buRe. I.iiiiuellfl Temm?. de ce non con- 
toniit, crïiTibmn qu» ello eu^t In ir^happnau du dit supjdiitnt pour )^ige, 
eouiinun^'A h rryer à hnulle voix <|U« lo dit Kiipptinnl voiilmt uiontor 
pour veoir U-s diicsbesle^ »ana payer. Et ains: que te dit «uppUant et 
«on dit coiiipaifrnuu vouloit monter cortaina deifn^i; pour vi>oii' los 
ditea besl#«, «urvint le dit basteleor avec aucun» ses iiervit<>UTa, les- 
quels eatoiont embastonnei de certains baaion* et. combien que le dit 
eha|ij>emt du dit «tipplianl fusl d«mour<.^ à la dil^ femme, et quo elle 
[n«t bii-n nnntve (|<^ bc^niiop plu*, n^nncnoin* 1^ dit hAsieleur o» >«t 
dits (oœpnivDoni diront au dit «uppUant t''lln« pamll<>( : • Galant, 
fralant, vous n'y ivntror/'jt point inn* payer. ■ Lequel .luppllant t<>spondy 
qu'il n'eatoit pa^ ttigilif et i|a'il demouroii au dit Alby avec noilro 
dit couseillier et que voulentiers il pay<^^oi( av*nt qu'J parti«l du dit 

u. la 



I H«T. un. XI. 
utar. tm. 



19» LES PROPAGATEURS DBS OIANSONS DE GESTE. 

lournail que trop sotivcnl à la vénalité. Ce sont les jon- 
~ {fleurs (le j^esle qui semblcat ici avoir élé les plus cou- 
pables, ot leur honteuse passion s'exerça surtout dans 
le cycle de la croisade, avec la connivence probable 
des poêles dont ils clinntnienl les vers : « Voulez-vous 
que le nom de votre grand-père, ou celui tle votre 
père, iijçuredans notre chanson ? C'est tant. I'a)ez. ■> 
Il y cul sans doute uue sorte de tarif, el vous vous 
rappelez l'hisloire de ces belJes chausses rouges 
qu'exigeait un joii^lour pour eiicliAsser, dans les vers 
d'Aniioc/iCf le nom d'un eomte d'Ardres '. Pas de 
chansons, pas de gloire. C'est comme si l'auteur d'un 
poème sur Sébuslopol (vous vojc/. d'ici le scandale) 
exigeait aujourd'hui, de lu Tamille d'un de nos plus 
vieux généraux, je ne sais quelle avance, en nature ou 
en argent, pour exalter eu ses vers le nom de ce victo- 
rieux. Le? grands et les rois favorisaient volontiers ce 
petit coninierce; ils achetaient ces jongleurs qui 
étaient à vendre, et leur faisaient chanter leurs éloges 
pour un prix qut variait suivant l'intensité de la 
louange. Pour que l'on dît de vous : « Il n'y a pas, 
w dans le monde entier, un si noble roi, un si vail- 
« lant chevalier, '* il en coûtait dier. 

Ces compliments [l'imposaient pas de grands sacri- 
Tices à la fierté de nos jongleurs, qui n'étaient pas 

hofllel. L(^si]Tiels liiislftlour M. sa dit* fcmnip. ou I*nn d'«u1s, non 
coQ(<>nl tic ce. prindrpiii ilf r^diief le dit «upplinnl |>«r W ^Iipvmix 
Vn le mettant contre l^rr» et. en ce lalsiint, liiy ilnntuTi^nt plueÎL-urA 
COI»». Lfijael siii]|iliiini. soj- vojaiit ain»i prctsé ft roiiltmiçc iiuc on 
lilj' fnifinit., mi coalraiot d«^ tirer une (Ifnitr- ijh'II avoit.de iAt{U(*Uir. 
luj ■■>t«ril aitii'i Tenu qui; ilil cul, trapn riTlaliis lops pat lu» jnriibcH 
du du bn«H>l«ur <tl. pour fv nuilt perii-vt^rolcnl loiiiijoura sur lu>" fn 
le Inaant par Ih* i-lievut, en «!>.V relevant ou ^«l'ouu&I dculi. Ir&f» 
un cop, d'avt'ntun*, d'un ri^vi'M ilo sa, dite dstfue. li? dit b«»lrlftiir par 
la gor^'e, û. l'ociaiiiaQ di-!<nuHz cops le dit t»ist«k>ur, ct-rtaio temps 

apfée, estaJé de rie & ln.'apafi - 

1. Lamtiert d'Ardres, déJJL citi^ (^d. d'* M. le marquis de Mesnil* 
gliiiie, p. 311.) 
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fiers. Personnp. à ce poinl <!e vue. ne les n mieux "'*^"~-' 

fonau:> ni mieuv dcmB-squé? que Ibiî^lorica Rigonl. 

U s'élève ici jusqu'à une «îioqueoce 1res sincère el 
qui sort du cœur : « Lc« voyez-vous, dans toutes les 
cours des princes el des rois, les voyez-vous, ces 
bnndes.ces toui'bes d'bislrions! Ilsn'y sont venus que 
pour extorquer de l'or ou de l'argenl, des vètementii 
ou des chevRux. et c'est à qui mêlera le plus de flagop- 
oeries à ses chants. * » « Flagorneries. » non, c'est 
« bassesses » qu'il eut fallu dire, el tout autre inal 
serait trop Taible. Ouand le roi Louis VIU olTril aux 
palulinfi sou premier repas d'apparut après son heu- 
reux avènement, il se trouva un jongleur pour lui jeter 
à la tête, comme nous t'avons vu, des éloges ou, pour 
mieux dire, des pavés de ce poids : « Inclvle rex re- 
gum, corde ^i^s. agnusTacie. Laerlius aslu, consilio 
Nestor *. » S'il osl vrai que toute cette mythologie ait 
été ainsi exhumée devant le fils de Philippe- Auguste, 
j'ai bien peur que le bon roi n'eu ait pas compris tout 
le sel. Il a payé quand même. 

On ne doit pas s'étonner si, avec cette bassesse dont 
ils l'-taient coulumiers, nos jongleurs ont éli parfois 
utilisés comme entremetteurs et espions. Dans les 
Deux troeeors rifmm un des deux comptres se vante de 
savoir « porter conseUd'amors... h cens qui d'amor 
a sont espris ' ■>. C'est sous le costume des jongleurs 
(ces gens-l& se rauftlcnt partout) que les espions 
pénètrent le plus racilemcnl où ib veulent pénétrer, 



1. ■ Cvn in carii> r^^nn spu alloram priRcijwiii Tn-qneni turbs 
hïMrionuin convnoiiv iwtoL at b)> ei*! aurum, ai]?eatain, c^tHt ncu 
T«<it«d... nb f\* rxtnrtiarnnt, vnrtta Joculnlona, vmriù «dnlalimiibus 
plena. iirofKrrç nitunlur. Elc. etc. • iDr a^.sli3 Phitippi Augu^ti, 
anro llte.i — i. Nicolas ilc Itraj'f, cité p«r Du Cnni,'"' au mot .Vinù* 
W(t. — .1. (Butm camplitfxde ItattAetff, publicw |iar Arltilk Ju- 
Unal, 2* éd., in, p. 13. C' peUi po4iD« a'ast pu il« RuUb«uf. 
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-I !■»«. u™. it ei la comtesse MnhBut donne un jour seize sous à un 

ménestrel, nommé Coulogne, qui avait été chargé 

par cl]e de la renseigner secrèlcmcnt ?ur les mantru- 
vres des confédtîrùs d'Artois '. Ce nYLiil cerles pas uo 
cas isolé; mais, quand on fait ce métier-là, on est capa- 
ble de faire tous les mùtiere, et ce n'est pas merveilio 
si nous voyons un jongleur marcher un jourù la lèle 
d'une baude de hrij^ands qui envahissent l'abbaye de 
Soinl-Benott-sur-Loire. Notez, hélas! que c'était un 
jongleur de geste, et que ce Tyrtée de rencontre con- 
duisait ces gredins nu sac d'un monastère en leur chau- 
lant res foriiler gestm et priorum bella *. Je gage qu'il 
leur chantait la mort de Holand, dans le moment 
môme où ils meltjiieut la main sur les reliquaires et 
sur letrésordu couvent. Ilest malaisé d'aller plus loin. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que, de toute façon, il 
les fallait payer, llntlcurs ou espions, entremetteurs 
ou poètes. Ils ruinaient les plus riches familles^, el 
ce n'est pas sans raison que les moralistes compa- 
rent le jongleur à la sangsue. Suceur d'argent, suceuse 
de sang. On cite des comtes el des ducs auxquels ils 
n'ont rien laissi^. Arnoul 11, comte de Guines, cul la 
li-istc fuibk-SBC de leur tout donner, et il ne lui resta 
que son corps : vix seipitum Jiiôi reh^uit *■. Mais que 
dire du duc de Normandie, Robert Courte-Heuse, 
auquel ces jongleurs, avec ta collnboratiou toute 
indiquée des lille» de joie, enlevèrent jusqu'à ses 



I. ■ A Coolo^Re I« mffniiiilTtfl t|ui iivnit éti! b Continn* par .11. (oi*, 
pour dire U raie Ao* bIIAh, .xvt. «oui. •• [Mahnut, eomunf d'Artolt, 
guir J.-U. Riclinrd, p. 311, noio.) Iah etpioDs ae dé^linnt voloatien 
«n Jongleurs. {Poutijuea Fia Wmrin, 1. c, p. Cfi.) — î. Miractet de 
jraint /f«n6ïMiv. VIU (dont l'&uU>ur est Rsou) Tor(aire,)4d. de ImSo- 
ctiHA dn l'Hi^loir? il(> l'rftno, f). 336. — 3. •• Giu.ltririus.... ii<)ctr't*t<>m 
nnbuloniim tii[iiilMirit(>r *ibi nucivit, quorum nnfftnit penouilonii 
patcrnuDi lionarnin iniif>ifiit«r dilapidxvit. " fUrdnric Vilol, I. c. Il, 
p. 4CJ — i. Lambert «l'ArdrcB, iA. de M. lu uianiuU d<: U4!«a)lgliu*«, 
p. SOI. 
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braies el à ses chausses : A</ errfex'iam, t/i/ia nudus 
eral, non pervenit '. Les voleurs (ievaient bien nre. 

Au-dc!>sous de ces gmnds sei^ieurs qui se l&is- 
eaienl ainsi j^iu^^er par les histrions . il n'y avait 
vraiment que ceux qui les eopiaient et se faisaient 
liistrions euv-mfiraes. Tel fut ce comte de Poitiers qui 
sVtudia il è.Wv. plus bouffon que les boulTons de profes- 
sion et qui, chose plus triste encore, eut l'heur d'y réus- 
sir: Facetos hittriones facetiu superans innumerabUi- 
bus*. C'csLcc qui se voit eueore de nos jours, et nous 
ne savons que trop jusqu'à quel point s'eucabotinenl 
parfois les héritiers et les héritières des plus grands 
noms de France. 

11 est bien peu de textes, surtout ecclésiastiques, 
où le mol meretnees ne soit associé l'i cet autre mot : 
f'oruhiûres. Ces deux commerces allaient fort bien 
ensemble : l'un faisait aller l'autre. A vrai dire, ils 
se complétaient, et lessermonnaires n'ont puèr-e moins 
ionné contre l'un que contre l'autre. 11 est alors 
certains prcdiculeurs quelque peu réalistes, et dont 
on ne saurait reproduire les sévéritL-s qu'en lalin : 
Verbn imc'wix *w«/ in jocvlatoribus, f/ui simiiex sunt 
porri-i. Ils ajoutent que cesamuseuj-s publics A/y^w/Hw 
jionunt imgtiam ad stercora luttndi yuam ad h/iides 
jiretiosùs crrfi*, et l'auteur bien inspiré du Miserere 
du rendus de MoUieni donne h la même pensée une 
forcue h peu près semblable et aussi énergique, lors- 
qu'il s'écrie : « Iku pain pour un jongleur, (1 donci 
U n'a pas droit au pain. Pors est : manjul faine et 



I MOT. UT*. H, 
(Ur. tt). 



t. OMeric ViUI, M. Ao lu Socifiti^ An rtiiRtoin^ An Pranc'', IV, 
p. 105. Cf. lo ti>xl^ A<^ Gaf/doM iM. F. Oiiii»«Ar<l ot S. Lucc, v. li^li, 
481^);. Tant jougloor.tantofiiilaîn «nrtin— Qi'i toat ÀitRonzNT anAîT 
BoRSE i>E«ia<i'UB. • — t. Onlfi'ic ViUl, I, c, IV, p. 118. — 3. Cxtraîi 
(1*111) S^mion dt- Guillnumo (t« &m. (Uibl. nat. I&1. 1$IÎ6, f* 131, col. 1.) 
Coniinunif.ttion'lo il, Mitun^nu. 
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glanlK » Si rudes qu'elles soient, de lelles paroles 
soLilîtgcnt, el l'on voil que, devanl lu tyrannie «les 
jongleur^;, il y avait encore, fçrâce k Dieu, des rebelles 
et des tndign(!ff. 

Pour se dédonimfiger de tant dft dtVilliisions au 
sujet de nos chan leurs iwpulaires, on pourrait h loul 
le moins s'attendre ft trouver chez ces chrétiens une 
foi pleine, naïve, pure, et II convicnl d'avouer que 
la plupart étaient, eu elîct, des croyants. La plupart; 
mais uun pas tous '. Un abomluable coni'aui s'osl 
Formé, dès le xii* siècle, dans les idées et dans la 
poésie françaises. Une école détestable et liypocrîte- 
ment anlichréticnno a, dès lors, ébauché parmi nous 
l'oeuvre future de Voltaire. Rien n'est plus vol lai rien, 
dans le sens le jdus exact de ce moi. que les i'ubleau\, 
sicen'esleepeudanties diirérentes branches de ^«narf. 
Je ne parle pas de ce Homan de (a lioie qu'on n"a 



1. - Uaia &n Toi cui Jo voi JoglanI — Et qui va àf tyourdes }«ii- 
gl&nt, — A cbelui oît li pain» dceirois. — Ordcnimt vi en fnbloiaot : 

— Port) est. manjut fninc <>t trl&nt. — Do poin gouslcr d'cbL pas km 
droi». o (St. CLV1I, Od. VaD HniDcl. Il, |i.218.)a L'auicuidii/'ofjicra- 
ticHj, J«nn tic Snlisbur>'. va jiliis loin rncnn^ {{. clinf). riti) ol parle 
de CCS tiiiHcmbIc* qu'on introduîiMiit de non trinpit itanKlrnmrilIcuras 
muiiioii», • ciinm illî (|ui [<b.'<coDispniiibiin corpuris.uciili» otniiinm. 
fîiin in;,'<'rutit. lun'ituiliiicin iiuam criihc»c»l rJdprc vcl Cyiiii^u» ». Cf. 
lu Pi'iiitPiiiJi'l ili^Timina» lie Cikbtjaiii :■ Quidam Iransfoniinni cl Ir^nit- 
lljn>f*m corpora miji per liirpi'n ullu* v\ \wv liirpi'o kphIijk. vi>I d<'nti- 
danda se turpilHr." lit. Haur>'-Hti, Natives rr ra;/j-«iW,"lc..XXIV,p. îffi.) 

— î. H y avait, an service d'Huit»*" '^ Orand un Jon^Mur fini atBchiilt 
l'iciipiété et pUisnDtail lur \t>* ri'hqiics. La col^ri' ■II' DIou «'nlluToa, ot 
le malhnurpUK fut ■oud.-iinoiiieni [oudroyé. (Orderic Vital, I. c. III, 
p. W.) Lflcas est RXCpplionaPi ou, toat au inoÎDa, asspx rare. Il coa- 
TÎont cpnndnnt d'sjoiilor qaa !^s JouKloura unt été plui; d'un« fola 
accuRce de >4orT:E>llorje. i.p» sortiarii. Ice ynaçi, loa ineaiilaforea sont 
plncL^i ]inr Tniilour du Dr" i^plem Saerant^nîii rtins la nibino namon- 
claturc r\\jp- \o3 funniiibud. !<■« salt/rtamt <>t Ur jofutetore* (Illbl. 
nat., Int. IlSblt, f" itiï; xtu' sî^cIa.) Cf. la Uttiv> dP rémisi)ion(B0p- 
tonibr*> IMT) pour Jt>nnn<< d^ Civtol, menoBtr^llo do viflln, ncirua^e 
d'ftvoir «iifiorcelé él «dtôuIu Pi«m!> Coquel, clerc d'Ainifnn- (JJ, 68, 
ti" 2S7, f t-U. V*,) Qimnt nux dinrUtnr» qui «'iScricnt : - Itii^n «ai an 
nnc liant ompnt(uir« - (£m rf«« (rotcor* Wfiaiw, dans lo» Œuvrât tom- 
plè'n de livt^hi-Hf. 111, p. îi\ il x>-> fniKlraît pa» n'y IrODipor, et il ao 
%'agi\ ici ijucdc prcstiiiÊKitalionct'i': Lsaific bLuictic. 
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"pas chanli^ et (|iii n'a guèrt-s eu qu'une diffusion 
écrite : la /ioxe, o-uvre plus i|ue [laïenne, révoUe de 
la cimir contre le Christ, livre absolument t^;aiida- 
Icux, cl dont le:^ doux prinoipauv l'démnnU sont L-cr- 
taioemcnt la volupté el le fini. Si nos jongleur» 
n'ont pu donnfïr ii rplte rruvre maUaint; la populft- 
rîLé dont ili^ èLaicnt Ica distributeurs parfois dange- 
reux, iU ont, en revanche, siugulicrcmenl contribué 
, vulf^ariser la lillénilunï dile « gauloise <». Avec le lie- 
larl, iU oui uùs Ic^ culuudoments en dcTiance contre 
l'Kglisiî et ont (ail. rire des choses sainle-i; avec les 
Tableaux, îIb ont corrompu les hommes el Tait rougir 
les femuic». C'est trop, c'est cent foiti trop. 

Taul de griefs Jt-gillnicp. tant de i yniîime après tant 
de uiéfuiLs, oui liai par exciter contre les jongleurs 
l'indignation de tout ce qu'il y avall au moyeu fige do 
religieux et d'Iionnôle. L'humanité chrétienne s'est en 
quelque sorte levée contre eux, el lenr a jeli^ l'ana- 
Ihême. Les Papes uni gravé dans le bron/e du droit 
canon leur protestalion immortelle : « Tous ceux qui 
ont la note d'infamie ne sauraient être admis À porter 
une accusation » et, parmi ces (Mimioés, les jon- 
gleuis sont placés evactemeul au même rang que 
les héi-éliques. les ])ai(ens et les juifs'. Les Con- 
ciles, avec la même sévérité qu'aux premiers siècles, 
interdiç^enl aux clercs le commerce des histrions '. Les 
tliéologicDS sont Dcceasairemcnl plus explicites, cl 



^tmT. un. I 
oup. nt. 



I, • OsinoB eiliiffl tor&niia> iBACalia Ufwnl, M Mt ntmiroKai »c tnr* 

pilndinibus ngbjMl»' i>Knnn», h3>n>tirl «Uam.iiiTc p«ff«Dl,siv« )iiib>l, 
kbitr<nittlionApioliib«niur. - (ZA^i^tvNint. part, n, caqm it, ^obuUo l) 
rr. Uaurt^au (Xaiicet <( itxtraiU <£• tNAntuci-if*. XXIV, p. iW], iitii 
reB\-oi« éncoro aa l>^«r«t (jinrl. I, ditt. Lxxxn. cap. vti; pnri. III, 
dût. Il, ca^i. KLV. Etc., nU.) — ?. - Uitnie, tttstrioniboi «t Joculatori- 
biifl [clericij non intfii'lanl. • fAVrJcji/r Çtnoi''uitfNiii4 tltitHta, du 
iiiilii!U du XIII* ti'ile. putilict) \nr D. UurUuc, AmpOuima eûUeetio, 
VU, 139i.i C« SutuL Kiiuuatoiu le* usUvs. 
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leurs Somme» noiit< olTrcnl des condamnations plus 
motivées contra hhtriones et rantUena.t chorearum '. 
Guillaume Perraut s'irrite surtout contre les chan- 
sons (l'amour el contre tous ces instruments de musi- 
que H qui brisent l'ftme humaine et qu'il fautlrait bri- 
ser ■ ». D'autres, encore plus vifs, ne veulent pas 
qu'on donne l'absolution aux jon^çlcurs, îi moins qu'ils 
ne renoncent expressémentft Plnramie de leur métier '. 
« Lour faire quoique présent, c'est offrir un sacrifice 
aux Démons^; » i» tout le moins, c'est un péché mor- 
tel'. Ainsi parlent les Pénilenliels, les recueils de 
Tormules elles oDcyclopédiesépi>^tulairci;. LesSumnis 
de arte dietandi ne sont pas moins Hj^oureuses. Les 



T. Cf. notamment ue« Somme du «ii" alMe, Dibl. nst., lat. 3!3R. 
fo iî2 vo, etc.— a. "SMjniinr'teDU'iituci.ntaliormmninBtoriaruiii OLtur- 
pilnqninruajiit initlruia<>iitorumiou»icorum Auilitiia csnutionuin vsldn 
«El tiiuAndiM... MusicA otiani insItumonU iiiultutri «uni ti iiii^mla : îmo- 
gnat itùttu ('orcla lioiiiinUDi cl «nioltiunl p(, Miicun-ilum vi^'btiiii Mp)«n- 
tl4, i<sR«nt f ranffAïKl». - ^Sv^nn^a df viliit,ii\hl. nnt.. \aI- lii^C, t" W r*.) 
— V. " Qua-dani uQlcîa suot qum qx. tgto pvccntft «uni. t'T merertk'uu 
KT HiSTWOKUM... Cuni iKitur meri-lricc» vl histrion*» Vi^nimU »J cao- 
K'^KiODuui, ai;u osL (UiaiJu i;i;< |ia.'iiituiitiii. Nlsi K\ tuto t.vLia orriCLi 
RELmt)L'ANT, quia «liter s«]\an iii>n pu»*un(. • (Sibl. nat., tal. I&ni>. 
t" 71 : lexto iioii?cnt citA.) Colf- nicluaion, par lianheur, n'a pjia ^l^ 
Abioluc, et nciis voyontt, ca llt^O, CaHpiti', cvéque ij« Bile, vo uu>a\ivv 
plus indul^Dt p{>urlGB]on^teiiraf|ui vniilalont s'approclioi' dca sacre- 
UiodIs : «Concotsum ebl robie m Miiif^lia vcatiuui ut. annv <iucquv, 
seiod tantum, vid«licot in Panclinli fosto, vobÎB ronfcstifi ut contntis 
et in cvinrnunionc fldoliuin existcntibus. (livininpiiiiutii 1-^cha.riaiijQ 
Soc rame ri lu Ml ruinistnirî poSKil.,.. duuiinnilq [irr qiiinilis^iiii rliua anic 
linjux snirrniricnlt iK'rcrpiioni'iii. H final iHivin p<rr f.iiliilviii aHoh dioa, 
ab «llîciriniiri vhiI ronim ft ftrurritjum opprucn f\fn;ilii» abnliiiealiB. " 
(Cilt^ jiai' Voift. p. Ki, a. Xi. «ll^) = A iiii aiilri- pumt il« viie, certains 
casuisieï ont afllrmé qiiH la» jorifclHini, ttn ftitiil, nt> pouvaient paa 
luuer leur" Bprvic.cB : a lleni ijuairitvir iIu mirni*. joctilatonbu» cl !»>■«- 
(riunibu» rt aduiatoribu^. airum postint do Jure locarc tiprruH mius. 
Vid^itur iptod ciun : quia emuthuDl oX ctTeniInAnl et 3»<|ip infnliunt 
imiini^KHWlipnliiiiii. et ideo cumn^iil HUbdole hona cunim. Kr^n non 
licol eis ullquid acciporo talJ mtuilu » [Bibl. Dat. lat. :i£ii. t" (IH \*).— 
■1. " it«iu r.rpdiinus quod. quanduruDiiguo aliqui dant bi«lrionibu> 
(]ui» liislrjun>-s. nuii i|uift liumineu «uni, D^cinonibus iDimolnni. ■ (ihs 
xtuprrM SncrriiiimtL'i, Ribl. iial. lat. 11*5S>, C» 322. mu* Bi'-i'Ut.) — 5."Ni>- 
landtiiii cKi t'iiniii ipioil »ii]iii>ii poiro.ani M'iitTvurKR qui daitt icurrl* 
Ycl lecinioribtu, vctl priiditux hi«(rtuiiibii>i, aliquid Av »\io. « (Bibl. aoL 
lai. 1611». f" 71 t*.) 
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jongleurs, h \en en croire, npparliennent aux espèces 
viles de la race humaine ; \h s'ahallenl sur le»; cours 
des princes comme les vnuloiirs sur les codavre* ' ; on 
n'écril pas de IcUres à ces gens-Ift ' . Pnrmi loiis i-c? jnjîes 
sévères, cVsl encore saint Thomas d'Aquin, avec son 
\asle entendement cl la belle lianleur de son regard, 
qui est le plus indulf^ent ol so montre le mieux dis- 
posé h tolérer les Jongleurs, pourvn qu'ils Fassent lion- 
nèlemenl leur oflice \ Du haut de toutes lc*s chaires, 
tous les sermonniiircs,comnic nous ravoni! dit, tonnent 
sans pitié contre les jonglencs. GrAce h d^exceltttnts 
travaux, nous savons aujourd'luii cequ'étAÎent les sei^ 
mons de ce temps-là, plus courts et plus ramilicrs que 
les nôtres, pleins de traits et d'anecdotes, ulcrlcs et 
hnr<lis, piquants et vivants. Or, « les critiques dcït ser- 
mounaircs du xiti* siècle, dit d ce sujet l'érudil le plus 



our.au. 



I, ■ Pnrten** nx omni nattone. iirofpMionir. rondliinm» ijiiir niib 
cielo f^t, Ail curias |>rincipiini conlluunt v( conciimiiit, vtilud vtiliu- 
l¥s ad caility*!* oc wlnd muscat n^qui'iit).'» un};ii)-iili «ujiviiali'in ; bcI' 
lJc«( pnuperiM, «l«bilvi*, c.irxi, cinuili vW ullin i'4triiuri< di-IonuaU..... 
jorutatores, saltat^rrx. fidicintji. tibicinm, (yriciNcj, ttibieUifs, comici- 
iKt. hiiitrio}*^», !}estieutatùret.tiebtitone»....piibHtae iHulieret. l'nvdtcti 
nt tilix riliuin hauimuiii généra, qua* lonirum on e)ij)liciip. iiml <|iiul 
p^Th'tili vtil)n>ria •vit miiKura (.'Ulein niii plenai cnioris lilrmlo. • 'Sitiit' 
ma ** Artf. protandi. coinpilalA a Cui>nrado, canton» cfrloBiii' TIm- 
nc<>ci*iii. DinFUntR>nBi>t diocfusii. ronsrripl» anini Ihiiiiiiii UCCl.XXV. • 
Cilik'. iUds liivfxtflliT itnil Fo>-mr.lbuehrr tin Eilflvn bit eierifhiiie» 
Jahrtttimterts. (jir I.iidwi^- Rnckin^r : Ota-Utni jur Haj/tritehi'ii tiuii 
ilnttsfke» Gi-nrhiehir. Mum^liun. 186:t. p. 425.'i — 'l. • Qulbutdain iii<p> 
Miiiif non couipiilil Qiilt(>ri> v<'I uiiliiliU^raj) s)M>iî<!ilo<i...ut>«unt [ti'Man* 
vil«B. ifniobilL'i «I kbj<>ctti>. qu3i> liiiilacari>nl noinitiiKti lioDuria;quos 
■mturatnlilorabjcfit n^n d(!fcililavil,farlai)iiliili(crvilill<.-avit «cubainl- 
liavll.... nvid^nlia torpis ci inlsmiA tiIh* Ulilcr tiiarulaTit diD&in«vit- 
qne ijucMl ydinifi non «unt ni. inlor pnibot et bono* , «nniin iuddua h&< 
bnUar: ni aunt •lohilco, «Uudi. rw^i, Kt/ttriaftf. • (SA., ihié.. p. ViS.) 
— .1.- SflcUiulK «n«tindin, qnMT. Ilïl, art. 3: • fCorum (hlulrionam) ufll- 
Cloiu non M«i> ««(unduin *o illi>:itiiRi, dumnkodo mmlfralt? ludo nun- 
lur: i<| Ê*t non ut»D<lo aluiuibus illicitis v«rtHi vol (ft<tit cul lu'luni. ■ 
= L'd<> bif-Dvciaiinccd'' m-ïmc ordre peut Atrv constAlv* dan» la Sumima 
eir.'- ., J„h»Hnu Urloris (Utbl. SUi-, »18, f» W V" :, - Quod al 

■ I ' I alii» li.vttnonibui (« crux qui tiv »■■ Irouvunl (>«• ilan* un* 

tut^.. ..<r ■•.•->>lut;^|Nirl<--ni<I&t w\ conârui*adi>ui fAioaru euiiu.lw » t*li- 
bus TUup«r^ur, m>.s citBbu ^\\*.% peccake uirBTALmnt. ■ 
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eom|Mjliïii t, s'adressent surloiil aux jnn^te(irs,à ces édi- 
teurs uuibuliinb^ de uos vieilles poi-sics », dont ces ora- 
iBurs )iu|)tiIiiireH eorulamnt'nl éDcrgiqiicmenl ** lu 
couardise, lavidit*^ ci le bavardage ' ». Tous les écri- 
vains eermiasliqaes des xii' et xiii' sièeles font écho 
aux oratcni-s t\o la clinire, el ces deux ordres do It'iiioi- 
gnages s'entrecroisent, pour ainsi parler, else eorro- 
Iroreiil l'un par l'autre. C'est aux jonfileurs, d'après 
Honoré d'Aulun -, que s'appliquent res terribles 
paroles : " Uetim non rof/novenmt : û/eo Oeif< sprevit 
eos et Dniuinm suhmnnaftlt eos. » lïcrnard Silvcslre, 
l'auteur du /Je guàernatinne rei fmitilwris, déclare, 
en slyle im agi-, que « riiouime livit- aux jongleurs 
ount une remmc qui s'appellera Paapertas etnn lils de 
cette femme qui aura uoni Ùerisux*. » Lambert d'Ar- 
dre», un )iïstorien,ne se peut contenir el devient viîri- 
UbUmonl enragé quand il prononce ce nom de jon- 
(^leuiT O ijurâoniim ft rninistralitim, inuno mliihlonmi 
mjvrmn iawlatio *. Mt^me colt^re eliez Jean de Salis- 
bury qui n'a point précisément pour habitude de tem- 
pérer ses iuveclives : « Il est hors de doute, »ecrie-t-il, 
qu'il est honteux d'être histrion \ u et, à ses yeux, 
comme aux yeux de tous ses cûulemporains, le jongleur 



I. Lccoy Hr la Marche. La Chaire fivi?içtiitf, i* id-, [i. -18Î. — 
'2. • Habrnt «peiu Juculalorfn ? Nutlaiii. Tout iibdkiuu ml>:ntion« »u)tt 
iiLini^Iri SnluriiT. Di^ liit dit-thir : Unini noii roKni^vrniiil. <-1c. ]>eri- 
iiorp* (icriilnnlur. • (l^hiciAtri uni, lîli. TI, cop. xïiit. PairoUtgie ilo Ml- 
Kii<>.Cl.?iXn.i-:nl. Illfl. Cf. In trndiiclion rrnn(,-&iB«('/if LiiciifiririrJ, Bibl. 
n«t., fr. lin», t" ï!ft v). I.>!*priT, iln rv TralU' est trf» aév^ri* ; • QuitI 
nunt.iit (II! iiiitiillii»? — Piiuci hnni. D» prn'ita nniin vivant. ■ «te, etc. 
= Oii pourra mpprocher <les mol» cl-dessii* • ralnlsin SaUnn* •■ les 
autre» mnln • mcuibrn DUbuli u [Kif lofiui-UOllo ilu Fri'isingftn di4i- 
{;ne les jtmk'leup». (Cn-nnimw, cap. »\iii;cil.:- dnin' Ip t. IX tlt-s Aeta 
SS. Ocltthi-is. ]>. IfO.l — ;i. rit(V pnr Du Cjinjfit jlh incil .VinUtrlti. — 
•1. Éd. Oijilornjy il" Mi^Kiiilfc-laUit. p. 311. C!. (i. ajl. fli!. — S. J'olycra- 
t(ett*, lib. I, tiL\i. VIII : Patrolaifie t\c Mlgnc, CXLIX, col. UO, U 
njoulci ohp.op" |>lua siiv^iwncm : •■ Sner:*' «nildom yoiiimuniuni» ifra- 
tiaiu lii«trLi>ml>us e\ inlDii'i.duin in lualiUa persévérant, ex aacloriUit« 
Patrum non«inbi);iâ oise pruiclusam-B Cf. Aeta as. oeiabria, IX, p. 100. 
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n'ôsl qu'un hislrion. l'iorru le Clianlr<> av laisse aller h 
une indignation encore plus \ive : « )l n'y a pas ici-bas " 
une seule clas^ d'hommes qui nesoildcquclqnenlililé 
sopjalc, excepté cependaiil les jongleurs, qui ne sont 
bonsàrlcD el peuvent passer ici-bas pour une vi'rilablc 
monstruosité '.»C« doux sjniholisle des premîèi-us an- 
nées (lu xiir siècle, Adam de Perscigne, s'emporte con- 
tre les chrétiens de son temps qui auraient pu couvrir 
la nudité de tant <le pauvres avec les présents dont ils 
gratifient les jongleiii-s -. Tous, d'ailleurs, )^f rivains et 
sermonnaires, regardent nos chanteurs comme les (ils, 
lesministreselles membres même du Diable, et (létr-i*- 
senl surtout le rôle do ces amuseurs dans les bals de 
celempa-là: « La vieille, qui n'es! plus d'flge ît faire 
la folle, y envoie sa lille ou sa nièce, en belle parure, 
et lui dit au retour : r.hante-moi donc les chanson» 
que tu as entendues lù-lwis '. » Mais rien ne vaut 
peut être l'histoire du ce pauvre homme dont nous 
avons déjii parlé et qui était obligé, pour vivre, de 
faire deux métiers, celui de « couturier» pendant la 
semaine el celui de ménétrier les jours de fête. Le 
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I. ■ Nullum eonuE lioiulnnm ctt In qtto non invoniittiir nliirui* iitUia 
usas eontra De<r«Mitaloa liumanAS, prvUr linr f;<>niit hominiiin, i|UDit 
Mt monetrum, nullï vlrtuU' redoniptum a vltim, ni-<:<t«*iUli» Ihihirb» ■ 
oulh uRui Aptum. Si dicae «{uod s]>tum 4>9t ad taiiclf m uliciii coitiuonut- 
dsrn. sb^it liae : qnU Don iniDUe turpo i><it luwlnri n tnr|iibuB ^uam ob 
turpiA lnudarj.* (l'rt-twm rtAfcrcTuilciH, ciip. xlik, Palrologi^ "!« Mi- 
gfii», CCV, col. li^,; — 2. ■ BEiifltola Ad coniitisunin Perl i et- n ««ni. • 
{PitlrolOt/ie. CCXI, col, (tfX) — 3, ■ lU'in. ijiuiitdo iUi<)iii« piincnps viilcl 
4|iiixld4bH inquit^Uriub uLi<|UO,(ftci( ouiii<-'»subjrrti>R nibi parant anna 
8ua. Sic Diabolua, |iriii<:i-|»i iiiutitlaiiormn, tiiiirnti priviicaloros ri Kc- 
clviiam HKidue pori»nt4^rii baculuui nt rvucroi, iitvcl niiilicrr» fatiian 
et juvticTiIiarare searnii» raniiali^ iil uitinnlrral *r in dirhi» fi'HtiTÎti. 
Et runtinirit quoil fllii n.vaholi laiilm>t rliobun cumint |iit iilad-a» nil 
cltnri-aM, ubi^^stncics Dyaholî.ubi sunl ooies forliili t't iia^iltii- tt lan- 
C'.'ie liinabr, <>t sirut dotninus, non pni(?n3 \(d notons «rina jkirlaTi^, 
inoCMtrat illa |kt knirtionoiii »uiiin;sic vptiilA. i]usr non polr^l ln»civln> 
In TtuiilalibuN. mitlit lllinui vol ncijinn fal^ralani el. In i>>di(ti. mit 
castilfuik» audir'- 'lua!) audivil in [ilati^ii rirl in cliorcia. ■ eic. (DIU. 
nat., tai. lS>\b f- -OH. Exempta, iiu* *iArli>.) 
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I.KS PnOPAGATTîrRS DES CHANSONS DE fiESTR. 

Diable prend un jour sa figure et sa place dans ud 
bal ot'i il dirige le<« dan»^es avec une animation plus 
qu'étrange : >< Lus bals, dit le DôniOD,- c'est un de nos 
meillours profits et bénéfices. Les bnls, e'esl notre 
messe, et les ménestrels sout nos prêtres'. >» Le mot 
est rude. 

Le dernier dùcuraent que nous venons de citer est 
écrit ou fort bon frani^ais. et peut nous servir très 
lûgiquciiienl de tninsîtion pour eunslnter la haine et 
le mépris dont \m jongleurs sont éfçalomeul l'objet 
dans toiilc cette littérnlure en langue vulgaire qui ne 
ressemble guère à la clérieale, et qui a ses caractères 
spéciaux et sa vie originale. Aux auteurs des chansons 
de geste cl de tous les poèmes susceptibles d'être chan- 
ti3s par des jongleurs, il ne faut pas demander de criti- 
quer les ihanleurs qui le» faisaient connaître. 
Médire des livres qu'il public, c'est ce qu'on ne peut 
rnisorinîiblement attendre d'un éditeur, et les menes- 
iretts, d'ailleurs, auraient fait lestement disparaître 
toutes ces satires. Cependant, il y a, çiï et là, de ces 
traits involontaires qui montrent le peu d'estime où 
toute la race jongleresse était tenue. Parmi ces con- 
lempteui^s, Clii-élicii de Tr-oyes est iv coup sfir l'un des 
plus indulgents : il ne reproche guère aux jongleurs 
(mails malgré tout le cas est grave) que de flepeâer et 
de copi-ompre ses poèmes '. D'antres sont plus mé- 
chants, sans le vouloir. Au début de la Prise d'Oren^e ', 
le héros du poème se prend, un beau matin de mai, à 
penser au doux pays de France : « De Frauce issimes 
par mouH grant povreté. — N'en amenâmes Imrpeor ne 

1. Bibl. nat. fr. 183i, t« Oi. kv* slôde. —S. > D'JCi-fC. le 81 Lac. vni li 
AontM — Qiii' dovitnt rois fi devant caoles — Dopeciei' et cwrTomiiPd 
«iiiïlont — t'.il c]uc <\'- taiilor vivTe Tucloni. • {Htslair^ litlfrairr, XV, 
p. 19» M XXIII, p. !l>l.) — 3. Prise d'Orange, éd. Jonckhloet, V. B5 
ut ss. 
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jiigler, — \e damoîscle por noz cors ileporter. » C'esl 
toujoiii's la même iistiiinilaUou de» histrion» aux Toiles - 
filles. Ils se gênenl encore moins les aiiteunt de ces 
poèmes qui n'étaient pas nécessairement exêcutfîs par 
les jonjçleui's. Dan? la Vie de mini Gifê ', on ne craint 
pas de rappeler que le Saînl ne donnait jamais rien 
a ne as putelns, ne as jugleurs >>. Un po^le qui n'a pas 
encore è[è mis à sa vraie place el qui est tout spiri- 
tuel et tout charmant, Gantier de Coincy, désire 
faire savoir h ses Icctenrs qu'il ne ressemble en 
rien aux jongleurs : b Je ne Lniis pas por avoir robe 

— Mois pour l'amour la Belc avoir *. » Il revient sou- 
vent sur celte opposition entre les chansons profanes 
el les hautet ii/tieliex, /es fetjuenres, les ymnes bêles: 
o Laissons les chants qui rien ne valent; laissons les 
mensonges qui aralent i'àme en ténèbres '. » On est 
presqueélonnéde trouver plusde rudessecocore (mais 
est-ce bien sincère?) dans cet Aucass'm et Niœ/ette 
dont la première partie peut passer pour nn véritable 
chef-d'œuvre : c Harpeurs et jongleurs vont tous en 
enrer*. » L'auteur du Songe d'enfer, Raoul de llou- 
dan, donne ji cette dernièi-e condamnation une forme 
piUorcsque : le Roi des enfers montre au poète nn 
livre énorme où sont écr-ilj! tous les péi'hés des hom- 
mes, passés et à venir : plus d'un feuillet, hélas] y 
est réservé à ces méprisables jongleurs ■*. Même sévé- 
iilé dans certains proverbes fort populaires ', dans 

l. V. S7I-373. — S. Éd. Poiiuot. col. 106. U osl mulil« d'ajouter ijuc 
b BcIIo ici, c'iïsi la viorg* Marif-, ~ 3, Hiid., col- 3K(. — ■)■ CiW i|«»9 
i'Uittotrc littéraire XXMl, p. 110. — 5. l.c Grand J'Ausay, il. |'. 1?. 
e(e. VA. Histoire liitér'tire. XXIII, p. lUl. — 6. - Auioura d'fiifaiit, 
«ttlil-u do cbvvnlicr. — Scnneut de marcb^-Kiit, Iwifaïutnl d'usurier. — 
Pelerin.-u:r de moiti';,.,, Los de ME.<<E8TliRt., — l^rKli"?»" do Prançolv, 
loinutù d'KiiKluî^. —Vins do bitrel, fu« d'ovtraiuft H amour do Donnain 

— Fatmit ilu jmir à r<?ndcin«in. • (V^^™ ajaui>'-4 A la suite du tibar 
Hritonu, nibl. d>r UantpolIiiT. Z)&; xiv* slAcle. Ci(<*« dans VBistQirc 
Uttérairc. XXIX, {>. »».) 
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i^K. certains romiins d'aventures ' eti^iirtoutiliins un admi- 
- rabli! « Poème moral » en quatrains; d'alexantlrins mo- 
norime!;, qui fui sans doule composé (i Liège dès le dé- 
but (iuiinr siècle -.Je ne crois pas qu'on ait jamois rien 
écrit <l'nus5ii furihpnd, ni d'aussi éloquent, ni d'aussi 
vrai contre les jongleurs, et ils n'ont jamais été fouettés 
par pareil fouet. C'est de la grande satire, et presque 
du Ju\6uul. Le poète (il mérite vingt fois ce nom) 
sVniporl<! superhement eo[itre ceux qui donnent leur 
argent à ees musiciens de rencontre, à ces ivro- 
gnes, h ces infirmes : » I) faut être bon aux besogneux, 
c'est fort bien, et saint Paul nous en fait un devoir. Mais 
à qui devons-nous prêter aide et secours? Scrail-cc par 
basurd ù ces gens qui jouent sans cesse au\ iables et a\x\ 
échecs, afin qu'ils puissent, grâce k notre argent, re- 
tourner à leur taverne où ils senioqueronl de nous etdct» 
autres? Serait-ce, d'aven turc, fi ce? gens qui savent jeter 
leurs jambe» en l'air, qui passent la nuit h chanter deâ 
rotruengeM, qui font sauter et danser toute la ma'ixnie? 
Tout ce qu'ils font, c'est du vice; tout ce qu'ils disent, 
c'est du viee: purdonnez-moi le mol, c'est de \i\ierhene. 
Si je parle de la sorte, je n'en puis mais, et ils sont 
pires que je ne le dis. En vérité, Dieu condamne, Dieu 
maudit celle engeance. Ces misérables ne marchent 
pas et ne rient pas comme tout le momie : ils sautent, 
ils viefknf, ils braient, ili^ crient. Fucore une fois, tout 
ce qu'ilsfont,lout cequilsdisenttourneau péché : ce 
sont eux qui détruisent, qui tuent les Ames. N'aller pas 
vous courroucer d'un mot que je vais dire: ils ressem- 
blent fila truie toute couverle de boue et qui, de gré 



1. « N« moUoit Bollv JcuKlcri<< — A sa haute chaval«rle. • {Ille et 
Ootfron. Uilil. nnU Tr. 3T5, f" ii96.)TiMtc cil* par FrédOric Oodcfroy. 
— î. Pohitc Nttnal, &ltrmii/Asi»che:> OndJcIit nui d<^n crslcn Jabr«D 
de» XlEi Julinindotis... tipriiuïtri-ircbon vuti Wilbcoi Clrictlo., lîrUii* 
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oudc force, se jclle quelque jour et se di^mf^ne aii mi- 
lieu (les gens: Ions ceux anxqut^lsellofie frolle ont leur 
part (le houe. » Kt le satirique termine non objurgaliou 
enragée en interpellant tous ceux qui font des dons 
aux joufileurs ; " Ils tsonl leurs complices, et je vous 
jure qu'ils eu répondront devuul Dieu. » Voilà qui est 
parler. 

Il ocrait vraiment trop aisé de multiplier ces cita- 
tions et de parrnurir ici toutes les liltéralures du 
mo^en fige, depuis leur origine jusqu'au xvi' siêrle, 
jusqu'à, cette magnifique apostrophe qu'un Anglais, 
Slepbeu Gosson, lam-e uii jour â tous les jongleurs 
de son temps. Quel(|ues-uus d'eulre eux lui faisaient 
observer qu'ils avaient des <■ ticencesde jugesde jtaix >> 
pour jouer et exercer leur talent de miMieslrels au 
mieux de leurs intérêts, et GoHson leur répond : 
c< Maudites soient ees licences qui permettent h un 
liomme de gagner sa vie par la destruolion de milliers 
lie ses semblables! » Kt, se tournant. U-rrible, versées 
chanteurs et ces musiciens qui sont k ses yeux la per- 
sonuilication de tous les vices : « Avez-vous une licence 
dô l'Arehi-juge-de-paix, du Cbrisl Jésus? Si vous 
l'avez, soyex bcureux; mats si vous ne l'ave/ pus, 
vous serez arr6lt% pur Jésus, le grand Juge, comme 
rôdeurs misérables et vagabonds du pays eélcslc et. 
malgré vos prétendues licences de ce monde, vous 
sei-ez, dans l'autre, punis d'une mort éteruellc'. >» 
Jamais satire plus vigoureuse n'a été mieux méritée, 
et si les jongleurs oui jamais entendu celte pbilip- 
pique, j'imagine qu'Us ont dû baisser la tête commo 
sous UD coup de foudre, 
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I. JuiuoruD'I, La Vie nvimie et lot roMai d'AnsMcrrt au tnQjfe» 
à^ i KcK^w hitivrieiut,. XX. [i. Iil; (d'après PhUlip i'IuWe*"* Ana- 
(#mjF of abuset, é>l. Furni?all]. 
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irwT.un. n. \ (relte apostroplip ii h Bossiiel, on ne pourrait 

comporep que l'attUiKle très liêre et très indignée qiic 

de grands rois ont (gardée vis ù vis des jonf^lcurs : 
H(înri III, eu Allennagne ', Philippe Auguste * el sainl 
Louis cfiez nous *. La plupart lirenl mieux que de les 
mépriser el de leur lonrner le dos : i!s leur coupè- 
rent les vivres, el Philippe Auguste jura un jour, très 
solennellement, qu'il ne fcmil jamais présent de ses 
linbils qu'aux pauvres. Quelque dur que fOt le roi de 
France h tout oe petit monde d'artirstes ambulants et 
Taméliques, ÎI l'était encore moins que ce comte de 
Flandre qui disait un jour fort tranquillement : « Si 
vous donnez un soir rhospilalité h un jongleur cl 
qu'il ne veuille pas le leiulemaîu malin quitter votre 
maison, il vous est parrailemeul permis de le jeter 
h l'oau *. » Après cela, j'eslime qu'on peut se taire. 
Peut-être même serait-il temps de relever un peu 
daus notre estime ces iufûrttiués jougleure, eu mon- 

1. • InfltillaiQ iListrionum cl JoculatoruiD itiuliltudiDâiQ non solum 
tnuni-'rlbiis.sod Ptinm cibo poliiqu» vatuanj el m^^ront^m kbire pettni- 
tit. > T«Tii- dèiti citù et qui se ra|>ponf^ aux noces 'l'Uanri III sv«c 
AgnCfiltt PoLlioM. {Ekltfitardi Chroixtron Wirn^hur^ftiff. I'«rtsï, VI, 
p.:9i;Kkkehardi Chranifoimnittv.'Kili; i6irf.,VI,p. ISU; A nnnliïtn. Saxo, 
ibid. VI, p. 1*7. Cf. OHo Af. Frfiisinffon, Chronù-on. cap. tixti; 
llnrmnnniiï Conlra^lUB, i/ùi(»n>ii4 du Frcncu. XL p. Vf, etc.) — 
2. " CI>nBliu:iiBAM>iii« rt;x l'tiilippiis Au^urlui, vidi'iis oainik iKtn 
cï'C vana vl «aluli Ariimiv cuulriiriii. icjxtinctu Spirilus Saucti fvdu- 
cous mI 111 u II iu ri 11 m qiiod a ^aDcli» c( rcbgiODi» vins <|UuiidoctUH|ue 
diUiceiat ijuoj i hi»triiuiibu>* Jaro Du^uionibus t^sl iuioiOlari', » mente 
tiroiii)>t)af<iiiiaI>uiniiio Mvq prouiuittinod ainoua vâ^tua suas, iiuandili 
vtveret. intuitu Dn, paupcribut orog&rei. M«lia6 c«t cnim tiudnm 
CtkristUDi vr*lir<' <tuaui, ndulaXoribus vestes dando. peccaluni incur- 
rcrc. Si juta •luolidic principr» consideiurrnt. non loi k-calorc« pcr 
muniiniii ilii^urrerenl • {ItiKDixi, [l<:Jà cilo plu^ liiiul: cd. l'. l>i)liibor(Ic, 
p, 71). Cf. Ir mollir li-xU>, iriidiill. i-ii Fniiivai". diiD* lr« Chroniqvra 
de Sitinl-Dr»i.i [llitUirirm tir Fiaiirr-, \. XVII. ]t. 3fïî). — a V. la 
Vie ifc: snint Louis par 1^ Naiii ilt> Tillctiiniil, V. p. SIO. Cf. Na- 
Iftlls du Waillj, Historiens <lc France. jirWace iln l. XXII, p. 25. — 
4. Wnrfik>rniK, fhstoirr dr fn viUe rfc tirmd. p. liJ5, filt- ditna les 
Aci'i !^S. Ocml-rit, \. IX, p. â<>9 : <i Qiii<:iiiii|ii>; scurram hoKpilalnvârit 
plus 'iiiani iiiia tiocie, ni m cruâtiiio nbiiurdrrv iiijluiTil, potcrit caiii 
ttoiDliiUH iit 9u|U)un projiri'ro eino furt-'fuitn. • Il r.il pcniiiK do ne 
considérer ce leito i]ue courac ua« manière de pluiHanleriv. 
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IranL qu'un certain nombre ont éié bons, bonne- 
les, voire modesles et pieux, et qu'à tout prendre 
enfin, ils n'ont pni> toujours été la lie du genre hu- 
main. 
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Tout d'abord, rien n'es! plus auguste que la mission l; 
du cbanteur populnire, ni on In congidèro de hnut. * f "M-lifil^t ' 
Tbéoric. s\ 1 on veut: mui» n est-ce donc rien qu une i»ic>^ 
belle Ihéorie , cl toutes les firandes choses de oc 
inonde n'onl-elles pas leur origine eu de saines et 
nobles spéculations de notre esprit? Donc, aux yeux 
des théoriciens du moyen Age, te Jongleur est destiné 
ifi-bHs à quatre nobles besognes et qui sont vrai- 
menl elirtHiennet; : il doit raconter, chanter, immor- 
taliser les fuiLs héroïques: il doit exciter toutes les 
âmes k imiter vaillamment un tel héroïsme; il doit 
flélrir loules les trahisons et toutes les lâchetés; il 
doit enfin procurer, par ses clianLs, quelque repos, 
quelque joie, quelque sou/as, k tous ceux qui sont 
Fatigués el attristés des combats de la vie. Je ne 
sache pus qu'on ail jamais eu ici-bns une conception 
plus élevée de lu poésie populaire. 

Les sermonnaii'es et les théologiens se sont chargés 
de mettre en relief ce qu'il y a de plus élevé dans ce 
rôle des jongleurs; « DemL'nie,diseuL-ils,que lesévan- 
gélisles ont eu pour mission de ruconler la vie de 
rUomme-nieu : de mèine, les jongleui's sont faits 
pourvuigariserles exploîtsdes grands hommes d'épée. 
Entre les prédicateurs et les jongleui-s. il va, ujoulcnl- 
ils, plus d'une ressemblance : les jongleurs chan- 
tent les gestes des vaillauts chevaliers, el les prédi- 
cateurs, qui sont les vielleurs de. Uieu, riellatont 
Dei, disent el redisent les gestes et les exploits des 

II. 14 



• MM. un. Ui 



SW LES PROPAGATEIÎBS DES CHANSONS DE GSSTR. 

SainU '. Tout le moyen âge l'a compris de la sorte, et 
si on l'a vu se suspendre aux lèvres des jongleui-s yui 
rhanlo'ieni les fais de l'ancienne ffent, cen'eslpasseule- 
menl part-e qu'il trouvait du plaisir à ces récit*! aven- 
tureux, mais parce qu'il y apprenait voti* et esperi- 
tmnl '. Pu reste, et fort avant daus les temps mo- 
dernes, tous les liuiiiiiiL's de guerre ont redouté 
le pouvoir des jo[i{;leui-s, t'onime on redoul« aujour- 
d'Iiuî celui de la presse, et se sont eiTorciîs d'ajuster 
leur vie de telle sorte " qu'on ne eluinlAt pas sur eux 
du iiiuuvaiso clmnson ' ». Knfin, les hommes d'Eglise 
eux-mômes ont reconnu el proclamé qu'il est souve- 
rnincment légitime d'eulendre de beaux vers cl de 
bonne musique uHn de nous donner un peu de ce 
repos, de cette « récréation « — le seus étymologique 
de CB mol est vraiment superbe — dont uous avons si 
profondément besoin dans les lassitudes et les alTres 
de la vie : ad reerealionem, non ad volvptaiem *. 



1. ï I^u'lnto Dominnin In Sanctis ejuB. ■ Vibllatwuïs oksta. pbo- 

noRI'M MlUim, IJTPO-nC KaROLI, RnL.iN-|H, W)LK%T UHKISTRII KAHRAttB : 

([iinnlo iungis. pfn:(licalores, quj siint vifllniwrc! Dfi, K'"'''* Sancloruio 
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lotiiij an ni ftrcutun\ : Description dct msn. r^urii» iiarTb^clioner, \ttû- 
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Micliflnol, p. 1, V. 1, î.) — "A or'slc eitoJif rtir" mu ptnut i^ntendre — 
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M. llfiiiaiwTi, II. p. 1.1 - Qui In crluinson vijli'ptl'Ti t'm-nilrn — M.tiKS 
lioMt lïiWJtMTJ^S Ptioulw i pof« ." \JSnlnilh- /.^^(«i/fT-, liihl.nat. fr. M4S, 
foîHO, V».) Eu., Pic. ~ 3. Channon tif Jtainnd. v. lOH. etc., etc. 

— 4- " PMsiiiJiu» Ifliiicn li<.itcntiiJiro v'-r«u» )r>cvinil{>ti d<» tionesta ma- 
iùria 01 in)'truinr<nUi uiU:ikn ad Riv'JtK.\TroNX3l. isi nutio modo nd 
Vpluptatcai ". (De wiit^in So crânien tir, Dihl. n»(. loi. I4K>9; f" Ît22; 
xnr»i''cI('.)Crl'? t>'Xl«<iéjAi-il'--<lefl J-eyMpnidliJupdo Jacmo H, roi iln 
Majorqun : • [Jooul&torum) odlciuiii iribuil lictitiau quAtii |>rioi?i[>c«i 
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IV, |). sxiv).=^Oi> coiinoil Intoxtct pubLtïi pnrd'AiKtmaaurkacdi- 
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Let: jongicuni, je le veux bien, ne se sont pas (ou- 
jours conformt^ au lypc splendiJc que l'Église avait 
créi* pour eux; mms oniiu. t|U(^>l()ues-uns ne I'odL 
jamais perdu des \LMtx., ut il l'U est qui l'ont vraiment 
réalisé. Il ne faudrait tomber ici en auruo excès. Le^ 
Jongleurs de ge«tLe, h l'étal ptir, n'ont peut-être pas 
Hé M nombreux qu'on avait pu «e rimn^oer. et il 
est Irop certain que beaucoup de nos chanteurs épi- 
ques ont admis, dans le rlioix de leur répertoire, 
toutes sortes de tempémmenU et d'nerommoderaents. 
Mais enfin, il y n eu. gnUo à Dieu, de belles persé- 
vérances et de nobles eutètemeutscl. jusqu'au \\\' siè- 
cle. nou$ rencontrons un certain uouibre de ce*i ctian- 
leurs d'ancien ré|tlme qui, 1res résolument et très 
fièremeni. ne chantent que « de geste. » Nous avons 
constaté que IT^Ii^f leur a tonjours fait une place à 
part, uou piu- sculemcDt dans sun iudul^ence. mais, 
plus d'une Tois.daQ.t son estime. Le Pénitenliel de Tho- 
mas de CBbhum, où celte doclrioe est exprimée avec 
toute sorte df réserves, a fait un beau cliemmdans le 
monde. Reproduit ou imité en je ne sais combien de 
Sommes et de Traités, il conserve encore, au xv' siècle, 
une certaine actnidilé dans le Jardin des Nobles. Les 
jongleurs uniqncmentépiquesontiR>ul-éln> eu en Italie 
un surrès plus duriible qu'en Franco, et l'on connaît 
la charmante anecdute que raconte le Pogge. « Un bon 
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irHmi de PéMHiA qui Mnil entrvUiBtts par U Comnm« dus un bat û» 
rii ' I CamiB^ Boas r»an> m pini liaui.U (^tnoiBiiB 
f-'_ tr^l •!« I«ar parol<>< aialli«liini4ri«';«r<*ni>iDi aiori- 
ffrui iMiui i-,T>'rual «t, ilkhu (>vlii, pM|>l«r eaniunt (lUoruml 

mlM. tyrs. t>fi. ^Sf>. SG. » • Car Dt^x ««n* lent (lnnn<i et taroir — Dm 
KMtUbt boiati* •ouUfiCf — Pour U» tjc** dVntrVa» chMcti^ — St 
pour |i>» boni Mitc—T l»an Ui*. — Poaï ce loat li mgtMtKl lui» — 
Qot! (Mirioiit innt y\,- -^ deduil, »U. • (Watriquet llnM»iu«s, cite p*r 
Vtermoad, 1. <- p « , 
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L' 'aUr*»»"' l*ou''geois Je Milao s'arrèle par huîiard, un jour ilc 
— fête, devant l'un de ces c\ii3.alii\ir^ f/tiî gexta he/wim 
popvlo décantant. Le jon^^leur clmnLatl la mort de 
Roland, et voilà notre bourgeois cjuj fond eu larmes 
(nous en aurions fait autant à sa i»lace) et qui ren- 
tre chez lui plonge dans une telle douleur que su 
femme el ses enfants ont gi'nnd peineà leconsoler '. « 
La même émolion pouvait encore, eu m(>me temps, 
être aisément cooslatée dans le pays de Roland, el, 
bien qu'^ la lin du xv' siècle, on eut quelque peine à 
trouvera Beauvaîs des chanteurs de geste, il est certain 
qu'en pleine Renaissance celle éluQuaule puissance des 
antiques Jongleurs était encore vivante. Un fantai- 
siste de beaucoup d'esprit, Noël du Fail, rappelle en 
ses Contes trEulrtipef* le souvenir de certain mé- 
nestrel qui, » en chantant la vie de ce preux cheva- 
lier Ogicr le Danois, forçoit les cmurs des jaunes 
hommes et renflammoit celui des vieux h imiter le 
bon Ogier ». Comme il avait raisou, >'oèl du Faill El 
que penser de ceux qui disuieul aloi's et rt^pétcul en- 
core aujoiird'lini : « II est ridicule de pleurer un Oli- 
vier et un Roland qui sont morts depuis ouze cents 
ans? >i Ce sont de petits entendements et qui ne con- 
naissent pas la vraie largeur de l'ilme humaine. 

Il psl donc certain que le « bon jongleur « a existé, 
el il n'est pas impossible de le reconstiliier, puisqu'il 
a bien voulu nous laisser lui-m<?me son portrait, quel- 
que peu llaM/. Lpsjnngleiirs, en elfet, qui ont chanté 
tant de poèmes, — parvenus jusqu'à nous ou perdus, — 
ont un jour souhaité d'avoir un poème qui leur 
servit h hi fois de jiistilicalion et d'idéal '. De lu, 
cet aimable roman de Daiirel et Beimi, que nous 
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fommes amené îi analyser ici pour in seconde fois. 
sous une aulrc forme, cl iluul le licros n'est [las un 
comte ni un baron, mais un simple y'oy/rer, ytie fo 
pàuèref iVaver, ma bm saup âeftortier. Le drame est 
des pins émoiivanUet s'onvre, en gnisiï de prologue, 
par uu ubonuuabiu crime. Le due Heiives d'Antone 
est nssaiisiné & ta eha»;^;» par un traître, par Gui 
d'Apremont, avec lequel il Priait uni par les liens 
élrnibt <tu « compagnonnage •> ftïodal. Le misérable 
convoitait depuis longtemps les biens et la femme de 
sa victime ; il se les fait donner par l'Empereur. Le 
\oilà Iriompliaut. le voilà riche ; mais il lui reste une 
angoisse au cœur. Le duc Beuves laissait un fils, un 
tout pelil enfant qui venait de naître et s'appelail 
Béton. Oil est cet enfant? Où est c;el hérilîer Irgitime 
qui ]>ourra un jour surgir comme un vengeur el châtier 
enfin le traître? Gui veut le savoir, cherebe l'enfant, 
finit par le trouver, et Béton vu mourir. Alors appa- 
rnit le libérateur providentiel, et c'est prticisômcnt le 
bon jongleur, c'est ce Daurel qui a été jadis couvert 
des libéralités de Deuves d'Antone et ne veut pas être 
ingrat. Daurel voit le danger que court Bcton. et 
compreud qu'il n'y a qu'uii moyen de le sauver. 
11 n'hésite pas un seul instant et, avec le conseQt«- 
ment (plus invraisemblable) de sa femme, fait passer 
son propre enfant, sou cher petit DaniTlel, pour le 
fils de son ancien seigneur. Le Irallre y est trompé : il 
saisit le pauvre petit par les pieds et lui brise lu tète 
contre un pilier. Oaurclcl est mort, mai* Bcton vil. 
II vît, mais il faut le soustraire aux soupçons du Lrat- 
Ire; mais il faut le nourrir d'une façon qui s^oit digne 
de son père cl de lui, cl le jongleur, abandonnant 
soudain sa femme et ses enfants, son pays et tout ce 
qu'il aime, prend bravement l'enfant entre ses bras 
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el l'emmèDC, comme nous l'avons tlilrjusqir& celle 
loinluine RnbylonR, où il ne craint pas de te fonfîer 
h rKmir, nu roi des « païens ». U n'y a pas d'ailk'urs 
de pet ils soins, dt; tendresses, d'altcnlions délicates que 
Daiircl n'ait saiisce»i^epotirret<^nranlbien aimi^qu! lui 
doit la vie: il le suit des yeux et du cœur, il l'enveloppe 
de son amour el c'est presque une mère... jusqu'au 
jour où, devenu soudain Icrrible el implai-able. le jon- 
gleur r'olout'ne en France avec son filsudopli f et se venge 
enfin du Irattre Gui qui avoue son crime cl dont le 
corps est Iionlcuscmenl Iruiiic'.àla queue d'un cheval, 
dans toutes les rues de Poitiers. L'innocence triom- 
phe, mais elle ne triomphe que grjïcc t un jongleur ' . 

Certes le pof^me que nous venons de rt^sumer peul 
à bou droit passer pour un recueil de lieux communs. 
et il est aisé de constater ici, une nouv(dle fois, 
qu'il a été compose, t» In fa(;on d'une inarqueleric on 
d'une mosaïque, avec ties pièces empruntées assez ser- 
vilement il Bueves 'l'Hamtone, à Joimlam (h fflawies, 
à dix autres chansons. Mais, malgré tout, il a son 
originalité- qui cwt priV-isément la glorififiilion des 
jongleurs. Avec quelle joie ils le devuienl chauler! 

Les jongleurs s'élevèrent raremenl, pour tout dire, 
jusqu'il l'héroïsme de Daurel ; mais c'esl sans doule 
parce qu'ils n'en eui*cnl pas l'occasion. Il en est qui 
curent vraiment d'nimablcs vertus, et tout d'abord le 
bon caractère et la belle humeur : « C'esl chc?. eux 
une bonne coutume de chanter aussi bien quand an 
leur donne seulement de quoi manger que si on leur 
fait présent de quarante marcâ *. » Avec cola, de 



l. Daurel et Béton. <d. I*. Mc.vir, pour tn Socîéli iv* nncivni t<:<(tv». 
Cf. Iv K^umc ti'''> <'iiu:t donne |>ur r<.MJt>'ur nu cctaineDuoiiieut do «on 
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l'esprit, ctdu tncillpur. comme flans ce Tableau un peu 
irrévérencieux, mai» charmaiil, de saint Pierre et du 
jongleur t< où l'on voit un pauvre jongleur gagner au 
jeu les ûmes des ditmiiés et dépeupler l'enfer ". La 
conclusion de te petit conte était encore h l'Iion- 
«eur de la corporation, et l'auteur déclarait, d'un air 
convaincu, que le Diable avait li'op peur des jougleurK 
pour en laiss*^r un seul pénétrer dans l'enfer '. 

N'être pan reçu en enfer, c'était forl bien ; mais les 
jongleurs no recevaient pas toujours un bon accueil 
sur terre, et ne s'en vengeaient d'ordinaire que par 
d'innocente!* phiisiinfcries. Elle est bien jolie, l'histoire 
deeeméncïilret qui demundo un jour l'hospitalité cln^ 
des moines trop i-ichcs et trop épris des biens de ce 
monde. L'abbé, t|ui était fort avare, nVail pris soin de 
choisir un frère h('it«lier qui était aussi avare que lui : 
c'est usse/. dire comment les hôtes étaient traités, cl 
noire jongleur eu fil l'épreuve cejour-l(i, en l'absence 
de l'Abbé. De mauvais visages, du pain noir, des légu- 
mes à l'eau, uo lit sale et dur : c'est tout ce qu'il 
obtint. Le lendemain, il s'enfuit au plus vite de ce 
mauvais gtte et, rcncuntraut dans la campagne l'Abbé 
qui s'en revenait à son couvent, il lui dit d'une voix 
câline : « Que de romplimentf;, j'ai h vous faire de 
votre bon frère hùlelicr. Il m'a servi un n?pas splcn- 
dide, d'excellent poisson avec du vin fin, et tant de 
plats, tant de plats qu'en vérité je n'en sais plus le 
nombre. Ajoute?: k cela qu'il n'a pas voulu me laisser 
partir sans me donner celte paicp do souliers, celte 
courroie, ce couteau. Ou n'est pas plus généreux. » 
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LWbbé pMit cl, indigné conlre ces prodigalittîs de son 
hôtelier, le destitua sur l'heure. Kt le jongleur de 
rira '. 

Les jongleurs ne foii^ie&t pa$ montre tous les Joun> 
d'un 0};pnLans.si dt^licalel, ptiniii leurs plaisanteries, 
il en est plus d'une qui puialtt-a Himplvmcul grossière. 
Telle esl l'histoire de cet écuicr forain i on lui donne 
■le titre de jongleur) qui avait habitué rertain cheval 
ft se jeter à terre dès qu'il lui disait : Fleclamus genua 
et ft se relever dès qu'il lui crioit : Levale. Noire 
homme voyait-il un l<iï(|itc ou un clerc se pn^senler 
rhrz lui pour nrliplrr un *-hp\al. il hii oll'niil aimahlc- 
nienl relui-ri, et priiiit le moine ou le bourgeois de le 
monter sur l'heure, afin d'en faire l'essai loyal. Puis, 
il lançait la hôte ci le cavalier daiitî une véritablo 
plaine de boue et, ipiand il les voyait bien au milieu : 
FhHomfLK.^entm, criait-il. Sur ce l'homme et le che- 
val roulaient dans la boue noire, et le jongleur était 
ravi *. Il va sans dire que ces amuseurs <> riiisuieul des 
mots », et l'on peut dire que c'était un de leurs 
métiers. (* l'ourquoi avalez-vous tant de salaisons, » 
demandait-un h un jongleur qui était sur mer et dont 
le vaisseau ^taît rudement secoué par la tempête. 
Il répondit tranquillement : « J'aurai tant it boire 
tout k l'heure que j'en profite maintenant pour dé- 
vorei" ce que je trouve de plus sale \ » J'aime moins 
celte réponse frivole d'un jongleur qui cherche un 
gtte, et frappe un jour A la porte d'un château : 
« Avec quel seigneur êtes-vous, lui demande le por- 



1. Escompta de Jncques de Vitr.r, Bibl. nat. 11509, f* SO %-*. Récooi- 
mont pablii' dam Thr- ExvmjUa or illuftrative .itoria front Ihe Stir- 
manrji TiiJgnrvg nf fitrquc-s Ar VMry: l■dil.t^d willi Introdurlion, aaalj'- 
B0« »ntl nolt-H b.v TboiiiBB Kn*d-ïriK Cimn-. Loiidoii, Sult.(Publicaiioii 
de la Polk-lon> Society.) — 2. Ihid., \- »A v". -.1. Ihid., p. IÎ9 : . Uul- 
Imii tialH'n lindio liibere : idoo carno» emiIshk oporiPt [in" comi'dere. ■ 



LES PROPAGATEUHS DES CHANSONS UE RESTE. îi: 

tier. — Avec le bon Dieu. — On n'entre pas. — Eh 
bien donc, reparlil le jongleur, avec le Diable. — 
Donnez-voiis la peine d'entrer '. » 

L'esprit, qiioiqn'on en ai dit, ne fait pna tonjoiirs 
tort .^ la vertu, et nos jongleurs (étaient parfois dft bra- 
vos gens. H y en avait qui abandonnaient le métier, en 
remariant ^ etn'uvaicnlimstort; il y en avait d'autres 
qui cheminaient eorreclement avec leurs Teinmes. Un 
plu)^ petit nombre tUaient de ces vt'ais ebriHiens, qui 
auraient pn prendre pour devise lesdeux beaux vers de 
(îautierde (^orncy : « Kaiiions le bien ; il n'i a tel, — Kt 
puis après si l'enseignons^. » Maitt enfin la grande mi- 
séricorde de Dieu était là, qui avait piliédc ces pauvres 
bohèmes, de ces en-anlji, de ces traînards, et qui leur 
nx^nagcail tendrement une conversion sincère avant la 
lin de leur vie. Ils n'étaient pas méchants, après tout, 
et ils étaient si malheureux 1 Ils étuieul nés parfois 
sur une grand'rmite et avaient été élevés dans une voi- 
tuiv; de saltimbanques. Dieu avait pitié, et les jetait 
doucement sur le chemin du ciel. Dans le midi, ces 
conversions ont une physionomie plus vivante et plu» 
brusqnn, et r'est presque ii toutes les pages dp Tliis- 
toire des troubadours et des Jogims que l'on trouve 
ces mots. i>ar où se termine leur biographie : « Un tel 

(Guillaume ou Hugues), se rendit & tel couvent 

e lai de^net >. » Il y a de ces conversions qui sont 
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lemeiii troub:ulour, uiniM Jui]>,'Uur : ■ Tole inoUlor « tùt ctifonu... Pois 
i|u'i>l ac motllier, non fotxcausos. •{K&.vnauBnl, Le, I. III, p. 223.) ~ 
3. fol. t'otju^'l.eol. 321.— .1. • N'Klin* Ac BarjoU IvXt. ne Ju^Ihn... fi... 
■ '«iiniiiori'l flo la i^oiuirtisa nis tlouipiis Car««iida, molllor de \' coiDta 
[Aiifoa do l'coi'nM]..,. Kt ni •'eu ani>t pendra & l'tiospilal d* Saint- 
Bi^ncic d'Avl^'iion, e lai dellDel. ■ (lUynouard, 1. c„ MI, liO]. • OuU- 

Iriu* Ma^t^t toi quant gaxJLÎngnaTa, Ja}ravaa>li?«p*'ndia maUinon 

611 tnvena... Pois Bd rendaC en nn hoipital «n Etpnpia. ■ (/<!., ihid., 
p. XUI.) ■ OuiU«fii Aieonar... f»« <e JogUrs... «t, (injint «c lone 1«oip« 
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vérilablcmcDl dramaliquefl. Telle esl cellp deGaubcrl 
(le Pueycibot qui a la joie d'épouser la ranime qu'il 
aime el pni't uii jour eu Espagne, lu laissant à la mai- 
son. A son retour, plusieurs années après, une entre- 
metteuse lui signale un jour, duus une ville qu'il tra- 
verse, UDo belle lille qui est à touiâ. I) l'aïKirifoit : 
c'est i>a Tcmme. Le malhcui'eux ta romluil sur le 
cliamp dans un monasti-ro et dit adieu pour loujoui-g 
h /■ imbnr è à /" euntnr ', Il y »iii-ait \i\ matière W un 
beau drame, mais terriblement réaliste. 

Ce n'était pas seulement pour les convertir que Wxeu 
itilerNennit ainsi dans la vie des jongleurs; maïs c'élail 
purl'ois, s'il faut Icscncpoirc. diineluvon plus glorieuse 
encore et pour leur rendre un témoignage public de 
la salir^raetion céleste. Les jongleurs, disions-nous 
tout ii riieure, pos.^'daient une Chunson de geste, une h. 
tout le moins, qui était bien h. eux el pour eux : ils 
ont jwsséité aussi toute une « légende dorée ». oui, 
tout uu recueil de miracles où ils jouent, après le 
ciel, les premiers rôles. On en TeniiL un volume. 
Nous connaissons déjà le miracle de Notre-Dame de 
Cbai'lrcs, ce récit naïf et charmant où l'on voit la 



VCïtiul. el se remli-l A l'oMe de Oranmont. c lai mori. • ;/rf., tfci'rf.. 

p. 178.) » lli^nii>!t Bfuiioci entenilet en una bor/^za d'OrlIinc ipit» 

«vin nom ut» donn CinHanii; ma« ola non lo xaïc nmar n* reinnef, ni 
f«r ù^ean plaxer *n dnig d'amor, o tan qu'eln nvin lair son dnit de l' 
comti> de Kod^c, *> donot cumjat & "n Uc Bruncc. Et adonc 'n Uc. pcr 
U iliilor qu<> «I n'ac. id^r t« «n Torde <li> Cartosa, at H(|ut ^1 itioi-i. ■ 
(W., ibid,. p. Ïl8j. Cf. (Raycouard. 1. c, p, SI), I" r^cil («n 'lriimri(i<iu» 
dfl la imiri dt> Ouillaumê d.» la Tour. Cp jofiKi"iif p"r<l «a (<'i[iiii<'. l'i np 
p«ui H'icniifiolor: - ban ?l la laiset dpxilia» "ctc/ ntii-iipt aohro rmonî- 
mf n. K, i;li»<-U[i Aft, el l&vava In monim^n. f IrMin U fora, rt f^ârdava 
fi^r tci vin bnitan et nhraïuin. i>l pri^i^an qn'nll.t li pitrl^i. • Ob IV-loi- 
gn« de ci-tt9 lombo, '^t un mnuvai* plninant tuJ fait '.rotra qu<< ta 
(«ttiniA r<v««u«cjli>rn. «M dit \f Piituti<^r (ou* k-n }auh av<Mj c«nt cin- 
quaote Pvttr.vi t'ilfoil l'uuui^no ^ h«|>I im-n>liiuii« avutl hos r^^pas. L« 
IMUvre v«uf Tait \t^» «thclvuicnl, durant un «ii. (oui ce (pi'oii lui de- 
mande ; pui*. voyant <|uo sa femnie d« KvjenV pas & la vie, tl *« âe- 
aefimrel ri lawet se mort. 
l. llaraouiinl, I. c, &I, 52i 
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Mère de Dieu giiérir un pauvre mue! pleiu de foi cl 
punir, du môme coup, un jouK]eurivro(;nc el scepti- 
que ' : mais il t^sX h croire que les jonf;lcurR ne se 
vantaient pas & Vexcès d'un prodige qui Iniimail si 
peu à leur gloire. Nous avons \u iiussi sainte Wil- 
gerorde, La sainlt.- barbue^. Taire largesse d'une de 
ses panLoufleïi dur k un jongleur qui était venu fort 
candidem«ul à Praj^ue jouer une t;4;ri!*niide devant 
son image ^. 11 faudrait se rappeler aussi ce chan- 
teur qui, dumnt la vcillt^c funèbre ronsacrt^c h saint 
Remaele, se met soudain à improviser, plus ou 
moins mîrnculeuscment, tout un poème ô l'hon- 
neur du Saint '. Mais, dans la France proprement 
dite, ces miracles n'étaient pas vraiment populaires 
et n'avaient pas cours dans le peuple. Tout autrei> 
étaient les deux prodiges d'Arras el de Rocnmadour. 
On sait comment la mf^redp Dieu lit un jour présent h 
deuxjoupleursd'.Vri-asde coite fameuse chandi-'lle qui 
devait guérir le mal^ le terrible mol des ardents \ A 



I fiKi. uni. II. 

OilV. ui. 



I. Pa^>s 15&, m. — 2. 1 EUe éUit flUc d'un roi poit^a <1<< LDiiUnie 
qui, ayant uu i«s Mais enrabis par un roi di; Sicil«, lui praoïit WU- 
gi-fonlo ponr /pou«« afln d'avoir la puis... La prloocfse, op Mcliant 
coainient to nouetr&iTC à ca innriatfc, niimil priO Dîou de lui vonir en 
Btile, oL nno lonini'; bnrln- Kitroil «uhilL-mi^al «oti in>^n(on. Kurirui 
do cpltc n-SKOurro inaib-iiduc riu'arait truuti^o la Sninlc, Iti pi>TC 
la Ht fruriflT. • (P. Caliior. Camclérixiiqws di-t stiiutt. |3. I£l.) — 
3. ■ Ciii ilil iju'iiii ]iaiivrt> iiii'ni'tri^r, rUtnl venu Jouer iiii air devant 
la ilatui^ lie In Stii(i1i\ >^a fut r«(-nTt)pi^niiA par uiii^ île »c» ricbi^i 
paDlouH^-i. ■ (Ibid.. pp. 121, 12S t:t jturlnuL Acta fiS. Julii. p. 63.) CrUo 
■c^ne soserali au otttt punaisa Pra^-m- ni. di>|mi» ct*]our, l'iuiaçA mi- 
raeuleUM n'a plu« iju'un Boulier d'or. Lu It^^'eride — quv KKt iilui 
({u'(.^tnin)r4- — a d'niIlL'urs subi de nombreuse* varlanifti. D'apn's nii» 
imatff poi>ulair« reproduite par li> P. Catiier {UaractériaUgiifs dm 
Sinnig. |). 5(W. ce jitnitlpuraurait éti^ un cundauini^ A inuri, i)ao la 
SainlM nur:iit ainiti «auvi> du ili'rni-r lupplic» : ■ Siiiiulucliniin ipHlu» 
•• cytliarMli i^tijiiitdain (ail iiiortimi dxiimHti ntiui' ail ])nlniciniuiii hJuk 

• C0Qlu;eii>nli3) innai-i-uliaiu. uiiin* urn^i' lu^rnlivi' i«\ctii>«iun<>, ih'cla- 

• «vit. ■ Un pradiifo «uniblable n t-U* i-yalonii'iit aTlriIiui' d It Vi*rg* 
Marie, «n un do se* p6lcrlna«re«. — l. ■ Jâiroeula S. Jtvmarli. auclOM 
Goii9(r4Hlu, $tabul«nii nionacho, lib. Il, cAp. xxx, • (Patrologie de 
Uirafl, 1. CXLIX, col. 3^1.) — i. Vof-, pins baat, pp. 170 el 8S; 
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"w'wr'"' R"''tiroî*<lo"'', aulre cterge miraculeux: f Mère du Roi 

— «qui loutcréaetDama <Il> lotitecourtoisic,»(litun jour 

h la Vierge le jongleur Pierre de Sygelar après avoir 
chanté ses phis beaux airii devant la staUie miracu- 
leuse, «je vais aujourd'hui le <lemander gronde fa- 
(• veur. Si mon chant a pu te plaire, donne-moi un 
n des cierge» qni brillent lÀ-haiil devant Ion image, n 
Tout aussitôl, ô prodigel un cierge descend leolemenl 
el reste suspendu au-dessus de la vielle du chanteur. 
C'est en vain que le gardien du moulier, une sorte ûc 
pharisien, remet le cierge en place et crie au ma- 
gicien et au voleur : le cierge revient de lui-même, 
& deux reprises, se pos.er sur la vielle. Il faut bien 
cette fois croire au miracle, et le pauvre jongleur, 
éperdu de joie, ofCre à Noire Dame la précieuse 
chaiulelle qui fut bientôt célèbre dans tout le midi 
de la France et au delii. Pierre de Sygclar ne fut 
pas, comme tant d'antres, oublieux de la miséricorde 
célaste et revint tou.^ les ans, ù. Rocamadour, rendre 
SCS actions de grAcc à la douce mère do Dieu, jus- 
qu'au jour où il alla jouir au ciel d'une lumière 
plus éclatanlK que celle de tous les cierges de la 
terre *. 

On aura sans doute obsei-vé que ces deux derniers 
miracles sont h la gloire, l'un des jongleurs du nord, 
el l'autre de ceux du midi. La Vierge, dans le prodige 
d'Arras, donne h tous les chanteurs populaires une 
leçon de concorde et de paix (dont ils avaient souvent 
besoin), puisque c'est en pai-tie pour i*éconcilier deux 
d'entre eux que le cierge miraculeux des*;end du ciel 
en terre. Dans le miracle de Hociimadour, Noire Oumc 
récompense la foi et la piété d'un Juyfar, et encou- 



I. 'I^u cierge qui dexendt au Jongleur». {3i^»ire littéraire, XXIIi, 
p. lOS.) 
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le par là tous Ifts autres ii faire preuve de la môme 
conliiince et lie la même simplirilé de cœur. Une der- 
nière leçon restait à donner, non pas aux jongleurs, 
mais & tous ceux qui les méprisaient d'une façon pha- 
risaique et disaient orguellleusemenl à [lieu : " -le 
vous remercie, Seigneur, de n'être pas semblable à 
ces misérnblet; hit^lrions. » 

Dès les premiers siècles de l'ÉglIgc, un des pères 
du (It^sert, saint l'aphnurc. a\ail reçu ô ce sujet un 
salutaire avertissement. 1_* saint ermite avait un jour 
demandé au ciel [ce qui n'était peut-être passullisam- 
ment modeste) quelle pouvait bien être , devant Dieu , la 
valcurmorale du solitaircPaphnuce.il lui fut repondu 
que c'était eelle d'un pauvre musicien des rues, qu'un 
lui nominu.Lc saint « mûdioi-rement glorieux de cette 
comparaison » alla li'ouver le bonliomme aven lequel 
il était peut-être surpris de se voir ainsi compara, et 
l'interrogea longuement sur toute sa vie. Il apprit 
alui's que ce chanteur ambulant, — un vrai jougleur, 
— avait jadisélé voleur; mais que, depuis lougtempts 
« il protiquait de beaux acies de charité envers le pro- 
chain, comme d'arranherdc* femmes aux insultes des 
libertins, de répondre pour des débiteurs insolvables 
cl de ne jamais refuser l'aumâue à. un seul pauvre. 
Paphnuce édifié de cette droiture et de cette charité 
clie;e un homme qui ne jouissait d'aucune consi- 
dération, lui fit connaître oc qu'il avait appris de Dieu 
h sou âujet, et le pauvre musicirm, touché de cette révé- 
lation, servit désormais le Saint dans son monastère. 
II y mourut saintement, et Paphnuce vit son Ame 
portée «u ciel paj* les Anges '. » 11 ^mble, en vérité, 
que toute la beauté de la morale chrétienne soît coq- 
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densée en cpIIr exquise Iftgpode : l'amour des pcliU 
el des humbles, des méeoniiuî- et des méprisés; la 
piiisitancc du repcolir; Finiporlance el le prix de 
rhumitJlû, et enfiu celle liaine du pliurisaïsmc qui 
est, pour iilnst parler, la marque principale de loule 
la loi évangt^lique, 

Kli ïiifii! si lielic que soil la légende de Pnphnnce, 
il en est une autre, qui est encore plu^^ profonde et 
plus: touclianto. Elle est l'œuvre d'un contemporain 
de (iauticr de Coiuc^', il'un pointe qui vïvuil dans Tlle 
de France h la lin du xn* siècle et qui ne nous a même 
pas laissé son nom. 

C'est la légende, c'est le ful>leau du Ttimheor Nos- 
tre Dame ' . 

« Donc, il y avait, do par le monde, un pauvre mè- 
ne^trelqui avait longtemps bntlu loua les rliemins cl 
qui, lassé de tant de voyageai, estima certain jour qu'un 
monastère serait pour lui le meilleur lieu de repos. 
Il no restait plii^ qu'à choisir le montier où il irait 
iiljriter ses vieux juui's. II clioisit (Haii'vaux, et ne pou- 
vait mieux faire. 

« Or, ce ménestrel n'appartenait pas précisémeol à la 
classe la plus élevée de lu va-^le cor|»orjttion îles jon- 
gleurs. Ce n'était ni uo musicien, ni un elianleiir, 
mais tout simplement un iombeor, c'est-à-dire un fai- 
iicur de culbules, un saltimbanque, un acrobate de 



1. /te l' luinbcor yoslrf Iktme. piililit' |iaT Fonreter. Bomania, 1874, 
pp. 31^-3S&. L'œurri^ e*t rli- la tin ilu xH' siècle. <• SI le sujet f&it aoU' 
rire en luî-in£iito(clilU. F<smlcr). ImnocoDCC enr&ntion.lK lO) ardente. 
If [viioDCciiJOiil ubitolu k \a vie mandaino... !iui-pHs«<>nt loiil ce i]ua 
pout imoirincr l'iViiii.- In plus piruïr cl {irend la (ormcrip In plu'< ctmr- 
m.inl^ poénie. Si c*est un téuioitrnaire écI.iUnt de foi, r.VftL pliin 
ericohi' un vrai jo.vau poi^iii]iiv. <• (Jlomania, 1. c. p. 3lft.>C(. H. Rari», 
l,a J.inèrattire frnn^nvtf itv iiio'irn à;ie p. ÎOS. Cntt.n iftiiU" cliurmaata 
■«trttndo II. (Jmji fiiix iiu imiiiiM. innpirir no* poê eut coslviiipoiitinR. H 
c'vti avi'c une iiiiiuUiDii île noii* vieux (abicaii liuo le vicomie do 
fiorniUi a. obtenu, eu 1H91, la prix do poâsie,& l'Acarl^mie fractAiM. 
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îernier onirc. Il éinit. h coup sur. le plus ignomnl <le 
tous les hommes, et ne savait ni le Paler, tt't le Credo, 
ni même le Je vaut sa/ue Mme. Rien. 

Le voilà cepeDtiaiil installé à. Ciuirvnux où il]UTni] 
letrèssRge pai-ti, nosarhant ritn, de ne rien dire. Mais 
ealin le silciicc n'eat piiy mie occupation siifils«nl»>, el 
notre homme, non sans angoisse, se demnoile im jour 
te qu'il pourrait bien faire pour se rendre utile aux 
Frères, pour gagner le pain qu'il mange. Il re^irdo 
aulnur de lui, il ob:^crve, et voit tout le monde fort 
ocrupi?, les prèlrt'S aux uult^ls. les diacres aux ù\an- 
gWef-, les petits elcrcK au cliaut des psaumes : h Moi 
« scul.s'ct'rie-l-il.jc no suis hon h rien, " cl le pauvre 
hère se désole l'i la pens<ïe(|iie demain peut-<ilre, oui, 
dcumiu, on le pourra jeter deliors. 

«C'eitt alors qu'il lui vient une idée toute naturelle 
et lumineuse : « Puisque je ne sais faire que des 
culbuleH, se dit-il, je vais offrir mes culbutes h la sainte 
Viorpe. » Aussitôt dit, uussitùt fait : il ôle sa cape, il se 
dépouille, et !à, dans une rrypie, loin de loutregard. 
devant lu statue de la douce mère de llleu, il no luel 
caudidoment à exécuter tous les tours de son i-épei-- 
totre, la culbuleà la française, ft la champenoise. A l'es- 
pagnole, et toutes les eiilbutes siJors ronnaes. Kl. de 
temps en temps, c»H)ufllé mais heureux, épuisé mais 
ravi, il jette uu teudi-e cl long regard sur la Vierge 
aimée, i\ laquelle il offre l'Iiommage uaïf deses pieds et 
de ses maîus, de sou corps et de sou e<rur. Ei phrs 
moût 1res tenrement — Qui ne sait orer autrement. 

M Puis, il repren JsesvètemenLs cl, saluant l'image, 
lui dit : * Je reviendrai. « Tous les jours, en effet, 
il fevieul et, tous les jours, refait très conscienciousc- 
raenL ses cabrioles, en so disant à part soi avec une 
«im|)licité d'eufanl : ùex ne demande or ne argent — 
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Fors vrem nmor en ruer de gent. Oh! les beaux vers, 
et comme ils sont vrais! 

'« Tout a une fin, liélas! el le mystère de laepy|ile. 
le secret àw pauvre io?nàeor ne devaient pas toujours 
demeurer un mystère cl un secret. 11 arriva que, cer- 
tain jour, un moine surprit notre pauvre saltim- 
hnnque dcmî-nu, au moment où il arhevait devant 
la A'ierge le saut h la française et la cabriole de Metz. 
l'iTaré, scandalisé, stiipéruî, le moine courut d'un 
trait vei-s l'Abbé et lui dit, hors d'baleînc : « Il y a 
« là-bai;uu Trère, qui fait des culbutes, Luutsoul, dans 
tt Ift crypte. « 

(1 L'Ahln^, prudent el lent comme il sied à un abbé, 
imposa silpnfe i\ ce zîde indigné el dit plaridement ou 
moine : <■ J'irai îk cette crypte. » 11 y alla, el vit en 
efTct tout ce qu'il voulait voir: toutes les variétésde 
eulbiiles, toutes les danses sur la tête, tous les sauts 
pi^rilleux, et le pauvre acrobate couvert de sueur, ha- 
Jtluul, pantelant, demi-mort. 

« Mais, — comme l'abbé lui-même était sur le point 
de se scandaliser, — la cry pie sombrcs'illumîna soudain 
d'une clarté qui n'avait rinn de lerroslre. d'une lueur 
éblouissante cl divine. Et, parmi des milliers d'anges 
et d'archanges, la Mère de Dieu apparut radieuse, el 
vint très doucement éventer, avec une louatUe blan- 
che, le Troul en sueur du pauvre ?^ullimbani|ue, du 
/omôeo;- de Notre-Dame, du méneslrelde ta Vierge... » 



N'est-ce pas, lecteur, n'est-ce pas qu'il vaut mieux 
en rester lA, et no pas même ajouter un mot de 
plu* à cette trop longue monographie des jongleurs, 
si ce n'est toutefois pour souhaiter que tous les tra- 
vailleurs de ce monde reçoivent un jour la même 
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assistance d'en haut que cet humble acrobate de < ""■ ""■ "■ 

Clairvaux, admirable modèle de tous les jongleurs du 

moyen âge, qui tremblait devant Dieu et lui disait 
avec la foi d'un tout petit enfant : « A mon aide, 
Seigneur, à mon aide ; mais surtout n'oubliez pas * 
d'emmener votre mère avec vous. Très doits Dex, car 
me secorés — Et s'amenés vo mère avoec; — Por Dieu, 
ne venés pas senoec... 

En commençant cette étude sur les jongleurs, nous 
disions (I qu'ils existaient encore » : rien n'est plus 
vrai. Et croyez bien que, dans ces baraques ignobles 
de nos fêtes foraines, sous ces oripeaux et ces pail- 
lettes, derrière les violentes peintures de ces tré- 
teaux en plein vent, croyez qu'il y a encore plus d'un 
Hercule de foire ou d'un dompteur, plus d'une 
écuyère ou d'une danseuse sur la corde raide, plus 
d'un jocrisse ou d'un chanteur des rues qui espère en 
Dieu, qui aime la Vierge, et qui ressemble enfin au 
tumbeor de notre vieux Tableau. 
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DC I.'ex£CUTIOK DBS CHAKSONS SB GCSTS. 
UKE SfiAKCE ËPIQDE DANS DN CnATBAU. 
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[Vous aminés, si vouh le voulez bien, sous le règne 
— ^^-^"^ de. l'Iiilippe-Auguste, à la porte d'un rliftlcau qui vienl 
■ wîîSî^Su <l">^l'"e achevé et qui est encore dans sa première 
•» iw."r«iip . Douveoulé et fraîcheur. La pierre (nous sommes en 
Il °««^i;» «vVf. Anjou <!l c'est du lufTeiiu) fait éclater aux yeux 
sa bltiiiclieur native, qu'elle gardera d'ailleurs très 
lunglenips. D'une rolline voisine, on saisit aisément 
tout l'onsemble de cette belle eonstniction militaire. 
Ce qui frappe d'abord les yeux, c'est celle admi- 
rubbî préL'iiiclîoa dt* courtines et de tours qui enve- 
loppe le château tout entier, sauf du côté où il 
s'appuie sur le rocher; ce sont ces murs crénelés el 
ces douze lonrelles qui sont plates en dedans, rondes 
au dehors; mais c'est surtout cet immense donjou 
carré qui domine superbement toute cette savante el 
udmîralile fortiUcation. L'œil, cependant, dislingue 
sans effort les deux cours, les deux ôaWes qui com- 
posent le chAleau, la « houle cour » où esl planté 
le donjon énorme, et cette autre cour qui ressemble 
à un village el où l'on voit une église. Devant les 
murs, règne un beau chemin de ronde qu'on nomme 
les /kes et, devant les lices, une seconde et dernière 
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fortiticatiou, en bois telIe-If», cl qui s'appelle les *«r- 'm«t. 
rex. Après avoir contemplé ce magnifique ensemble, — — 
il nous faut, bon gré mal gré, revenir devant la 
porte, et c'est là, c'est devant ces deux tourelles que 
nou» faisons la. rencontre d'un jongleur, lequel est 
rasé de frais et porte sur son dos sa vielle, sa pré- 
cieuse vielle, enfermée dans un éluï. Pas n'est 
besoin de dire ce qu'il vient faire en ce donjon, cl 
nous l'entendons qui fredonne : <> Flore Guillaume, 
n Guiborc le conforta. » C'est la dernière laisse d'A/ù- 
ams. Quelle joie s'il allait nous elianter les autres! 

C'esl surtout dans les chftieaux et dans les palais y 
que les jongleurs aimaient à se faire entendre ', et 
c'esl là que leur métier, eu somme, leur était le plus 
avantageux et liieratif. Disons tout : on s'ennuyait 
un peu, on baillait plus d'une fois en ces gros donjons 
des XII' et xni' sif'-eles. L'annonce d'un jongleur était 
uue aubaine. Salut au rimnteur I 

Notre oiéneslrel. au reste, a su cboïsîr son jour. 
A \Tai dire, il tMait assez bien informé, avait des 
intelligences dans la place et n'ignorait pus qu'il 
y avait oujounl'liui l'i^le au chi'ileau. Le rliAlelain 
avait, en elfet, de nombreux hôtes à sa table et ne 
savait trop comment les divertir. Il y avait vraiment 
là un prétexte, que dis-je? une excellente occasion 
pour organiser une séance de cbnat. Le jongleur s'of- 
frit : on l'accepta *. 



1. ■ Bniolai* dUi tjnc cliançon i>n fi<>ni... — Cbançon on Qst, 
n'or«l9 oillor jitmikis. — Pni* n t>*tA oïo kn maint palais. •• \Ilaottt de 
Canibrru. «0. L* <îl*.v, p. tn.j — ï, - AtwiiÉ loii>r1cin|iiiiu't1 y ^uldaM 
\«» i-UHexut la UaU ancien, In jïntnrl4t tnttv ait (i*pr*naienl en eoin- 
niun loii» l(>!i r-'paï, kri iniïnc«Lr«ls j fUri-iK luiiiiis. Kn con"lni>t<)i>it 
Cifl» ^aU-^, l'tirrlitti^tr ipnBil compte de la n»-t<^»«iW d'? l-'w pfi- 
•«ii<^<t\ ^t il ui<.^nn».'<-iiil an-tlr«*ti«<Jc lnporl<^ >rf_.titf^, pi> fsfft du daU 
[«'Mil-A-4irf do IVndri'it pu i-lnit pl(t<;iic U tubl^ Jw (nUtn-*! une 
)fa]Afi«[lA(i«U<)ucllv Ira iiiu»ivit:ns *'ûUbli«<niienl puur Jou<-t '■'* ■■■urii 
iiutniment». • (Jiuaerand, ta Vie nomade en Anghterre, p. 12& Test» 
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C'esl le momenl Je décrire par le menu In salle où 
- il va chanter, et celte question du milieu est réelle- 
ment d'une vérilftble importance. C'esl une chambre 
carrée, comme le donjon qui l'enserre. Elle n'c^l pas 
voûtée; raaÎB, comme certaines basiliques de l'uiicien 
temps, plafonnée en poutres visibles el peintes. On a 
pris I» peine d'orner In nudité des murs, et tout le 
movcn flge, en eiTct. s'est plu fi laisser pi\rfont l'em- 
preinle de son goût délicat et gracieux, haus la plu- 
part des donjons, on s'est résigné, par économie, A 
indiquer seulement, en brun rouge, les appareils elles 
jointures des pierres; mais, dès qu'on avait un peu 
darjçeut, ou faisait mieux. .\vcc de l'ocre jaune et de 
l'ocre rouge, rehaussées d'un peu de bleu foncéel de 
noir, ou figurait déjà certaines scènes de la vie reli- 
gieuse, civil(> ou niililitire. On ne se contentait plus 
dp la chambre « pfirtte à. jhim », de la peinture 
d'ornement. desTeuillages et des enroulements plus ou 
moins imités de l'antique : dod, od voulait quelque 
chose de plus vivant, et le baron, cher, lequel nous 
venons de suivre notre jongleur, a eu la hurdiesse de 
faire peindre un tournoi sur les murs de sa chambre. 
Un tournoi^ ou, pour mieux dire, une joute, et voici 
Jean de Dammartin (je le reconnais) ([ui fait entrer 
sa lance dans la poitrine ouverte d'Élienne de Monti- 
gny. C'esl à peine si, après ce spectacle émouvant, on 
I>cul accorder quelque regard h la belle cheminée en 
forme de hotte, sur laquelle on a peint le fableau 
du loup et de l'iignoaii; î\ la sainte image du patron 
qui i>ead à un bras de fer et devant laquelle on brûle 
sans cesse une chandelle de cire; à ce joli carrelage 



«ité plus loin, p. 239.) Cf. un dessin do tt^We ^lerie dans une minia- 
ture roproiluiw par KccIosiûl. \lKm)d,\Kti(m 19 EnptM anliçuitiet. 
LondOD, 1847, p. 221.} 
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émaillé a\ec ses fleurons blancs sur fond brun. Mais 
voici pcul être une nonveauti5, et que l'on e?t bien loin 
de rencontrer dans tontes les salles des palais on des 
chAteauïi. <• En consIrui&nnL notre salle, l'arehilecle a 
tenu compte de la présence des jongleurs, et il a 
mén!if;c, au-dcssiis de la porte d'entrée, nae {pilerie 
dans laquelle les musiciens peuvent s'établir pour 
jouer de leurs instruments. » t^el usage vient-il d'An- 
gleterre? On le croit; mais d'aillenrs, notre jongleur 
se montre assez. indifTérenl h cette innovation des 
archilectes. 11 n'est pas musicien, lui : il est cbnn- 
leur. et peut se passer de toutes les galeries du monde. 

Quelques pieds carrés lui sufiiseni et son talent. 

Quand le jongleur est arrivé, le long repas de midi 
n'était pas encore terminé, et il a pu on prendre lar- 
gement sa pari; mais voici qu'au milieu des rires et 
des cris, après un bon nombre de henepéex de piment 
e! de darê, le lourd repa» s'est colin achevé. I^cs con- 
vives st' sont, par groupes, éparpillés dans la cour; 
d'aucuns parlent d'aller jusqu'au verger. Sur l'ordre 
du seigneur, vile, on enlève les nappes et, après les 
nappes, les tables elles-mêmes. La besogne, d'ailleurs 
n'est pas aussi compliquée ni aussi lungue qu'on pour- 
niil le croire. Les nappes, qui retombuieul en si bcuux 
plis, disparaissent prestement sous la main des échan- 
sous et des sergents ', et l'on aperçoit la charpente des 



t pim. u^«, a. 
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I. ■ Li Mrjani vont poriM nxpM o«t«r. m^Atii^ri. M. ToM«r,p.8f(, 

V. 9.) ■ Lni nupfi ont oiUtea boiisillifr «t aei-jont. ■ (Chrtifa, l'd. Hip- 
penu, |i. 2UC).>> Cil Mcltançaii vuiit W naji» lolir. ■ iPrite iTOrançe. 
M. Jouckbloot, V. SÙ7.) • Li 4>Kuler vont ki oapes tolir. • {Chorrot 
d(f \iiHe-t. tbift,, v. SIS.] ■ Len nB|K>a ont ostée'S aiTjant cl barliotor. ■ 
[Faritt la ditcheste. M. f. GUMSanl al U Larclio.v, v. 976.) ■ QuADt 
DiaAfid onl, ei Tont inMf Ira napes. » [Offitr. M. Barruifi, v. XiOG.) 
• Lonaiii'ilti purt'nt iiibii^'«, I« aolejl élAÏt bas sur l'Iiuri'-ixi. U» llrvnt 
vnltir.'p 11'» mi|i]i«it irl ■« IsvArvnl do table. • (Oirart tir Hmtstiltott, 
Imd. l'iul IJ4f.vi>r, p. l>l. t I1&.) «te, etc. ^ QiinBd \v* iui|)iM>ii Atkicni 
OUfrB, (iD n'i'nUvalt paa loujauH !<'■ tablai; mam on U-n lni«*alt drei- 
>A«a |>our ;ouer aux «cliecs. \,Prite f Orange, iirtd., v. UK.} 
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lableR qui con^isle uiiiqueineol en tréteaux mobiles 
recouverts Je plnnclies ', Planches et Iréleaus dispa- 
ruisscut i leur lour ', el In h^llc salle reste, telle sons 
doute (]ue lu rêvée l'archilecte, dans sa sévère nudité, 
avec ses peintures rougefitres, son carrelage qui miroite 
elses ft'uèlres ù plein eiulre qui ylaissentun peu tj*op 
avaremenlpénélrerles soleillées de juin. Les convïveit 
peuvent revenir muinlenanl : la chambre est prête el 
le jonglouraussi. Il n retiré sa vielle de l'étui /jor fait'e 
son mestier *: il a coucbé l'iuslrumcnl sur sa poitrine; 
il essaie sou arebet et fait un premier appel à l'alteQ- 
tion d'un auditoire qui menace de devenir bruyant. 

Tandis que les barons répondent plus ou moins 
rapidement à lts appcL; réitérés d'un i!liantenr qui 
ne veut pas perdre son tcmpi; et qui déjà a commencé 
sou Or faites pais; tandis que chacun prend sa place 
autour de lui, nous aurons le loisir d'<^tudier quelques 
questions qui se rapportent précisément à cette Séance 
épique dont il vient de donner le signal. 



■ ■ 

kMUtiêor* A quelle heure les jongleurs cbanlaienl-ils? El n'y 
""4.i-dici!S?"*^avait-il. aux chilleaux. que cette audition après le 
A, rrii" v*"""- principal repas no la journée f 
d« d,«,«.i. Sans aucun doute , cette heure était la plus habituelle, 

un ' I ' 

deuijout»*«.i et c'était celle aussi qui plaisait le mieux aux barons. 
Lorsque le jongleur, qui cliaute IJuon de Bortieauj', 



l. C'ftitt ditoii un Mxt» dfi Pfrtr.enl quo nous IrouvonR p«u1-étr« 
U filud claiM liuicrlptioii Aq coi labliu inobiU« : • Dai Tttlot rinroat 
— Ijui a.pûrt<ïti^»t dAiu citaclios... — Sor r.<^<t i^MJ«<:bcM fu ahÎsa ~ !,& 
ublt, (Mlannpo sus mise • (v.lMl. 1116; 4I&3, il&L).— S. • L«« lAbl«s 
oaivnl BOfj.inl et l>achi>lér. - {Araii fl Amilnji, v. ^IS.) « Quant il orenl 
luxi, rariet df sal« otlôrant — Le» tables vi^totiicot cl à. Iviiv; Vor««- 
reol. • {Vrun de te Moniai'jif, v. iKâfi, l!fi7,) Eic. t-tu, — 3. - Waaot 
on ot fail U u>)>l« «t lever «l «acier. — Ai j« pris m» viol* por fatro 
mon iQcstivr. • {Ùrttndeta Uotiaigne, r. 19Ji>, ItlitT). tiïtc., eU. 



DE tTIÉamON BïS CTANSOXS DE GESTE. 58i 

donne à sfîsauditeurs un rentlez-vou^potirlc lendemain, 
il ne manque pas de leur dire en Icrmcs très exprè» : 
« Si revends demoin après disnkr '. » Tel esl, eu elfel, 
le commencement ordinaire de f.essMÏances; mais leur 
fin n'est pas si neltemcnt prt^cisée : « Notre cImnHon 
u sera finie avant IVmMÏ/ier '. avant que le soleil se 
prenge à aùaissier, avant l'heure de compile ". m Le 
chanteur ajoute en certains cas : « Ne cuit qu'elle 
VOUA faille dcsî à laveRprée*. » En n^alitô, la s^^ance 
ne se prolongeait pas toujours jusqu'il la nuit tombée, 
et le jongleur parfoÏK demandait gnlce : « PnÈSKSTUE 
VESPBE, et je sui moull lassé '. » Puis, il y avait le 
souper, qu'on u'oubliail pus volontiers et qui (Kiuvait, 
lui aussi, mettre uu terme à ces trop longues après- 
midi ". 

Pour être In plus importante el la plus usuelle, ctitte 
séanee du soir n'était pas la seule. Il est certain qu'il 
y avait aussi, dans les donjons el dans les cloîtres, 
une séanre i\u matin et qui se terminait à l'heure du 
dtner. « Hier matin, a tierce, uous avions un jongleur, 
et voici qu'aujourd'hui nous avonsdeuil«t tristesse^: » 



1. ffiton de Bordeaux. M. P. QumHnnl nt C. OnndniaiMn, ji. I IS.vera 
f»! ul 1967. — i. A7i3eii fila de Girberl, fr. ^^8S, t« ÏM. — 3. Ouevcê 
d'UanxIone. Bibl. nm. fr. 12&I8, f» 1» v". — 4. HH'je de harbaatre^ 
Bibl. Dît. fr. lU^, i' 110. Ci. encore Itta textes Huivaaia : • Coin vos 
orreizaÎDK le soleil «odii^. ■ {Cornninneni Laoj/s, ii\. Jonckbloi^t, v. 
13(n.) •• Coni TG3 OTTOU tuui. (|u'il »oit avi'i|in?j;. •> {.Ibid., v. KnS. U n« 
(Vite plus ici à ctiaiit(>r qun in06 rera.) a Cnm viium oriVx itrn« qiin joora 
Mit flnts. > [Aiurix fila de Oirlirrt. Ilibl. uni. Ir. 49H8. f» VA.) >rtc.. «te. 
— & Uiiûn de lioTdtmm. I. e., p. 14»), >■*» 4S48. — it. - Pkeacto autkm 
PUANDio, asceodebat doniinun tf\ in mi[ii*i-»in ïtuitn curu pnulntis, 
ma^matibuit ol pmc^ribuii pra-'dIcliR, «l ilomci'i» ma^uati's, luiltii-n rt 
«loiiiini slIiquL- (rr^ncruai dieui illuiii. rsqi'K xo TEUi^rs oihn.k. m iri|iii- 
OitR, cortitn et doLEMPKtBOS HKMiidTBJLCtlH prw ^auilio Mk'mpnitatiB 
illius contiauarunt. u(C|]arted8 ISn.daneltViner'. t-VII.ii. l''iij.)CV't>t 
par fixcoption, j» iiunno, tyo» Iw ion^flq»!** (uinaiml li^ur ottii^ AiirAii 
Mn)|)i>r. (Hf^rvit de Mt^t. Bllil. nut. Ir. l!»liit), f" 21 v.) — ", Jourdainy 
deJttaMes. M. Connu! HoDmann, vcn 1-10,141. La Ûad'Anstmdf Car- 
thage est «ncora plus diâclaive : - !iaU alont boire, qu'il but uxn hik 
m». D 
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jiinsi parle ua personnage d'une de nos vieille:) chan- 
sons. Tierce, c'était neuf heures, ou environ. Diins 
rcrlaincs cgli^et; on était encore plus matinnJ el l'on 
faitiatt •< rhanlar de geste » depuis la fin de prime 
ju^(|u'aii rommencenjpnt de la grand'nie»*e '. 

En l'ésurat', on ohanlait nos chansons de geste lan- 
LÔL au malin, el tantôt « au vespre ' » ; mais je n'en- 
tends point dire par là que le même jongleur tlonnftl 
deux séances dans la même journée. Une seule, je 
pense, suflisait à l'enrouer. 

n Cette séance unique, combien ilurait-elle? » 
Autre problème et qu'il est plus diiTicile de résoudre. 

La seule réponse formelle qui ait 6lé faite h celte 
question, c'est celle de notre maître, Francis Gues- 
sard, et elle est, à tout le moins, fort spécieuse. 

Guessard avait eu son attention 1res vivement 
attirée par certaine laisse d'// «on //<r fim-deaux ' qui se 
trouve à peu près au milieu de ce trèit aimable poème. 
Celle lait^sc, nou!^ av<;iis eu déjà l'oechsion de la cWjar : 
c'est celle où le jongleur confesse ft ses auditeurs qu'il 
est décidément bien las el où il les prie de revenir le 
lendemain, s'ils le vpult^nl hien, entendre la suite de 
son roman. « Voilà qui est clair, s'écrie Guessard, 
Cette laisse lînit au ven; 4062 de notre cbauson, 
laquelle compte au total 10i95 vers. Donc, le jon- 
gleur chantait nu pnMuiiM' jour 4963 vers, et le len- 
demain oî>33. Hxion (le Bordeauj; est un poème e« 

DEUX .lOURNÉES. » 

Même observation au sujet de la chanson de Gay- 
doH qui, elle aussi, comme Uttûn let comme certains 



1. Di^Uration da tnm[iorot Af. l'.WàchiS d^^ BcAUVAiii, du S3 ftrril tt&l. 
Arcliirs^ nalioiuUos I'. 1161 (clWc jtar G. Doijuivlini fin *on fl'vttùire 
de la enth^dfnte /le tlemwaU, p. i:6,) — ?. 3Jùniagf Guillaume. Bibl. 
nat. fr. 771, f« 197. - 3. Kd- Guûsa&pd M OrandaiaiBOn, p. 118; v. 4917 
et 9t. Cf. Ctfjfrfwi, p. 34Ï. 
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'drames d'Alexandre niima'*) sei'nitim po^me en deux 
journées. Après le vers 5254 de ce poème en 10887 
vers ', le joDgIeui' fiiil un appel analogue à celui que 
nous \enons d'entendre. Il s'anèle très solennellc- 
menl et, raccordant sa vielle, se prend à oricr : « Sei- 
gneur, ocz pour Dieu le royamanl^ — T.hanfton moult 
bonne dont ly vet- i*ont sea.ut. » Là-desssus, il nous 

IIÉSl'ME TOUTE LA PlUÎMrÈHE PARTIE UE SON POÈME. DonC, 

il rliantait îi2o4 vers le premier jour, el Wi'i le se- 
cond. 

Pas n'est besoin d'observer ici que ces interpola- 
tions ne se trouvent que dans un !?eul manuscrit 
û'iiiion et dans un seul texte de Gaydon. Ce fait n'en- 
lève rien «t la force du raisonnement de (luessard et 
de SCS partisans. C'c^l par d'autres arguments qu'il 
faut le combattre. 

Il ne serait \m*i plus i«^gitime d'opposer au texte de 
Gayilon tant de << recommencements >> qui abondenl 
dans un grand nombre de nos cbansons. .\ tout ins- 
Unt nos trouvères s'interrompent pour nous dire : 
"• Ici eommencbe cAncbou» de nobleté ; Ci commence 
« chançon de bien enluminée, ote. <> Mais il n'y a là, 
en vérité, qu'un nri fait pour réveiller l'auditoire 
plus on moins assoupi et lui annoncer les événements, 
les grands événements Qcr vokt lui être racontés; 
tandis qu'il y a dans Gaydon un long résumé de tous 
les événements AMTÉtiisuns, un i-ésunié pouvant suf- 
fire aux auditeurs d'une seconde séance qui n'auraient 
point assisté à la première. 

La difTiculté reste donc entière, el je ne vois rien 
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%. Qaydo», M. Oui^ssard et S. Luc«. p. !)I2. il'apn^s l« seul manuscrit 
C(BiU. aa.%. it. 1475. oliui 7!A1.) Les i^dilciira ajoutât : > Ost pn^ci- 
■Aill«iit nu milieu du po^uie ^uo se imiivani cet appol et cb noMMAïag 
DC u l'RKMiKitK l'AiiTii;, Co quî nous fali {icnser que GayAon, eomiae 
ituon de Boriteam:, sa r&citajt k» obux «oukkke». » 
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qu'on puisse sérieusement objerlcr- au syslème de 
Guessarcl, si ce n'e?t IV'fTrojable fiitiguc que !e jon- 
gleur dcvHit éprouver à chauler de sujtb cinq ou six 
mille verii. 

Nous avons voulu nous rendre compte par nous- 
méoie du Lenips que l'on pouvait mettre h chauler un 
de nos vieux poèmes, et nous nous sommes con- 
vaincu qu'on ne pouvAÎt guère chnntcrplus de mille 
vers par heure. La séance du jongleur qui débitait 
//(/on ou (ifii/don aurait donc i-\x de cinq ou six heu- 
res, au moins. Car entîn, il fallait bien un peu sour- 
ller et boire. Six heures 1 1 Trois tragédiesl I ! 

Il faut bien avouer que nous n'avons que des hypo- 
thèses à opposer à un syslème qui se fonde sur deux 
mattres-tftxles. Je me persuade, quanl k moi, qu'on 
ne L'hantait pas toujours une chanson entière; qu'on 
en résumait une partie; qu'on en raeontail un ou 
plusieurs épisodes, en profitant de ces <■ recommence- 
ments 'i dont nous parlions et qui avaient l'air de com- 
mencements M pour de bon u. Certains jongleurs, 
rompus au métier, chantaient les deux on trois pre- 
miers couplets de leur chanson, ceux-là même où se 
trouvait parfois un résumé de tout le poème et, faisant 
un bond hardi au-dessus de quelques centaines de 
vers, abordaient l'épisode qui leur semblait le mieux 
fait pour a. empoigner » leur auditoire. Ces chan- 
teui's uni dû ccrlaiuement Taire des aulbologies, des 
sélections. Et j'imagïno eniin (sans preuves, hélas!) 
qu'il devait y avoir des séances épiques de fort diverse 
durée et que nos jongleurs ne devaient pas, le plus 
souvent, chanter d'alUIéo beaucoup plus de deux 
mille vers. C'est déjà fort raisonnable '. 



1. Nou» n'dvOM que d«9 point» (i« rop^re instifflBWita. Cf. Anseit 
filt de Girlxrt (Jiibl. aftt. fr. Vm, t" S&l). - U ia<:iiiiu«8 emporta lea 
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Le jongleur, rependiint, s"es! fièremRnt rampé dc;- 
vaot l'auditoire un peu houleux qui remplit la Mille 
sonore : il est presque adossé au mur du fond cl 
presse contre sa poKi-iiie la vielle dont il essaie le 
timbre et la justesse. U y a toujours t|uelqut; chose )C 
d'un peu solennel dans vc» préludes, et noire musi- 
cien espère obtenir par Ik un rommonrement de 
silence. U essaie sa voix, et fredonne quelques 
vers de son poème sur nette espèce de mélopée dont 
un manuscrit iVAnca.mn el Nicofelte, invoqué plus 
haut, nous donne peut-i}trc une idée assez exantc el 
qui — sauf le dernier vers de chaque laisse auquel on 
réservait une notation particulière — semble avoir él6 
la même pour tous les vers impairs et pour tous les 
vers pairs d'un même couplet *. S'il en éluît ainsi, uu 
tel chant devait niiccssaireracnt être un peu mono- 
tone; mais nos pères ne s'y déplaisaient point el y 
retrouvaient quelque allure du chant d'église. Kntrc 
chaque couplet, le jongleur devait sans doute exé- 
cuter sur sa vielle une sorte do ritournelle qui lui 
permettait de reprendre haleine avant d'aborder une 
autre laisse. Quant au l'efraio de la C/tamon tfe Jïolamf, 
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eKrÎB — Donl puiK p^ndi â BDulonioie Aloriii... — Com voui orés 
atiu kr. joun mit finis. ■ Lv n^rit dont il est r|UPtlion >» trouve 
6Mvera iilii* loin f«u f" MT v) = Dan» le mAme jwAiiiP \ilii/l.. t- 9*1) 
on Hc oncorc : " A Icnln linum iJoiiLiKiia son rwclii^'r— Que iiui>x>.>di ne 
poi «a repniner. — Cuui vous on!* nnciii ains Canuilirr. ■ Or, U niorl 
d'Anit«ta Psl racontée WO ven plus loin (f« 3S9), «t la jipinfc <lo «on 
ehlUtau MOver* aprA» (f" 28B;. etc. Noua avooa bien là le terminu» ad 
flien, mais II noue mxiiqué le lerminut a quo. = Noua n'nvona. d'Rll- 
leura, parl^ juvtiu'ict i|up des séances aolcnnollea Aum nn i-hAtoau : il 
Ml ecrtnin i|uun ptux >run« oc-iofiian (en voyagâ par exemple ou datm 
Im vor^or«)l<»«jangl<'ura jtn rlnintnitintpufoia qu'an ou doux couplet*. 
T^tUncKltielulaïaao iBolriodmXoh«ra«tMqu« chutlodarfiaMi'to'nirrlc 
Vole ' la aitcFà un JouglM>r mont upitrt > : • Di* quf> Fromnni nu 
reomrlonça. • {Gttitla\4iHf dt Dole, iM. 0. Sorvoia, peor U Société 
d«aBrien« («\loa, p. Il, v. 13X1.; 

l. Aueattin f.t Nieolttte, trad. d4 BidA, Intrott^tciicn d« OaUoti 
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DE L-EXÊCUnON DES CHANSONS DE GESTE. 

quant à ce terrible aoi qui a tanl exerce^' l'iDlclligence 
et la bonne volonté des critiques, on ne le i-elrouve 
duns aucune autre chanson, et je me persuade que 
c'était uno sorte d'interjection analogue à notre ohi, 
cl M ahoy » est encore en usage dans la marine an- 
tîlaise '. 

Le moment est venu de commencer ; mais on peut 
aisément s'imaginer le broulinlia au milieu duquel 
le pauvre cbunleur^tuit le plus souvent obligii d'éle- 
ver la voix. Tous ces gens-lîi avaient bien dtiié : les 
hommes se disputaient, les femmes jasaient, les enfants 
riaient. Quel tapage! 

C'est alors que le jongleur, s'aidant au mieux de 
sa vielle, s'écriait : « Oiez (.'haDcoD. et si nos faites 
pais; w - puis : i* Si faites pais et laissés le noisier n '; 
ou bien encore : « Seignors, or escoutés, n'i ait noise 
ne son; *» uubien cnlin : '< Scignours, or faites pais, 
franke ge.nt honorée. — Gardés k'il n'i ail noise ne 
rorous ne meilée. » * l'uîs, voyant que des groupes 
isolés s'étaient formés dans la chambre et que c'étaient 
autant de foyers de querelles ou de railleries, il les 
interpellait en bons termes : m Or faîtes pais et vos 
Iraiez vci*s mi *, •» et encore : « lionne ehnnçon qui 
entendre vodra — Si lalst la noise, si se traie de çà '. «i 
On linissail par obéir tant bien que mal, par se lour~ 



1. Y. plus loin, t. m. |). 8Û6. — 4. Raotil Oe Garnirai, M. Lcplay, 
p, 3. — 3. Ifuon de BorfUiaiix. «'rd. .Gucuïurd et Orandinai£OD. p. 2, 
V.2I. — *. Vctui/ts d-Aigrammi, iiiit-do MonipHli^r, H 247, f" IM r-. 
—5. DMtriKtMV (ir liovti:. Houiania. IVrA. p, 6. Cf. le long dibut de 
fiofin de Nanteuit : ■ Si.'iirnour. «oli-x en pals... — Que lu vertu de 1' 
ci<>l «oilou VOK <Ii]i<iion!<(. —Gardez qu'il n'i ait naisc, ne tAboit, nv 
crtiSo. — Il Mt f<iimim coiutumâ en la vostre ccnlrte. — Qiiuni un» 
cbanUrros viiint «mire g*Dl henoréo — Kl il a endroit uni «n vioUo 
utranipiSo, — Jn tnnl n'avra mantel ne cote Aetrunée — Qui' *a piw- 
nilôre lalksti iid «oit bien escoutée. « (Aoniania, ISM, p, 12; artlclft de 
P. Meyor.)— û, Moniaçe Guittainue. Bibl, nsl-, (t. TII, l- 124 t». — 
;. Henim; BîbL nat. ft-, ïiaoi, ane. Uvall. 33, l. Il, f" W. 
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ner vers le jongleur et, ô miracle, par se laire un '"J^'J^j 

peu. 

Ce demi-silence était une conquête dont le ion- u io^if» 
gletir ne. mUwl de profiler, pour faire connatlre eu ^—p™»'-» 
quelques mots le sujel du poème qu'il allait chunter. 
Il aimait assez à proeidor er nbruplo ; mais encore 
fallait-il que ses auteurs, us poète» lui eussent rendu 
la chose possible. Oh! le bon temps que celui où 
l'on pouvait débuter brusquement et entrer de suite 
in medim re^ : « Un juru fut Carlemalne à 1' Saint 
Denis mustîer ' » ; on bien encore : n Ce fut à la Pen- 
tecôte, au gai printemps. Charles tenait sa cour h 
Reims. Il y avait maintes personnes nu etcnr franc. 
Le Pape y fut et ) [irècha. La messe dite, Charles 
monta au palais jouL-hé de fleurs '. uVoilÀcc ipii s'ap- 
pelle des débuts rapides et vifs. Maïs aujour'd'huî, s'il 
en faut croire notre jongleur, il n'y a plus guërc de 
ces heureux rommenrements que dans cette geste de 
Guillaume on tous les poèmes sont attachés les uns 
aux autres par des liens qui n'ont rien de factice, oà 
loules les chansons n'eu fout qu'une : « Or est dolanz 
Renoars et marriz — De s!i motllier la genti/ Aali/. » 
Ainsi débute le Moniaye lienoart ^, et l'on ne saurait 
plus preslcmeuidébuter. C'esl court et saisissant; main, 
hélas ! rien n'est parfait en ce monde, elle malheur ici, 
c'estqu'il faudrait connaître le commenemnent de rhi»- 
loire. Décidément, il vaut encore mieux se concilier 
la faveur de son public en procédant par interroga- 
tion et en lui adressant une sorte de t^upplique hum- 
blCf brève et polie : m Rone chançon plcst vos & es- 
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1. Début du Piltriitaçe à Jénualcm. — S. CommntMtaent <le Gf* 
Yort it Rotttfillon : InulucliODdfl P. Mcyer. Cf. I« il':but <la SH^v de 
Aflnalre : • C* ta k Pent«c«iutc, ua« imu tionurvi-. — Lt qucna (a. 
1 N«rboiu)«, t» gnnt dxé fondé». ■ Etc. — 3. Bibl. daI., fr. SW&: 
!• 831 bU r*. 






338 DE L-EXÊCCTION DBS CIIAKSONS DE GESTE. 

oouler — De 1' moïllor borne qui aioz creût en Dé? ' «» 
Oui oaei'ail répondre non ? 
Mutaprcd*. Mal«r<^ tout, les auditoires des châteaux ont scnli 
d'nsMz i>onne heure le besoin d'être mis plus expliti- 
Icment au courant des péripéties de celle chanson dont 
ils nllaient écouter ou subir la lecture plus ou mointi 
musicale. C'est quelque chose que de savoir, par avance, 
qu'on peut se préparer l'i entendre une'-bonechaufhon 
cstraite de granl pris — Des Lohcrains qui tant furent 
genlis-M. Il serait encore meilleur de connaître sur ïe 
champ le nom du héros avec lequel on va vivre durant 
quelques heures : «Che est de Vivien de Monbranc la 
garnie ' w, ou (■ Chniiçon voil dire per ryme e per 
leoin — De 1' lil Filipe lo roy de Macedoin ' », ou 
encore : « C'est d'Aimeri le hardi corageus — El de 
Butor, un paien malaslous, — Qui prisi bataille *& danl 
GuihcrI lou prot ''. » Mais c'est encore bien sec. el. 
dès la (in de l'époque héroïque, on veut être tiiieux 
renseigné. On adore les débuts en forme de prophétie 
et qui font ronnaitrc par le détail tous les événements 
ultérieurs, (''esl une sorte déprogramme, comme reux 
qu'on distribue de nos jours aux concerts classiques; 
c'est comme un fil qui nous guide dans le labyrinthe. 
De là, ces cominencemenb; verbeux de lanl de chan- 
liuusqui n'appurlicnncnt pas encore à Tèrc de la déca- 
dence. Écoule/, plutôt : « S'eulcndre me volép. ja voua 
sera conlée — La vérité com Rome fut destruite et 
gaslée — El la cité fondue, deslruîle et cravantée, — 
Le pnïs exillés et la terre ga.slée — El comme la corone 
d'iloc fu CQpoiiée. '' » Et dans un autre poème : 
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1. Chnrroi dr \tmra. iii. Joiiclshlod., p. 73. — 2. Turin, G. III D. m<. 
duxiir sirtclc. — ."3. BihI. .1.; M'iMl|).>I!i.ir, II. 21", f" 113 v o. — 1. Mb. 
Iii-rtlii ili> Wltfxmt/irr. riW' [nrri.Fiiiir.tn-l ifEurrw.Piiriîi.MnrX.ii.rCiS) 
et pur 1*. ilryt^v (A kaandrelt- GrtiTid, p. îO!i).'-.'i. Pri/ir t!e Cordret. Bibl. 
nal. (r. I448.'f« 1^.— 6- Destruction de Home, v.K). RonKtma.iBTâ, p. & 
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« Et je vous chanleray des quatre illp Aymon... — *''^'^i''' 



Comcnt ils guerroièrenl lemperere Charton — Dont 
il avint eu France tele perilicion, — Arce en fu mainte 
ville en fpu et en charbon '. » Il y a de ces tl(5bub; qui 
sont bien plus développés : il y en a de cinquante 
vers ! 

Nos vieux poètes esLiinèrent qu'il était parfois néce^ 
saire de ne pas sit borner un simple énouré du sujet 
de tel ou tel poème, el Force leur fui ilindiquer netle- 
meol le trait d'union qui reliait tel ou tel de leuni 
poèmes à quelque outre clianson. Lo cbanlcur qui 
psalmodiait la Vengeance d'Ak-Tftndre Availsù\nd'a\cr- 
lir b- publîr que sou oeuvre était la suite naturelle du 
véritable Rnttwn d'Alesnniire'. Il en était de même 
pour (rui (le AanteuU et, en un seul vers, le jongleur 
apprenait h son auditoire quHl y fulluit voir le com- 
plémeut d'Aye d'Ar'ufnnn : « Oï avez d'Ayen la bole 
d'Avignon *. » v\u lieu d'être regardés comme des 
suites, certaines chansons étaient au contraire repré- 
sentées comme les commencements, comme les pro- 
logues de certains autres romans, cl c'était le cas de 
Gar'm île MonUjlane. '. Il va sans dire que toutes c^s 
indications étaient l'œuvre des trouvères, mais récla- 
mées sans doute et commandées par les jongleurs. 

Tous ces préliminaires n'étaient pas d'ailleurs sans 
quelque séclieresse, et les chanteurs sienbtienl, après 
les avuir imposés à leurs auditeurs, qu'il était temps 
de se concilier leur attention par quelque trait plus ai- 
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1. Quclrc fils /ItfMVH. Britisli Mtiwum, Roi. lâO. l,r*390.— S.-Dela 
mort Alixandfo av«a oï asaiïi — Cvinimt Ta pur lr« «or» Il Roi» Rmpoi- 
tonaé»^ Rt cotidi i^r.t c^V mltcu qtinniil fit r>'Ki'i't''J'> ~~ UitiH nDcïiois 
qu'il ifiirtt nr!»[up il fust Waif, ilc. • <;Ilibl. nul. fr. RiSlT, (• »(: cHi; pur 
P. Ueyrr. Alejrandrir W Granii, p. fStl.) — 3. FA. P. MfVftr, v. I. — 
4. • Aucuns ttn onl ctiant^ «( a'm sont uiy, — liais nii couaienche*' 
ment 11 y ani mouh fkilly. > <Bibl. niU. fr. 146Û, f* 1 r«.) 
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malilc, par quelque couleur plus vive, par quelque 
sentiment plus relevé. Il y avfiit là des Tcmines et 
(les jouiips lilh'S : uw pelite dt-sc il pilon di- printemps 
n'était pas pour leur déplaire, et le juujileur alors 
de s'4:crier : « Ce fu el' mois de mny que la rose est 
A fleuiie. — Que le rossignol dianlp et li oriol crie '. » 
Ou bien : <■ A l'eulrée de mai, chelle douche saison, 
— Que florissent t-liil pré, chantent cil oiseillon — 
Qu'amant se resjoïssenl *. » Les hommes n'élaient 
certes pas insensibles i^ toutes ces eflluves printauiè- 
res; mais le jongleur avait mieu^ pour eux. Il disait 
h ces barons que sa chanson était ci eslraite de li- 
gnaige ' » el que c'était un poème « de bone gesti; ' ». 
Parfois, mais trop rarement ù. noire sens, il leur brCi- 
lait le cœur avec des prorcssious de foi palr-iotiqucs : 
« Quand nicn créa cent royaumes, le ineilleur fut 
France « la douce ^ >'. A eulendrc de telles paroles, 
tous les coMirs balLaienl, cl l'audiloire tout entier 
« laissait le twiner ». 
DfLuu A. On a riil avec raison (pic l'épopée tient lieu d'his- 
eiuù toire aux peuples entants, et, pour mieux parler, que 
êiQnifi» fiuiMi 1 épupec est leur riistoire. r.n reqiii roneernc nos plu» 
d* w eiuoion. ancLeuues chansons, celte ailirniation est des plus 
exactes, et personne, certes, n'eut jamais songé ù de- 
mander à l'auteur du lioland si son poème était vnii- 



1. Fmiltwt de CamUe. dt-bnt ili- la " siidi^in^ chantton. • dans l'éd. 
P. Tnili.-. p. 150. — t. Le UniUirs ite BiiiltoH. éd. SoIi.»l<>r. v. I el u. Lo 
poMv ajoiili' : " Car le Uinpa n'aouvellif, doiil dame oi daDscillon — 
Repn'nd'-nl en leur coan pranl conaolaclon : — Car 11 doUB louaeienos 
va l'baatnnt sa cbantton. °— :ï. iluon de Jloraeaux, I. c. v.l et 2. Sièffe 
Se ItarbaHre, Bibl. nat. fr. Ml», f« 110. — 4. IK-bui dp la Frise d'Orange. 
M. JonckblOQl. p. 1 13. — 5. Début dti Couriynnrfaent Liioyt. ml. Jonck- 
blofii, p. 1. On connuit Ir »uite qui n>8t pu» nioirit; ht'tle : •• Li ninine 
roi ot ftnonCtiarlomii-inA. — Cil nlovs. vol^niiundoucn Pnnco,— Dok 
na flït terre qui envnrs li n'opend«. — Rniti qui au Franco (wriit cni-ons 
d'or — Preudone doit «sciv ni Tnilliinit de «on cort, ■ ou. Il fti-mble Ici 
qu'an puUie (lir«,R«ns rittn osftg4i'»r,<iae • e'ut haui comme Uomène.B 
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V mont historique. Ou croyiiil nu Jio/anil, comme nous • 
croyons à Tac'ile. Muis, en vieillissiiiil, l«>i peuples de- "jj^ ~- 
viennent sccpli<iues et, dès le xii' siècle, quelque? dou- 
tes purent s'élevep sur rhisloricilé de certains poèmes. 
A mesure que la socit^Lc ft^oilitle devint plus !;avanie et 
plus raffinée, ce scepticisme grandit et ces doutes pri- 
rent un corps. Nos jongleurs le comprirent mieux que 
persoDne etdemamièrent i\ teurx auteur:; de prolester, -V^ 
avec une insistance énergique, coolre une di^fiauce 
jtuiisi périlleuâfqtiebicssilute : •• Il fuut que l'un nous y 
croie, ou noussomme:^ perdus. » Rien ne prouve, du 
reste, que ces chanteurs u'aieut pas été eux-mêmes 
des croyants ; mais, quoi qu'il en puisse être, ils pro- 
leslèrent, et il n'y a rien de plus fréquenl au début de y' 
nos chansons que ces affirmations do leur absolue véra- 
cité, de la vérilc abitolue de leurs rccils : <• Écoulez, 
« écoule/ lu plus hislori<}ue de toutes Ie^ chansons. 
n l*as un mnl.qui n'y si^ii vrai, i-omplèlement vrai. Pas 
" un seul mensonge, pas ua seul. Écoutez. « ,1e ne con- 
nais qu'un seul jongleur, ou un seul auteur (si vous 
l'aîmey. mieux), qui ail eu le courage d'êlrc un tanti- 
net sinciTU el de dire que sa chanson » Taite estoït de 
vraie csloire » et que « roi i .worr sb voin ^ok ' ». Un 
peu de fable, mais si peu que rien. Tous les autres 
s'égosilhiienl ù afiirmer que Ipuc poème était, comme .. 
nous le dirions aujourd'hui, uu document historique ^ 



1. Maugis. mnouacHt de Montpellier. H, £47. f IM r>. — ?. • Sl^or, 
uex iiM>r\*oill»ui;i> ctiani.'on: — 3k de plus voir» ne vo? dira du* 
liuii : — K->mi!ir* in ïor uidr, ■ elf. {ftaiaOle Lo^nifer. Bibl. nai. fr. 
aC*l, t" 31», fie-) =» « I.'cfllwiw do ri^ns ii» f«u8^rai ; — Moo^<nnt,'« ne 
niwinia Jii n'i AjouaturAi... ~ Ainii ilinii vraie i>4lvit<i> «lotit JA na uien- 
UnU. • (Jliuftw* dp CoiuMoreis. M. Kelii'lc.r, v. 22 <»t m.) • Sei^nor, ojés 
GAnehon dont ti mol *ottl vurai, — Si com dit h Mioireii, im> v«a eti 
iDunllrui... — La verlli^ f^n uil. •• {Chansnti du Chi^alier an eg^ne, 
M. llipp'^ati. p. 1.) - N'i a«fa fnhlf' A\Xr^ iit> inenaon|.'o |>ravAe... — Jeu 
tu) vaux dirrai mie fabli> □« losen^ipr... Clmaçati di> vrai.* esloini 
plosi »0« & e«coat>.>r. - {Ott^tteticn Ae Romt, ka»utaia, 1873, t. i, 
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I ««. M*». B. i^à dessus la conlianr:e du bon public se raDÎmait, el il 

croyait, ou faisait semblant <ic croire. 

Ils avaient encore fort bien t-ompris, no*; jongleurs 
et nos poôlfts. que tout cftl amiiloire des chilleaux. 
que tous ces chcviilii'rs et tontes ces dames uvaieul 
«ne foi aveugle dans la science des clercs.' Aux 
yeux de ces hommes de guerre, c'étaient les clercs qui 
élnieuL les véritables ju^es en matière d'histoire el, 
en f(npiqne manière, les déjiosilnires de la Térité his- 
torique; mais, dans la société cléricale, c'était aux 
moines qu'on accordait le phis de conliance. Doux 
idées dominaient ici le Jii^enienl de nos barons. 
Ils se peisuadîiient tout d'ubr)r»I, qu'il y avait, dans 
la bibliothèque de tous les mouaslères, des armoires 
pleines de livres antiques el vénérables où l'oo 
trouvait, jour par jour, tputbs les aimales de l'^gliso 
et de la France. Leur autre idée (elle était plus con- 
forinci à la réalité), c'(t*t 4[n'il y uvîilt un monastère, 
auguste el célèbre entre tous, qui avait uinciellemeni 
la faille de l'histoire nationale, qui était luvesti de 
la fonction d'écrire celte histoire et où, en effet, 
comme le dit un de nos vieux poètes, « étaient 



•18 H Û9. pp. 6 et 7.)" Pourrie me pin Ut OHiciireidnviMUf Ortsine et 
vraie. BiEtifnncrs Ogitr.nti. Scholei-, v. fl «>l m., p. 1.) » Ci' liWt mie 
lacnclioirnr?, mais Une vantés. «tF^mibiax. i^il. A. Kni»t»'r plS^reoia, 
V.3, |i. l.)" Oste cliansoa ne vient jjai de n)ançoi)4,f. • Olxitfui' dt 
Cauilitr. ■ rinstri^ine clmni^on >, i<d. Tarbé, p. M.J • Bonn cliançon 
Iilai*t von que j»! vo» ilii>; — Ccllu ii'p«l pas d'optruei ne de (olie, — 
Kedi' uii>ri(;<)n^ nimiin nti ruriiit>. u {On^don, \n». U. éd. Uue^BaM i>L 
H. I.ucR, |>. xt\.) * .\ia» vont dirai thaiivon (jui n*i>«t ULie rounable... 
— Quar eUe «st en l'ittoire. i-(>sl i-|]0*e vi-ntabtd... ■ {ffttOtftvi de 
llo'iillon, Tiino. XX.VVIU. U tl, 16,) •• HuiiiinlH otnV« r.tnuliâii ito 
hien fnluiiiifié<>. —Odiup* jifirjucleor npfu mi-udre i-ont/re ~El it est 
vonté, •<!) Jn Gil>li> ont l.rnvïo. ■> {Jrrtisattm, éd. Hi|i|>o&u. p. îll, C'est 
un rocurn niiinrcinnnl, lïl non pan un di'hiil.ï • Tnil nnt L-Imnii* de la 
l'iti'dii Xjrnn; — Pou "«I d<« huit»'» qm vont»' piidic. — Mi^b y'oii dirai 
i|Ui' dr' iLiinj.' IHi aprlsi». •> (/Viitf dUnrn^i'. .^d. Joii^khlufli, ji. 113.) 
Tome t'Sl de Tlelle Iiystoire de looc tenii puurpanaiïi). {Sièj/e de Bar- 
baatre, Bîbl. nftl. fr. Ï436S, J, (" 115.} Etc., etc. 
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écrilcs le$ gf^tes de la France ' >. J'ai nomnit^ Saint- 
Denis. 

Ces deux idées, ces deux codvïcUodb de dos p^rcs 
onl été Irt-s habilement exploîlées par leîi jo»- 
(cleiirs. De là ces préU'iidues coiistatalloDs ()u'on p^tit 
lire en lète d'un si {{niiid nombrv do no^ vieux pt>è- 
mes : « .\ Saint-Denis en Franre fii li nniles trouvés ', » 
etc. On les crut aist^ment et longtemps. Puis, te jour 
où îb apen;urcnt quelque ombre de doute dan*; les 
yeux de leurs auditeurs, nos chunlcurs en vinrent 
fc donner à. leurs alTirmutions un earartère plus ancc- 
dotique et plus précis : <• C'était un malin de prin- 
tempt:, dit l'un d'eux, et il me prit fantaisie d'aller îi 
Saint-Denis. Arrivé à l'abbaye, je m'acointai avce un 

1. ■ Un* itom la HkI iii> rniici(>n<> vir. — M w« ot aan. si U. mi«t m ta 
Hm — RI tt-fl* «V moetior Snlnl-I><>nii<>, — la no ttB jkstss bk 
PraNCX «onl Mérite». • (Uort Aimrti *• \arbontu; M. Cfliinij* dd 
P*r>.-, p. 132.] — 2. Pifrahrn*, I. c, v. 1. Lt m*, ila Britisti MaaMUn 
(Bibl. du Roi, n* I», K VI, «jMilo c* run : • Ph» de £j*nt cin<|UAnU 
an* arl ntfcciri. • = Aux l«xtei nooibreax q«v nous Kvnns dâjà 
ciléi[l. 1. p. ÏWy. on peut ioinilr» }én tuivaJiU : • A S*ini-D>-ni* a* 
Fmt<« prciDii^Kmf'at trové^, — D« 1* nlïn del'e^Ma ewriU) «t tna%- 
blAe. — C-;n( an* i n v«\v. eh' •^«l voritê prOYé*. • {J}fâtru<-li<»n ibf 
Ranif, ltmnania.\fn3. p.C.-ren IS-IS.)* A Sûn-I>i;niB K'IlstQji): ckn 
i]ui moult fu iAg^. • I JXtvM de Xantueil, RomanUi, 1^1, p. 15; art. do 
P.U(<yer.\ • A .SHinl-I>rnys. eV aïonvlior ««itniori,— Fii puis trauvnra 
BQ scrqeu poli, — El 11 r-ccri» cl li oevro de li — Ci-nt an» npn'-s lu'il 
i (d cntoy. • {.itiherp l/r Botnaoinji. èà. Tnrbc.i>. IKij, i-lc. etc. On rc- 
marqacra. dnns !<> dernier toit'.- cil^.riirpulli<-iir>.<run innnuxcfil diVoo- 
vcftdaD* un toinb<-au. = Saint-D^nis nVitt pas te si-ul oionltnr oïi lea 
tronvôrro cl le* joajileiiti prvlrnfteiit avuir (rouvi^ rnri^'inal <lu leurs 
cliu)M>Di>. l/sHtrur do Fattlqur de Canilie [M. T. Tnrb^, • siiiiine 
chanson ■, p. l&O). parle* d« Cluny: ■ Cltanvon KTai nouvcle et de ^T«iit 
teûpiorirt : — Quarje fun une foii à Cluini l'abair. — Si Lroairai I& un 
Um (t« srant ançotaenho — El e'i TerieiUai tant ipie g'i trouT&i la 
Ti« — SI com le ro.T de Franoo ala à oH banir. ■ «te Atllours, c'est 
Saint- f^fTO n : • I>'estori« fu trov^s 91' momiemiDtPaKoa — Tôt droit 
en Rainflc«Tala, «i roui oïavon,— Pard»<lan»iinonumaimuAl(« livr^a 
au-t on. • (.Klityxf. flnnvtrtia, 1890. p. 3X). v. 6- la Cf. le toiU ctiri dans 
noir« tODiO I. p. IIH.) — Knd'atitntit poAmealleaLaiinpIement qumioil 
d*tine fthbayit iloiil on m- ipt-i^lnt' (Ja* lo nom ; • S'oiei bono rlianvon d« 
moU (TWint «ot^'iiourie. ~ Mail a estez pordue. peça ne fu nie. — Uni 
elora l'a rrtrovi-e, tni Jhesu beneio. — Le« Tor» en a encrij:, lolp l'a 
mstahiio: — L'ostQireaa trovaded«ni acoabaie. •(Sinitm de Potiitle, 
fiibl. aat. tr. 38». f* t«t) f.) Etc. «te. 
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moine cl lui demandai comment je devais m'y pren- 
dre pour écrire une œuvre ahsoUimenl vraie el sans 
aucun mensonge. Jo-le fis parier (c'esl ainsi que pro- 
cèdent nos rPfiorler.i) et ce bon moine finit par me 
montrer la vraie histoire. C'est celle que vous allez 
entendre. » Plusieurs chanstonsi ont reçu cette même 
prérace ', et le nom du moine y est seulement 
oliangé. Il s'appelle tantôt Nicolas, laulôt Savari -; 
mais il est, sons tous les noms, également imaf^inaire. 
Une fiction, une fable nouvelle. On ne le* compte plus. 
L'idée d'ancienneté se reliait fort naturellement, 
r«ii«wi(*. '^"■'i'* l'esprit de nos pères, avec cette confiance absolue 
la q™".™!* qu'ils accordaient aux antiques annales de tous les 
«t«II«i.. monastères, à celles surtout de Saint-Denis en France. 
Les pauvres jongleurs 4>taient souvent eu d'élrangcs 
embarras devant certaius audituiiesqui^sous l'empire 
de ces idées, se montraient sans doute plus difficiles de 
jour en jour. A ùoa chanteurs on demandait à la 
fois du vieux el du neuf. Uu vieux qui n'eut pas 
encore sei-vi,du neuf qui fut profondément bîstoH- 
que. 11 leur fallut, bon gré mal gré, donner quel- 
que satisfaction à dn telles exigences, et c'est ce qui 
les amena k supposer l'existence de quelque chro- 
nique très importante et très antique qu'ils décou- 
vraient soudain dans la poudre d'un» bibliothèque 
monastique el dont ils livraient pour la première fois 



X 



t. Nou« In trouvons, nvec da létri^rea vurlantei, dADB Ifi trois po^ 
tue» d'Adcnot : Berieatue çrana pies, M. Scticlor. p. t. v. l-lâ; Bn- 
fancrit Oiji^r, éd. Scholir. p. ?, v. 36-lS; Buetiat ite Cmiimarchia. cd, 
Scli'ïlcr. p. 1, V, 1-20. Un leste plu» i>r.kii'U)i iwl ci^liil ili-a Enfance» 
GttUlaume : ■ Pist lui uns inoincx iln Sniiit-Di'niiiR l'ii FmtiCR... — Uns 
grntiH moirif^» qui h SuînlD<-nl» iurl. — Qiiikni il on <]<• OtiillBUm? par- 
loir, — Avu li lui k'i (ul nntroMio!». — Si un» pn ait les vers rcnuvf- 
leiB, — Qui o|iill d' rolu plun (IithcimU bijb <>»l«is. —Je lî ai liinl K jiro- 
miM Pl iJonriRi — Qu'l io'».il \et vi^r* ■•iiiiili|;i}il^s »t moDslrri'*. •> (BtbI. 
fini, fr, lab, t' «8 \?.) — S, DaDft lierle. c'eht Snvari ; d&ns Ductmr, cVol 
Nicolas, M (Ufit Ii>* Bnfanors Ogier, « d»nt NicbolM de Etum >. 
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la traduction toute récente à lalégilime ruriosilc de 
leurpublir.En tout cas, il ne leiirscmhla pa.s inutiledc 
répéter en entonnant ta première laisse de leur chan- 
son : a S'orrês oaochon de l' tansaochiennour'. — S'orèâ 
bonne ciini.'oii de l'anciieii ouvrage '. — Oiez chanson 
qui (ï^t\i(>lle et aulie ^. u C'est ce qui leur fournisaut, 
luul naturellement, l'occasioD de s'indigner (les bonnes 
Amesl) contre les romans de la Table ronde, contre 
ces nouveautés mensongères qui leur faisaient une si 
rude concurrence. Eux, ces clianteurs de geste; eux, 
res rapsodes qui regardaient la poésie comme unen- 
seijçnemenl et une magistrature; eux. ces Iiistorîens, 
ils s'abaissiïraient à chunter " ce Lanrelot, ce Tristan 
eleet AriUï: dont on parle tant'»! Puis donc qu'on 
était en si beau ibeiniii, pourquoi ne leur demanderait- 
on pas de parler « dou songe Krininolai u et de raconter 
comment Crucados « trouva les fées en la forest dou 
glai ° u ? 11 ne leur manquait plus vraiment que d'avnir 
à réciter des Tableaux ■. Décidément, pour qui les 
prenait-on? 



t hl*i un. a. 



I. Muât*} d'Uanslonë, Bibl. nw. fr, 12518, f" 79. — 2. Ogifr, rama- 
nictnent en Ti'M de douii> ïyllnb^i», Uibl. il<* Turin. 0, 1, 3», f" 7. — 
3. IK'but de Ji>itrfij>iitg etjf i<j/itpi«j. C'ohI li^ tttème neoliat^nt t\ai ios- 
|iir.' rnuimir rl^g Rtifanc-^ji Virien, lor»'[«'il tlit : • l'l'>l vos oir chan- 
son lin RTant mpmiM. — Dm» viM*»» gesiM ftnc-i(<nM qui fiifi>nt, » (Ribl. 
nni., [1. '-Xùi, f" 17<t r*.) Klc, nta. — -l. >• T^oa i n qui voun i:antARt de 
la rftoudt-' tabl*^;... — BI&I* ^oti no voii* \qi-\ didi tn' mi>n«onj;o. ne 
lablc. ■ [JJelias. Bihl. mit. ft. 78<J, f" 9Ï.'( • Scijînt'utH. oj-^s chunçoii 
d«nl li ver Boni pUi^anl, — Vvn lublc- et bien fatti-, d'un gracieux ro- 
tnaot, — NWt uiic •!« U tMv Lantvlgt •.'( Tn»Uiut, — D'Artus ae île 
Oauvûn dont on p»iMlr taut. » lOgi(r, rviiiaoïeuit^iit «n V«r« do dom^ 
•yllatH-s. Bibl. d« l'Anenftl. adc. B. L. F. 191. 19S. xv* i.) ■ MaiotM 
to'm nvvF inamlc novolr oio — D« la cort roi Arlo «t do ■« barooici 
— De (jamin ton ticTcu et do sa conpai^nio — U( dnkulrvs baron* 
dont U fable est banlic — Cp fu fnblc d'Auu u ço fu lacrie, • {Hlioax, 
V. StVi ciK. ; Itomnnia. IKU;. ]i. :£1&.) — &. Huevft de CittMmarclH»,6d. 
Bchder, V. ^et «a. L'auii>ur ajoute: • Alun dirai vraie es loi re. — 
C > Slgnor, oiex caoçon qai iiiouli Tait k loer i — Je n«> ruas vaurai 
inio meoçoipiea rsconic^r, — N» fablttaus. ne |Mrol«a pour vot dopiora 
enbler; — Ains von* dirai cancan où il n'a qu'ami^Ddcr. •• (Début dm 
Enfances Godefroi, dans 1« dis. do la Bibt. ont. fr, 12&SS.) 
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Puis, ils njoutaicnt d'un ton convaincu : « Nos 
cimnsons, pour être vieilles, n'en sont pas moins des 
nouveauté. Il en et^t aln^i de celle que je vais tous 
cimutcr : » Moult fet bien à oïr ; pieça ne fui contée '. » 
On bien : « Moll. » esté perdue ; pieça ne ht oïe. » ' 
<i C'est int^ilil, original, nouveau. » Le ptihlic, rari, 
croyait à ce prospectus et s'apprêtait candidement ù 
savûui"er tant de frutclieur. 

Un dernier doute, une dernière appri5liension pou- 
vait encore rester dans l'esprit de la meilleure pnrtie 
de l'auditoire. Certains jongleurs étaient venus nu 
y^chAteau, en ces derniers temps, qui avaient quelque 
peu scandalisé les vieux barons et les jeunes femmes, 
ïl y avait tel épisode qui était véritablement trop vif, 
pour ne r'ÎL^u dii'C de plus, cl le cliàlchiin uc désirait 
pas imposer pareille épreuve h ses hôtes qui n'étaient 
pas d'ailleurs unanimes ft la redouter. Ce qu'on désire 
entendre dans notre chiMeau, c'est un chant mAle cl 
fier, prfjfondémcnt moral et vraiment chevaleresque. 
Le jongleur, bien entendu, fait ieî toutes les proD)c*;ses 
u'on lui ilemonde : n Qui sa chanson volcnticrs en- 
tendra — Mains bons essanpies esrouler i pora '. n M 
pourrait s'en tenir lii; mais il va parfois plus loin et 
ajoute avec un élnn poétique qui ne miinque pas 
de beauté : « Scignor, j'ai coniniencié chnnçon de 
vaselage, — De gniui chevalerie et de fort ahun- 
Jiage; *» ou encore ; <> De saintes et de sains est ma 
chanson fiirnie, — Kt d'armes, et d'amours, cl de 
clievalene '". » ïl tourne même, il tourne Irop au 
moraliste : « îticn doit chascnns son a/Taire arréer — A 



\?. 



1. Siège df Barbastn; Bibl. nnt. (t. S4%9. 1. I, (' 11%. — 2. Simon 
rtc Pouitlf. Bibl. nnt. fr. .Tfi». ("HO r". Cf., dans Antcid de Cayihn^jr : 
• 0n<)iii^« n'i-n (u lu rtmilc rimo oïc. » etc. — K. litilaiUe tm/uiffr, 
BIhl. liai. fr. IMS, f- Î9U v. — 4. Rcnaiii de lUoutaiibnn. e<l. Miclw- 
lant. p. 21, V. 9. — à. ttawlain rfi; Sfbaiirc : éd. Uoca. tuine l, p. Iti. 
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Ve qu'il pni?l sa vie en bien user '. » U'S Imillemeals 
et le tit[>ag«> de son auditoire l'averti-^^u^nt qu'il fuit 
Tftus^e roule, el le voici de nouveau mi:; en demeure 
de réclamer le silence : « Soie/, en pais, qui chunçon 
demandez, u Et il redit i*! plusieni-s reprises, enllant 
m voix : « Soyez eu p»ix, i;oyey. en paix. » Le bruit 
l'edouble. 

Le eliaoleui-, un peu embarras)»! el ému, espère JJ^i^IiU 
se tirer d'alTalre en se fair^unt alors gouailleur el oi. u ,'*!,«irar 
Sftiirique. Il fait l'éloge du temps passé, et a(ïirmr. tnu.^"**- 
que lou( dégénî're : « Vencu ad cunveitise qui tut l« 
mund suzprent ; — Nus ne vuelt mes doner ô oui rien 
ne li renl. — Mes por naieni le funt, car ne lor 
vaut naient. — Tul lor cstuel gtierpir Si lor define- 
meul. — Pourquoi perde-/ vos aimes '? •> Tout eela 
est forl bien, et n'est presque un sermon ; mais le jon- 
gleurs'aper(;oit, h ses dépens, qu'il n'est décidément 
plus dans le ton. Les conversations et la meUée re- 
prennent déplus belle, et le pauvret s'ôpoumoniie en 

1. Rnfaticet Ogier, éd. Scholcr, v. l «1 8. V. encore to dï-bul do 
ÏAleaandrv : ■ Uui v'ien de rieo wtnrp viul ealnidro H oïr — Pour 
pnnirfrc bon cxrtupln [ci] niveccr itilucllir. — De couiiaialm raison 
d'aiiii-r i"! lïn Iiinf. — Dr ïi^ nniiit K;ir<li'r t't l'.i^riiiiiiîiit lenir, — Los 
Ulilurirs vnntrii^r nt ]rii bii'iifaiti irit-nr, •■ idf... Ole. (hi. Micbclaiil. vnn 
1 rt M.) Cf. Ip d.-l>(it tinUirnn. rd. A. Uraf. van l-l, Plr.= Qualguorots, 
la niora|i> du |>n<'<ini- chi rrsdiiK?*' i-ii un pii^i^eple ipéiiial el qui a loii 
nlluiv» d'un provorbf : » Scijriior, la jf^-ale lo dll el le tesmoiifniî. — 
El) fnir (fiame orgiiMll^uitt ••l (i>toiine — No tos lli^s : cnr Icruit mnos 
«cliniiontie. ■ {Hm-rfs il'JtanitCottf, in«. doTuHn (1 III. 13, du Xtil* a.- 
f 11].) K Un aiiin- modo, plut pratique ci plus rivnot. c'ê»t d<> pr^- 
snnltTl)] Ijf'ro» du po-'-mpcDmin» le parfaU inod'']c de toutou le» v^r- 
11». CVil ain«i qu'uu d<_-bul li'. 4iprrnwitt. in fait, le pHni^t:>ri>tiii"|p 
Xamtr* : . T»d v(in*i>illjpr n'cireni omnips li l'nitic. — U n'nliiil iiiu' I"« 
litrons •idipjiniil, • i>ti*, M5rnf ])Po<:éd4> au doliiil d'if/tP if'- .Sj(iw( <iilli-s 
(éd. O. Rn.vn«ud, p. l.r. I et n».) ; df> rn Dnan d^ la Hoche, <)iii iM>nt h^- 
mml' plus loin : tHnrl. 4401, r° I.) vl gl'iiin' vcr«ioa di^i Qufitre fils 
Aimom |Brili«h Mnseiim, Roi, le (i. I, xv »\fic\t>) où Ki'nnild nous tvt 
monlrv' i"*!!!!!!!*» " le plu» total bnrofi, li> mollli^urclievali*t — *Jui onc- 
ijui"» (lonniit BrtnoH aur auti'mnl d.»»tricr -. Ktc. olc. — 9. Cw jvcit i-n 
**r» fntuç'tit de la prfmi^r^ eraiiadf (d'après le ma. ri'Oïfonl, Bt>d- 
lelounif, Hiiiinn J" 1, 77), fublié par I'. MAjrw. liomaniti, IK16; pp.» 
*t 9 du ungL> A pnrl. 



QUI. xvu. 



248 DE L'EXECUTION DES CIIAKSONS DF GESTE. 

-vain À répéter : « Or faikft pais, baroDi», si m'ei^cou- 
« Ws. I) On ne l'écoulé pas. 

Il ne lui renie plus qu'une faute k commeltre, et M 
lu comiuel. Ètuut l*u veiue de satire, il cruîl le nio- 
mrnl favorable pour dauber tous les autres jongleurs, 
ses i-onfrères, en vantant à l'exrès sa propre marchan- 
ili.9e. C'est faire montre h la foi>; de fanfaronnade et 
(le mauvais goAt; mais, que voulez-vous, la jalousie 
remporte, cl la petite vanitu* méchante, et le désir 
aussi de nioulrerl'eîipritqu'on croit avoir: n Tous ces 
Jon^tleurs, s'écrie-1-il, ne sont que des igiioi*aiits, et, 
s'ils se vantent, on peut vraiment ^e demander pour- 
quoi. Des ignorants, vous dis-je, el qui ne valent 
pus /a monte d'un bouton, d'un denier, d'une gousse 
d'ail ou d'un gant. Ce ne Bont pas des cliantcui-s. 
mais des apprentis. OulrecuidanUi, par dessus le 
marché. Ils ont corrompu toutes les gestes rt nf^gligf^ 
la Heur, la vraie ttcur de toutes les cliansWDs. Je ne 
cr'uSndrais pas de le leur dire, s'ils étaient là. Oui, 
s'ils étaient un millier devant moi. je leur dirais : 
« Ignare», ignares! » Et que Dieu les maudisse '. » 



' 1. • Cil trovv^ior bitnUirl font canins avilllor. — 81 a4i va«lniti en eoH 
»ar U"* iiiUlnnt piviii^r — Kt, <|uanl il ont tôt flll, si ne raai qd 
<Ionifr. ■■ (.1 (««iwrfiv. veraion citée par H. Meyer, AleMiHdre le 
Grfind. |i. 138.) " Cil novpl Jougloor i[ul en suoIcdI cb«n(er — l<o 
vrai caiiitnenc«ini>nt on ont Iniaoit ostor. - (A ntiaehe.) ~ Apprantic Jon- 
pliïour ot cBcrivain mari — Ont l'«HlolrA fnnMÎfi. • [Iterir «ti* ymn» 
pieu, t<\. Sclicl'>r. p. 1, vnro 13, U.) • tien «lèvent rnio ejnt pluiwur 
Jougleor;.,.— Cnr4«l>Btoire ontoublli? la llour.- (/(«rw* d'//aittian«, 
Bibl. not., fr. l2.&tH, 1" TD.) • Cil jusli-or, saci.'-s. nVm «^Vi>Ot g^ir^Ki : 

— Dft UcftnvhoD ont corrniiipu In gt}&U'.- tC"/i'-tM)(i»-iV Osier cU" Iktne- 
ittaifhv, ià. Bnrrois, v. ll^J i^l «e.; début de In ' onxi^iu^ hranclie •■) 
" Niuk (JcB »ltr*« .jaiiKlour» k>l» Ip voua oui eontôo. — No aov«nt 
iv l'cBloiro vsjluiit uui- (tarn!«. f (i>ii*t>-ucUon lU Uwic. Homitnia, 
1813, p. 6. V. 5 et 6,} ■ Los aUres jotM:tilours «'on aoilcDt b^-ii iiri:'i»K.r; 

— Mais a'ore ea fuisaoni ci ensemble .%. luilinr, — Devant eiu oicroio 
bicD dirt^ i^t affii'litor — K'oula loua no auvent uk in monte d'ua 
deuirr. >■ IJbid, V. 43 et sa.) ■ Cliil noval jui;|ear |wr louro UIrC)Cui<iaa- 
cl)u — Kl par leur aouvinua dis l'ont mis «n ubliHDcha. « [Doon de 
Haicnct, M. Pi^TiP< !■ v> 9 cl 1(1.) h Ciljoitrleourijuine aur«nt riincr... 
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Quelques inuruiui-es éflnlent ilniis la «ille; mats le "■•■"■"'•■". j 
jongleur, qui es! en verve, fait h m^ oudiU^urs un 



nouvel appel au iiiloQce: « Or, ^lUe>^pai!*, H grani et l> «romM 



it 



Dienour'», et aboPiie viiillummcnt son propre pané- v->ff,>kp^ 
gyrique el l'éloge ilc son roman : « Les vers que vous 
alUv. eulendre. sont bien fuiU e( Ynûinenl nobles. La 
chanson tout entière csl gracieuse à dire el h chan- 
ter. iJès qu'on l'cutend, on l'aime, et il n'y a que les 
Irattrej* h ne la point goitter. .lamiiis. m tre\tnut 
voslre aé, vous n'en entendrez de pareille. Hitintès 
commenre r/i/mçon fie ift/irtl vtthur, — D'amor, de 
dames, de/iUté, <le thuchùur. — MeUhr n'oisles titre par 
jougleotir *. » C'est tout, mais que de compliments 



— l.'natolre tirent kd |ilu!tfuni linna faiuii«r. ■ \EMfnnr.i'» Oijirr. iVl. 
Sclh^lcr. p. i, T. 13 t(t Ki.) ' Vitain louyli^ur. i|m Diunuiltcu miil Uniino, 

— N« Hpvotit tiex, <|U) iiul manlp n<> ron).'L*. > {t'autifite de Candû. ili^but 
de ■ lu t|uatri>>iDt> clmn^'oD >. M. Tarbi^. p. ^.) ■ Po,v ost Jou^'lor»> qat 
de c«st« vou» chiuil ; — Ciu- iU a'vn t-c^nvunl la inuniance d'un gtioX, ■ 
{Gat/diiH, I. r... p. S42,) • Aticuii vini» clmiiti'nt <lim Lflhprt'nl. tinrin — 
Et «U Iff'^rmi 11- inu*nl dn Rtilin ~ (Jui poim nn ii«vorit à ilirp dnnt il 
vint. • [Lrs LnlurratHS, ai*, iltr TufiO, G 111, L1.| <• Cil ju^'lnir vnu» 
eluuitnat dP Uau},'iti le lurron... — UonL U ne ïcvant mil' la iiioiilr d'un 
boulon. • {Mniifis d'Aiffrtrmont. Bibl. ont. (t. 766, I» 1.) ■ Cil Jtiffleor 
en chsntenl en Vtelu: — Mais ii«ï en eliftnt a.a nmlin el nu veapra — 
Qui nVn lutit ivii« vsillnnt tin^ ceifle. • [JltoMiage Guillaume. Uibl. nat. 
tr. 77i, f lin.j = Cil jnts'I.iiinron ilicnt lanl ne luanl; ~ Tuli l'ont 
li>i*ii<>, kil «<? »iivont ni.-nl. - {Olim-L l'd. OuiMSard si Mu-li«lant, p. Tb.) 
■ Cliiintnl vnn» ■>nt ni nulr,'' j'>>,'lrof ~ Chftnç^u nov"!!':', (nxin il Ia-îb- 
iienl In llor. - {Itaout de t'amin-ai. M. A. I.onF.'Tion ft P. Mnjvr, p. l.J 

— Ultil autre JonglMf n* voua *n i-l.antoni inm, — (Juar 11 n**n «ovrnt 
pas In monte d'une alie. - ( Vitien Vaumaehiiur de MoH>trani^, uib. de 
MontpflluT, H, UT, f» *T3 v».) Cf. Im texte» «ar <;•• »«j*t ijup nous 
avons publiif» en notrp tom* 1, p. 38tl, eV qu'il nou» a psrti inutile do 
râiupriuior ici- 

1, Burttt teffatMtatte. Bibl. nat. fr. ISSia, f« 7». _ t. ^uft»»^ 
h Hour^oinii, éd. Taib^ï, p. 1. Cf. loa loxlof «tuvanis d«ftk- 
iws & coutplcl^r eut <|uo aou.-< uvodk publics pla« liaut (I, p. 380) 
olAjactillrr toutes Ica likiicK, tous Inc tnoli qut pr<'T<.Ma)t : ■ L*«e- 
«iTcicrt »i riinôc, jwir foi lovons jilcvi — (jut li urflunloudanl en 
Mront aliaiibi — Kl li l)i<>n cal«ndtint ea ïiTOnI asjui. • [Iterlf auâ 
grtma yièji. i-J. Scb^ler, p. !■)* Seitmor cl iUiii«>«, por Dieu i>ro c»cou- 
t«c — Bon'' clianBon. Jamais l«le n'orre*- • (Vovcnont Vivitn, i4. 
JonGkbto''t, V. I n i.) • Icottc rslnire dont ci m'oi-n paitvr — Em 
^nicti'U»^ A (lire cl li citantrr. • (Knfanen Ugier. vtl. Schi"l«r. v. M, 
&i.) t Jfi vMin dira; ipI clinHt;... — l>onl li Tîur a'Taiit uolile «t 11 fait 
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aw^*"»"/' '''^^uis en peu ilp mois! A peine rftsle-l-il au clinn- 

~- tetir le lemp>s de nommer l'tiuleur «le son poJjmp ', 

ou le Mécène qui l'a commandé. Si ce dernier toute- 
fois a été, en son temps, lihf^rai et large (wiir It'S jon- 
glfurs, il lui consacre iri iinet<orte d'oraison funèbre : 
« Quant U mon-a, dil-il, li Joug/cvur {lèveront bien 
jihurer *. «i 11 semble |)rcl k pleurer lui-mi>mc. 
li«Uuw rieui. Le Kllcnce, cependant, ne s'est pas encore rétabli, 
et il en faut venir aux grands moyens, Tout cet audi- 
toire est cliri^lien. et c'est par là qu'il le faul prendre. 
Notre jongleur enfin s'en rend compte, et lui parle de 
Dieu. Pour tous ceux ^ qui entendront volontiers le son 
V de ses vers », il va jusqu'à demander à ce grand Dieu 
r< que ne voient enfer, eele maie maison ' » el il prie 
pour lagut^rîsondeleurs Ames. Bref, il en rovïenl, loiil 
simplement, h liiire ici ce que tout le monde fui&aît 
avant lui, à imiter ces eoufrêres en jonglerie doni il 

RVenADl. • [Floreucf de /towe, ciiil dans VITixtoire tiltèraire, XX\'I. 
p, aaC.) <i Qui or voMmil entendre cl oscauior — Ituniiu clinnson nui 
moull f»il h loiT. — C'oïKiucg Irnitrcii no pot. nul jor nmer. • tGaydatt, 
t C. p. 1.) ■ Donne clmnKon iilnisl voï hw g»» var. ili« — De bauto 
yatuint «t d<^ Kmnt tiiu'uiiif. — >lj)lniir« ne \»i*^i csire ditlfi n'olr. ■ 
[Gintr.ï lit! Vianr, ^<[.Tarb'i. |i. 1.) " St-ign^ur. oei chinçon dont II Ter 
dont tiien Tait" iftrton ff*" Hfaumi*.) "Seignor. oiCs clinn»on de ^aat 
nflblliU.,. — Jaioaia n'orra* *i bonne «ii lre*i«iit vottiroai^. >> (liviiatu 
œ Montaubmi, èû. Mlctu^Iaiit, p. 1. v. I et 3.) KIc. elt. = CertainB d« 
ce« éto^B. «tun le» Jonpleurs sn <li''Ci'rni>nt Â eux-mèmea, te ra[ipor- 
tent à la iransformaiion iaiporianie quo les irouvi^ros otil fnil subiri 
d« vicTlK jioAiQcs dont ils une cliun^i^ len aêfonxnct^t i>it hinr* : • Oï 
l'avr^H conter en une nuire cltaii^on; — Mikis n\->HloiL pau riUK^n ohm 
coui nous lavons, — Riuii>o nsl do now^l. » {Anliot^l'i; v. iî9-"l.) • Or 
vos coin«nemii l'csioire i|ui thuII o«t bioit ritnr%-, — Ttilu rnlte par 
mr>tiw, sans silliLbH fausëo,— n'Antioclio In gmiii. • [fw t-m-i/ e» i»ra 
ff^tîi-ttix flin i/i pmuidtv rmiiufie. iriipr^n le ma. d'Oifowi, Bodlpîpnne, 
Hatlnn T7; lionmniii, IKHt, nrticli' (lo I'. Mojer; Ji. fl.) Cf. In du de en 
m^KM) K'Cit:-La chanaon o*t finie qui nmll ost hi>>n riinM'. «Etc.Hc. 
— I. V. Ii>idi!biit«dc9 fn^(H»«»Oflt^r. {*d. Sclipler.p.ï. vor* 24plit«.l; 
dff 1a Deftruclion lie UorKtr ^KomnniuA^'Ti,}!. &, ver«7-IS; HAr Foiil- 
îfiMf </<• Candie (oïl. P. Taili.!-, pi». 3 ot .'lît, (rtc — ï. • Cort U oti^ii* «ïuia 
de yiandw* aor la in^r. • Le« jcn^'loiirs, ajniiti'-t-on, • «loult porront 
aU-r — AJiiB i|ijf Ici pt^rti puisiioiil mai» rvtovuT. — Or 1« ii«u» vnieill*» 
Di» luuKueiiiDDl »auv«rl » (Enfanct^ fJfti^r é<i. SclitUt, p> t, v.ï4(4 
u. TojsU' d^-jà cHi.'i — a. j4nftoc/.f. vd: I', l'»fi». l, ^. 
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parlait loiit fi l'heure a\ec. tant de mépris, el ft repro- 
duire enfin leiirftt<,'uu lit plus hnl>iLur>)Ie de commencer 
liîurs cbaiisous. Une LéuéUicLiuii, un souliîùt, telle est 
leur formule ordinaire, el il s'eu empare : « Que Dieu 
vous bénis!^c,dil-il^ son public décidément fipnisé.Uu'il 
vou!* bénistHO, le roi du Paradis, le n glorieux du rie) », 
le roi expçritahle ; qu'il vous bénisse, eelui « qui le ciel 
et la terre et le mont establi — Et Adan et E\aiu 
Torma et beneï; " qu'il tous bénisse ce « Jfae»u de 
Minle gloire qui en la crois fu mis " et qui fut pour nous 
« féru de la lance; " qu'il vou» garde par bu douccurel 
« vous vueillc octroier à U lin vray pardon ' ! « A 
la bonne heure, voilà qui est grand et vrai, et il n'y a 
rien de ^î beau que de placer ainsi, au début de son 
(l'uvre. ridée de ce {;rund Dieu dont nos trouvères ont 
si bien parlé; de ce Dieu, de ce pur esprit ^i/uifu et est et 
iert ', t/t/i haut siel et ioin voit *, et qui est H voirs 
de r fiei ^ ; de ce divin Créateur qui nous a fait 

1. •• Signor, or «mouI^h, quo Dii^uo voa Boil am)i<, — Lî roie do «AiDlft 
gXtrtrf lui «11 In croi* Tul ini*, — ()ui 1"^ ■.■ici -t iv terre ot In monl c»U»- 
bli, — Et Ailan et Evain loriiin ol bMtiti. • (Aiot, td. J, Norai«i>iJ el 

0. lUj-naui). V. 1-4.! - Oi" -"fci^ou'^/ pnur IVu lo cr<-u(or. — (Juc il nous 
irardirtifir l«.tou<louctiot, — Bon«cliniiv(>D<lu1i-uia Mi<:ii'nor. -(Aiibery 
h ilnurgoin-j. OiJ. Tiirlrà, (*. 1-) • Oi-.^», Seih'nor, 'lui- Ji'itu binn vou» 
iiiCA\ — 1,1 ifluriiHift, li roi» ospcrilableh. • {Vhmtlr-rir Oijirr.) • Or(«- 
Init pAÎii, iii^iar, rjuc Dieu» vun bi'iieiv, ^ I.i ^'Inncu» ili-l' i'tii<-l, li ({vtx* 
saiiiU< Muni-. ■• {ÉUe de Saint OUlet, i^tl. G. Itayiiaiiil. v. I, S.) ■ Oi<iz, 
»i>i(.'nour baron. Dii-iis Vdiis Kroisin' bam<'-. • [Gui de lltiaryo^He, éi\. 
QucssAnI Pl Mitltelaiit. v, I.) • Se^nour, oWs. ko Jliosus bien vitUK 
Tncbc. — U ^tgrious kl nous flst â ti'yuiikne. a (t/uon <te itordemu, éd. 
ntie.««nril ùl Orendiiuiion, v. 1 ot 2.) ■ Oui. Scijfiiur. ([iio Dex roa 
buneii'. — Lli,'li>ri*iii*, li nU •winti' Marie! • !/'nj*if'Or<iii<ïr, éd.Joncli- 
bluct. p. 113, V. Il et t.) Ktr.. r-U. Oti voil |>ai ces rilntiuns (tue, con* 
iraircirKfnt à noire jon^lour, nos clinnleurs •<|ii(|ueii DkHt-TAtK.\T i*nu- 
¥»m jt»T cwt eicorile clirt^tti-n. e= Le* di-bol* iJi'ii iiffi-un-» alIcuianiU tout 
«D ^tâol aiiit*i r>i|ih*i«>ui. orTroiit une HUtrti pliymoiuiiriio. T^l cul rnlui 
lia ItitQiandft Air' du rur^Conr:»! : • GriijilBiir J.- umti's i^hoses. empe- 
lïilf lie lûu* \o% riiiit, ninilfc «niivirsln. a[ipri-iid«-Qiol loi-iD*ii»e. ■ elc. 
— i. 1 EHpcrilab1i>!i ^sleS. hiai vii'eg rois.' lAmix etAtnitf*. M- K. KolT- 
[nnon. V. 1217.) — .'t ffrttfr If IhiHoit. M. Barpois. v. iHn, Cf. Aiol, 

1. c. \:etm«\ AmigatAuiUfi.i-r.. v, llilil. - -I. Rrnam de Matuau- 
bau. I. 1-., ji. m. V. 11. et. p. 3W, V, 4 (qui t«l oi «l toi voitj. —5. AUH. 

I- c, V. aoa 
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"*^^|^"- préseol de la lumière ', et par qui croissent les her- 
iws et les (leuts, les Wns et les blés'; de ce Miséri- 
cordieux qui esl le verais juitisiert-e*, mais qui est 
surtout ie bel père raemant \ le doua pères de lassiis * 
que loul l'univei-s prie ' et dont la Tonotion céleste 
consiste isii quelque sorte h nous pardonner sans cesse 
nos péchés ". Tel eslle Dieu en qui notre jonKleurcroit 
de tout son cœur et sous le patronage duquel il met 
eiiliQ ses auditeurs et sa chanson : ■• Que Omtmhfrx de 
yfoire nous do'imt henekhon. » Il aurait pu, comme 
tant d'antres, se bornera ce vers, ijuidil tant de cho- 
ses, qui dit tout ". 
.ilÏ'-'ÏÏÎ"'- ^^^ préludrs. pour le coup, sont décidément ter- 
minés et notre jongleur enfin va commencer sa vraie 
chanson. " <Juel en esl le titre, lui crie-t-on de toutes 
pai'ts. — Doon delà Jtorlte, répond-il. » Lii-dessus un 
niattre coup d'archel, et il débul« 



l. prise d'Orange, èà. JonekbiMl, p. iSO. — î, Renata de Moniatt- 

ba*>, I, C-. p. ^10. V, 3T ; Gaufre;/, éd. Gu^«9ard et Clisbaillo, v- 132 «t 
»B.; (« Vkètift, W. Hippft«u. pp, S». Sïft. — a RnfaufTA Godttfyoi, 
M. Ililipi-nii, T. lOfil — 1- Anliûcl^. |. f!., I, p. ISS.— h. lU/iaus «!<• 
Mmiiiinf^n, 1. c, p. ISfi. v. 15. — ft. Raout dr Ojtmbrai. M. l,i> 01»jr, 
pp. Ih. m. — 7. iM Chétifs, J. e., p. 2M- CI. Gaj/don, 1. c, y. 9110. — 
H. En acliiyvaiu ce qui curic<-rnn Ira <lobu(ii df nus cbfinsoiiB, il cOn- 
vi«nl (l'on «jgn»l«r quptijue>i>uijï, |ituA riki«H M <)U) n'ont pa trouver 
plftco dan» U ii«iii*-ni:laluic pri'cddfuli--. T«l e»l Ip il^hut ■ critiijiip . où 
Ir' ]i>n''tri ^iivoi]ii(> In ti'inoi^na^e di' certaine* poMOsnc* nncorft vi- 
viintc*. rt <|ui ntto»t«mi«r)t bu besoin la v^ritt> de i«« dire* : • A tpa- 
nioïKcn trairoic maint (luiic hoaio fcuntil — kit inniat doc et lUKiiil 
conte vt aiaint nclic inari|uiï. • {Atai, 1. c, v. 10, II. VJ.Amù et Ami- 
Un.l. c. V. 7, X, elc.) Tel tal cticom lo di^but-sonsi' : • Un* noit. en 
dormatid. un* viiil <:n avisen — l,'arcc'Vi.'M|iir iiteïnit-, • etc. (Entrée de 
Spuipte, Bibl. S. Marc A V'«iiit<«, m». Tr. XXI. f" 1 v°.) Toi est vnfi» l« 
début pnniculioraux rifitcimunti : * Paurce i|U*i>st mal rimée, la rtmc 
Bm en dorai. ' [Bkcccs di: Caimnareis, éi}. Schftler, V. ÏO.) " D'AUxandre 
TUS vocl Trolote nfrv^ir.» {Alexandre, éd. Mîcheiaut.p. l.v.lL)aLea 
dL'butficlo l'i^pDiiur dr U drkitdcncc sont trop souvrnt à'atif- lonfiracar 
dt^oupâmnlc nt TncilM à nroiinaitre : • ijui vouli nprtindn» lionnour et 
suivre «ourtoia*i(* — Irf» daiD^«doil locr et l'nmciurr'ii»»Éi vie; —Car 
pour JiTfi dnijiuii i-»l iiiaintn tionrieur «wiiutic... — Ot dirai ft i^u*! Un ma 
iiiaii<^riM<»ittruili«. rlc. ■ (Brun tie la Montaiijne.iii.r.U^yer, p. 1.) 
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H C'est um- chanson courtoise ol avenanle, eVs! une "*•*- »«•«. »- 
'< vieille chniiçim sur Uuoii l'AHcmand que je vous prie 
« d«ulL'udrt'. Ce DooQ servit en cour, mais seuU*mpnl A-'ii-^m-npi»!» 
« les armes à la main. Pas un denier no lui vint j^ £^^, 
" jamais de pilleric ni de vol. Il ne songeait qu'i esmu- 
« «>r le» chevttliers pauvres, les aergonis, les orphelins. 
« Dan» tout sou lignage, il n'y eut jamais un ^cul haron qui 
<> possédât un seul arpent de terre, si ce n'est la Hoclic et 
M la terre autour. .Mais vous allez voir, s'if est qui votts en 
M e/iani, quels dons lui (il le doux Roi de gloire. Keou- 
" lez '. " 

Doon vivait sous Pi5pin, cl c'est Pu'pin qu'il servait. 
Uien que ce p^|-c de Charlcma^ne fut un grand roi, 
Doon lui parlait en toute libcrti! et rudcsst! ul, !^i Pt'piu 
commettait quelque injustice. Uoon le redressait. Mftme 
il avait ccrlaiiie vertu qui commence i ae faire rare : il 
diait ^^-ui^n^ux potir les jon^lpurs, et ne romptait pas les 
tiiauleuux qu'il Imr dunnait -. Il était pauvre ccpcodiint; 
mais, si pauvre qu'il fûl. Il «^tait aimiî de la sœur 
du roi Pt'piu qui s'appelait Olive. Tant de pnuvreli'. I«nt 
de vertus ne Loucb^rcnl pas le Roi qui, dans sa grande 
dUlriliution de fiefs, oublia un jour l'humlile ^«if^neur de 
la hoclie. Il y avait Ih de quoi ri!>jouir tes courtisans, l'ace 
gouailleuse, (|ui n'aime |M)s 1i!s ifiintilliommes pauvres et 
se plail à les railler: « Il gardera lu court ol l'Iver i;t l'esItS 
•• — Kl tanra les clicmisos quant le buin est cliauiïtU » 
Di' M'Ilus plaisanteries n'eurent pas le résullnt que ces 
mauvais plaisanta en espéraient. Pépin, houleux ol rupeu- 
lont, ofTrit à Doon sa sœur Olive et, avec elle, la « Laoi^ 
roîgnc ». Le bon chevalier estini» que le don (en ce qui 
concemo la terre) triait vraimeul excessif : « Li oisel qui 
(' ce haitc aius que puis^rc voler — Chlct & lerre. » Malgré 
tant de modestie, le& noces da Doon et li'Olivo sont 



I. Doon. de In tioetie: Brltlsli Muieam. Ilarl. -tlOl, (• I r*. — :f. • J» 
iHi ii'i>iirtLfii|n']d(>roiit 11 y'Ut ne II gnnt: — Kt jHt-leor» pliuoun ot 
A ta cort laiM Utios- — -Si l»iir iloiiDoit iti>iil«auU ul bliHU M» «t 
gen*. • (/ftM., f> 1.) 
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'ïï»,'»» "' joyeiispmi^nl céUbi^c» ', et voilà un honn^lc homme qui 

est enfin heureux. 

Ctf bonheur. h<5las! no devait Hve que Je courte durât!, 
el le traître fait ici son apparition dans nolfc drame. 
Pas n'est besoin de dire qu'il est de la race de Ganelon 
dont il Psl, PO clTel. le neveu, et de Hardré dont il est le 
cousin. I) se nomme Toniîle, et est appelle à jouer un 
grand rûle, un rtMe odieux, dans toute la uuito de ceUo 
chanson : « Votre femme (dit-il un jour à Ooon qui est 
« encore dans toute la fi*aIchour de ses premières joie» 
« eta déjà un bel enfant, le petit Landri), vulre femme 
V est une infâme, et je l'ai trouv<!c hier couchée avec un 
■< garçon. » La vénlé est que Tomile avait trattreuM- 
mcnt fait coucher je ne sais quel mis(5rablc dans te lit de 
la tr^s innocente Olive '. Doon y csl trompé, juge sa. 
femme coupable et la veut tuer. Injustement accusée. 
Olive demande à Hrc briïltk- vive. Le Iraîlre, que lîcn 
ne désarme, S'Ouflle la haine un pauvn; baron déses- 
péré : « Si seras cous clamés, se dicnt li enfant, i» Doon 
furieux et (jui s'appi-ôle à en appeler au roi IV'pin, pénè- 
tre comme un fou dans la chambre ofi est son petit Lan- 
dri, le jette brutalement par terre, et t'cnfant « qui 
brait » gardera toute sa vie la cicatrice de la plaio qui 
Jui est faite '. C'est sur ce spectacle qu'il convient do 
finir la premif^re partie du Drame que chante noire jon- 
gleur, et qui jusqu'ici a été vraiment bien mené. Le ta- 
bleau final, la sc^ne de la fureur de Doon et de rcnfanl 
blessé sérail goûtée des meillcura juges. 



Le tableau qui suit n'est guère moins émouvant. 
Accablée sous le poids de la colère de son mari et auvsi 
de l'inJignalinn de soji frère Pépin. Olive, qui sedéft^nd 
en vain, reste à la llovlie et fait à Doon qui part les plua 
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louclianis ;idicuK '. Au milk-u di» lanl ilVmois, lo polit • »*»t.uw.i 

Liindri est fuil pour atUrei- sur lui la sympathie lio tous 

les auditeurs de la chansou, surtout dos femmes. Celte 
sympathie si naturelle, ii lu mdrite d'autant mieux que 
Bon p^ro se remarie et qu'6 tous s*rs malheurs va se join- 
dre c( lui d'avoir une marâtre. Kl (|iiclln marfttrc! C'est 
la pruprc lille du trailri- Tomilc, c'est Audegour Le petit 
gatvfiii, d'iiilli'urs, u di^Jà le r-œiir trè^ fier et s'îudigne 
de celte seconde union qui jett£ bui- le nom de sa mère 
un déshonneur imnidrité. Il inlurppllf l'arche vi^que qui 
a hcrni ce nouveau mariage, et lui dît : " (juiiiul je serai 
grand, je vous tuerai *. » Il avait ruii^on de s'indigner, 
l'enfant. Im pauvn* Olive est forctîe de s'éloigner, après 
de nouveaux et d<'rniei-s adieux h Doon. Le pauvi-el, lui, 
est cruellement pcrst^cuM par la lîlte du traître, par 
l'intruse qui le bal à coups de pied et de poing, 
et lui crie sans cesse : « Hàtard , bAtard '! » l^a 
naissance d'un lïls qu'Aiidt'gmir a di- Doon, t>t qui tfsl 
aussi laid que Lanilri ent beau, cxaspfrre encore la haine 
delà marâtre. L'n terrible incident va. U'ailleurs, changer 
plus profondément toul le cours de» choses. .Sauvage, 
indompté, vengeur, l'héritier légitime, Landri, se jette un 
joursurTomile ut le frappe d'un grand coup d'échiquier 
d'or; m4me il lue un des neveux de son eimemi jui'é, 
el osl forcé de quitter ce palîiis maudit où son père no 
peut plus lo dtSfendre. Les traîtres ont juré sa mort, 
mais un moine, par bonheur, prévient Doon de l'abo- 
minable complût. Vite, il envoie son (ils à la cour du 
Pépin qui kc montre assez lâche pour no pas oncr le 



I. Ztooif ,r*ff r*— 10 r'.-Doon «ovoi» «on chapplKÎn A Partn pour app Ma- 
ître au roi IV'pinli' criuia d'Olive, i!irt'piii..iv>c^ci|uin/c uiillo tioiDiii«»,ao 
roixlàCotvKn^'lui vu déjà «t sera le principal tliùMi-.' il» ^vi-ncinf nia 
(le uolrc ptf.-oii;. DouJr'iir publiqii-^ ilc Dddd. dvnt \i> drelionix.-ur cil 
coDiiu ik- tom; iii<liin>«lion de Pcpln contra *h XKur. • CVm h Ucoscia 
quenauH n'avons pna fait Dntrvr ]n n^'>ttl<>c«s fuit» <Iiina uncanaljao 
quldoitnéccssairementètn irAsmpiilr. — 2. P» 10 r*. — 15 i*. Otivo 
fait i ma dis ootto Toconunaii dation oaprvsoe : • tHa tiV ton pito 
aoia nuinri^. tu ita.<i «tans nn mmilier > {(' 13 V), Lft Ulo do Toioilo vrI 
■ppol^ dans le poî'ino • Aade[^or-ia-covert«ii.-'3, P» 15r*. — IBv*. 
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garder près de lui. Kicn n'est plus âmouvaiit ni plus 
nalurol r|ut> \en dcrniors adieux do la pauvre Olive h Bon 
fils : ■' Tii tVn rni«, biaulx fily, ft Paris îi Ion oncle. — 
« Jp rcnininnii, liiiiiilx iil/. cliaiUve el U'Huii^neusi!. — 
•I L*arbrc qiio lu plantas baisenu à mu bouche. » Landri, 
i[\io b' (loi craint de protéger, n'hiîsilc pa? à se s<^parer 
d'un <l(!riins4^ur «u^i pusillanime cl parL, sans plufi tar- 
<toi'. pour Rome et pour Cou slautino plia. Olive reste seule. 
Quand revcrra-t-clle son fils, son bieu-aimé rils?^ La 
dame se pasma qui trop fu dolereuae '. » C'e.sl sur 
celle pdnioi^on que prend tin noire itevond tableau. Il est 
plus dramatique encore que le premier 



Nous voici à Constaiiïiuople. chr/. If roi Alexandre qui 
fait à [^ndri le mnilliMir accueil : w Aniis, ce dît le roi, 
'< l'n'in', belle jouvcnti^ — Et je vous releiirai et vos 
Il gens tous ensamble. -i Le lils d'Olive veul prouver 
qu'il est digne d'un tel accueil, et remporte sur les 
puiens uno gioneiise vicloirr. Il n'i-ii faut pus davan- 
tage pour lui valuir l'uuiour de la tilb; du Itoi qui s'ap- 
pelle Salnitulrine et qui l'aura punr mari, uu se laissera, 
dtl-elli;. mourir de raim. Le Uoi cependant ignore quel 
aal ce vainqueur, quel est ce Lendi'î, et il envoie, pour le 
savoir, des messagers en France '. A peine arrivtîs à Co- 
lugnu, ces raessagerw tombent au milieu des ti-ultreti qui 
fcuit bniiiii- ^iinte h.uUjii]' de D<i<pu et d'.Vudegnur, 
el ciiuinieuciMit par eiileVL-r leui-?t chevaux aux envoyés 
d'AlflxuiiiIre. Par bonheur, il y a fi Cologne un di^fen- 
seur vaillant du bnn di-oît : l'Arehov^quo prend en 
main la cause de cok (étrangers, ot jure qu'il déposera la 



1. 0{iOTi,f*l8t«~î6 V».— S, P»2fi ï*~89v». Le roî doC<M)9t«it1înopl« 
donne A Ljuidri le litre du clmiiib-L'lUitL't le fait ^cr¥ip imr A«t cbfW,- 
Vivn. QuADt ù. Salmailnuiï. cU^ itrrO't-j au psafla^e les nics<«tf'^r« do 
«un p^r» : " Si V0U9 ne iiii>pt>rt«-)!, Jcur dit-eilc. qu* de buDn<-» iofor- 
« uiBUt>na >UT Londri, je voiu ft-rai nctio» puur toutv ^vtK Yte - 
(f" 30 t*). 
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crossi; sî justice ne leur csl pas rendue. lntli{i;n<^A contre 
les Iratlrvs el conlre leur engeance, les boui-geois Je la 
ville prenn^nl parli pour leur évoque, et l» guerre 
cosangisiiti! les mes da la viiïille ciU5. l'n cousin de 
ûoon,rtontîaumc,sefuitlech!tnipian du bon droit et luUe 
corps à corps avec le propre fds de la marâtre, avec 
Malingre '. Uac femme copondant sort du moOlier Saint- 
Uonoriî: c'est Olive, c'est l'tipouse innocente et persécu- 
tëc. Elle entend qu'il est question de Lan<lri ; elle appremï 
qu'on est venu àCoIogne chercherdes nouvel l»,»» de son Fils. 
Une faut pas songer h peindre sa joie, et il convient, & la 
fin de ce troisième tableau, de la laisser, pleine d'espiï- 
rancc, suivre du regard ces meesagcrsdu roi de Constan- 
tinopUi qui vont voir son fils •. Que ne pcut-cllc partir 
avec eux ! 



OUF. un. 



Quelque faible qu'il ait pu paraître jusqu'ici, Doon 
ouvre h la fin les yeux et commi'ncc à découvrir, à travers 
la raéchancolé de sa seconde femme. l'Innocence de la 
première. II prend, il ose prifndrc la di'reuse d'Olive et 
va jusqu'il frapper celU; Audcgour qui i.-sl secounie par 
son fUs. Ce tiistc chftleau devient aloi*» le (hf^tre de luttes 
conlre nature, et il faut s^^purer le père et le fils qui 
se veulent tuer*. Le mal qu'on ne peut faire à Doon, 
c'est encore Olive qui va le subir. Lc>s Iraiti-es veulent 
dt^idi^mentcn Gnir avec cllo et la jettent sur un roneîn 
qu'ils poussent loin de Cologne; mais révPque est tou- 
jours là, qui lu |irolt>ge ut qui la suuve. La race de Ganelon, 



msisoD doUaiitifiiimc, i^ouxtit frormun rfnltoôn. C'mii Hnmr^ fini np- 
prniiil à. Tomile le but di' l^iur million, *t i^fi «ont ei>* ili-uï Imilrrs qui 
«v<*cM*Iinifrt>. «'«mparent d<>(«h«iraux«tdi'ïdrâiiLndair-?«di>? ni^Mut- 
(fers. U'ii|iW'» citun inK^rrAnUnii de Malingre, et d'ai)r<^)>riV^« [|u'fli> pi»ul 
lui fuppôaf^r, nn voit ■jti'un long «apacfi d<> totupa (i]ainZR ou vingt 
ans) B'e»l ^tfouli* dopui» l* wcnnd inftrifl^ de Doon. — K. E» ."ïlv» — 
37 fo. Vf* utf^iiaiï^n KMournRnt K ConMAntinopIc, et cooioiuniriuent 
ta Hoi le ràsulut très favorable de leur cnquCto juf Landn (f* 37 1"— 
40t^. — 8. P»-tl r. 
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"■ »ô sentant impuissante contni ri^poiisr* liJèle, espère Ptre 
- plus heureuse avec \a mari lui-mftmc dont il est temps 
de se diîbarrasscr. Doon était sorti de la ville pour je ne 
sais <|uc)le oxpi^dition militaire: lorsqu'il y veut imlrer, 
il en trouve les portes formées, et les gens de Tomile lui 
crient grossièrement : « Après vostre putain voùscoven- 
" dra hKt. Il C'en est trop; une guerre (^clale entre To- 
milc, qui ost toujours ît lu itil(> d(!s ftjlons, et Doon, qui va 
demander iiecours au roi de Franco, au frère do sa vroio 
femme. Pr^pin linil par s'émouvoir, ot vient mctti-c lu 
siègo devant II! cliâleau <icliL Roche où s'abritent les Iraf- 
tres '. Au milieu de tant de bagara*s. Doon lui*mOmi> a 
prift la faite, et l'on ne suit où il se cach«. Nous le relrou- 
vons A Conslantinople où une guerre terrible met aux pri- 
ses le roi Alcxandrcetlcs Uougres. Doon a mis son <^pt*o 
au service do ces ennemis du roi de ('onstanlinoplc. cl 
(sJDgulièrfi et émouvante complication) c'est son fils, son 
propre lils, son Landri. qui remporte une victoire décisive 
contre les Hongres et contre lui. Le jeune vainqueur, 
d'ailleurs, no connaît pas son père, et voici que le malheu- 
reux DooD est jet(^ ilanH un cachot n{i il ne restera pas 
moins de sept anni^es. Olive *, elle, est toujoum nSfugit^e 
chez l'iJv^quo qui lu df^fend. Ils sont aussi (éprouvés, aussi 
mist-rahles l'un que l'autre; mais le jnngleur prend enfin 
pili^ de notre émotion, cl nous uoiioncc que l'heure de la 
« fière vengeance » va bientôt sonner '. Il en est temps, 
et qu'un cinquième cl dernier tableau nous console do 
la tristesse des quatre premiers 



Landri est en pleine gloire, et Salmadrino — qui l'aime 
plus que jamais et ne sait plus nV-tistcr & la brutuliti^ de 
cet amour — emploie, pour en finir, le vieux moyen des 



l. Doon, Cil r»— 4fir". -2. F'ISr- - «8 t». — 3. K''48 ir»-49r». 
= C'est icKiucse IrouTfl l'uppol du jongkur: • Dof.înav»nicom»iicft U 

deax séance K. 
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hfîi'omcfl iIl' nos chanson» : cllr vicnl. ini|iiiili*niin(Mil se 
glisser dans son lil ', Lanclri. lui, rtniKCiUirail volontiers 
à se liancL>ravec elle ; maÏH il pctint^ 8iirU>ul h vcngor Ha 
m&re. c?t il y pense toujoure. S'il «avnll qwe son pftre ost 
lout près d« lui, en prison ! Ici so placo un i*pi*o«J<! [ilcin 
«le griindenrel vraiment ili-amatique. Uoon. lo pauvi-n pri- 
sonnier Doon oblienl enfin la pormifision <lo se pnï- 
«iMiltM- Tiii jnnr devant le roi de Constantînoplo nt devant 
Liiniiri. O joie! Li> perc et le PiU se rcGonnuiiisent et 
torabviil dnns I»k bras l'un de l'aulrc, au milieu dos 
tariues de toute l'as^islancc. Ce n'est point Dmurc cepcn- 
dont de s'ultardor en cos tendresses, ol il s'agïl d'in- 
fliger aux méchants le ch&timont qu'ils nK^rît^nt '. Lun- 
dri, avec une armi5c qno lui confie lo roî Alexandre, 
prend le cliemin de r«olr>gno où les plus Rnue» tW(^ne- 
nienl» vont se pa:*w;r. L'iSvftque, loul L^v^qui- ([u'il t-st, u 
Qomprift qu'il ne virndniil k bout des traîtres que les 
unnes ji la main, et il u réi^olument engagé la Uille ron- 
trc Tomilc ol toute la famille de (ïanclon et d'IJurdiï^. Il 
en triomphe cntin, et rinfilmcAudej^uur est faite pri«>n- 
sonnîAi'O. Uoon, sou* un di5guiscnicnt, pL^nètre alorndans 
Cologne et se fait aisi^ment n;connaltre d'Olive qui. avec 
une belle liorti^ et ii'iiyaiil [>as d«> jMinloa i^ lui deniumier, 
lui lient ce ti'&s noble langage : >< Itien Kii l'enor ckI vos- 
M tre —Et jo vous reprenrlrai à honour et h noce*; — 
a Mais de gésir ensenblcn'i aura ja parole*. " Le Jiînouo- 
mcnlesl proelio, el Lundri livi*e aux traîtres uno suprême 
bataille: "C'est moi, leur erie-l-il, c'est moi, qui suisLan- 
(• dri; c'est moi. qui suis le lils de Ooou. •• La plus bello 
scène de toute la cbanHon i/M peut-(^lri.> ct?ll(! où nous 
Qssietons h un premier enti-etien entre Landri et sa m^rc 
qui ne le reconnaît pas '. Vaincu et sans e9|H>ir, To- 
mile fait alors l'aveu de son crime el proclame i^ haute 
voix l'innocence de la m^rc de Landri *. On voudrait 
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rester sur cet aveu et fairfiappnl h la niitM^rîcfjrJe d'OUvo; 
mais ils tiont durs, les temps où celte chanson n <^U^ 
(krile. La douceur, ici. ne serait pas comprise, ne serait 
pas goïit(5e. Oliv«" dcviennl soudain féroce, et c'est elle, 
c'est elle-même qui veut avoir la joie de tuer, de pendre 
Tomile. 'i La duchesse meîsme monta sus rcschailloti — 
Et par desous la goule li feri h cranpon. » Audi-j^our 
n'a pas un meilleur S4irl : un l'i^eorclie et ou la brûle '. 
Do tels spectacles, de telles p^^ualïti^s sont horribles, et 
D*onl ricD do chrillien. Landri, par bonheur, nous en 
console un peu on faisant contre les païeufi une nouvelle 
campagne qui n'est pas moins glorieuse c|uo lei< autres cl 
eu d<îiivrant le roi de France dont ces m<Jcnîants s'étaieul 
empan^s durant une partie du chasse, llien ne s'oppose 
plus au mariage du fils de Doon avec la tille du roi de Cons- 
t&otinople. Landri épouse Salmndrine ', et la vertu, dont 
nous aurions souhaité le triomphe moins cruel, la vertu 
est enfin récompensée. 

Un dernier coup d'urcliet, et le jongleur annonce que 
Doon de ta Roche, est achev4Î. 



û"1Ii!rtîl™r, Telle est la chauson de notre jongleur, et nousn'a- 

irci.nuJ'dliii'mp: vcHs |nui voulu Cil iolerromprc raudiLîoii poureoDsta- 

<i.l"j,^il?i«,r 1er. A loul inslanl.. lej^diverses impressions du public. 

■" " iiXiiir"" "" 11 est certain qu'il y a des longueurs eu ce Doon, et le 

chonteur a dû réveiller, à plus d'une reprise, Tatleri- 

lian un peu (ïngotirdii) de ses auditeurs fatiguent. 

Même il lui a fallu les rappeler plus d'une fois 

nu silenee. el se servir de «'i^ formules qui sont ron- 

slantett dans toules dos cbansoos : " Or, faite» pais. 

si me laissez oïr, » o» : « Seignor baron, eiitandéfi, 

s'il vos plalst. » Vers le milieu «le sa chanson, il n 

fuit lin temps U'ûrrél plus long pour nnunneer les 



l. naon. > 70 »•. — 2. V* 76 v — Kl v-. 
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év(^nements ulli-riciirs de son pot-me, t'io'eslce lemns ■ '*■'■ "»» 
d'nrrèt ()iii lui |)erm(;t, <|iiiiii<I il le veut, éf. le rhunter 
eu clcuji liéaiKes. Il n'esl pimbesoia, d'Hilleiirti, d'ôtre 
grand clerc pour suppot^er — pnr mie hypothèse qui 
n'a rien de hardi — que, durant le chunt du jon- 
gleur, les fr'inines se sont surtout pussîonnijes pour 
l'innorente Olive et le petit Landri; que les barons, 
eux, auraient souhaita à Doon plus de clairvoyance 
et moins d'inJiîcision; que rerinins clercs, invitf^sau 
chilteau, ont été ravis de la belle phyt^ionomie que 
le poète a prèltie à l'arohevôque de Cologne; que les 
jeunes fille» ne se sont peut-être pas assez scanila- 
liséeft de l'elTronterie de Salmadrine et, qu'en revan- 
che, clercs ni barons, jeunes femmes ni jeunes filles, 
ont été unaniinefi h conspuer le traître, cl ont acclamé À 
l'cnvi le dénouement liorrible de ce drame vraiment 
barbare. Quand le c)tanleur noui; a montri^ l'héi'olue 
de sa chanson, lepouse calomuiée et dont la vertu 
vient d être remise en lumière, la pauvre Olive cnlin ; 
quand il nous Ta montrée, menant son peniécuteur 
au gibet, et, de &cs mains implacables el Ti^roces, 
lui mettant elle-même le carcan au cou, un frcmi*- 
sement a couru dans tout J'audiloire. Mais c'était 
un frémissement de joie. 

Nous parlions tout à l'heure d'une pause du jon- 
gleur, qui a été plus importante <|uc les autres el 
duranl laquelle on lui a, sans doute, fait '• baillier 
le vin w; mais il y avait évidemment d'autres tumps 
de repos. Le jongleur était le meilleur juge de leur 
opporluriiti^ et les disposait, je pense, où il voulait. 
Vinjît fuis, trente fuis duraiil le chant d'un seul el même 
poème, il avait tout l'air de r-etommcncer nu nouveau 
roman, et se servait h |>eu prés des mêmes formules 
solennelles qu'an début même de, sa chanson : «• Ici 
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iMM-im-N. coMiiENCE catif lion? (le iinbleté ' >» ; ou encore : « On 

Dur. JM> 

RficoMMENCK bonft clmnson nobïlc *. » Ces rerommen- 

oemeats, comme nous avons eu l'occasion de le 
dire, sont un des » procédés qui rnraclérit^nl le 
plus sùrt'uiL'nt noire épopée uutiouiile; )• luuîti il y 
en avilit tlo pliisU-iirs sorics. Ct-iix que nous venons 
de citer éluieut le^ plutt simples ' ; il en est d'autres 
qui étaient plus compliqués, et auxquels nous donne- 
rions volontiers [« nom de « prophétiques» parce qu'ils 
servaient d'iumum-e eldcprofîrtunme aux futurs épit^o- 
dea de In cliAnson: « Seignor, or esconlés, nobile cheva- 
lier — Glorieuse chançon qni moult fnit it prisîer — 
Com Jnrsalem fu prise ii cet assaut premier *. >* Et ail- 
leurs: n Orc-ommcnco cliançou, s'il est que la vos die, 

— Com IJuibei-s passa Taigne h la lu ne série, — Girai's 

l.Ôn«w*srf'ff«M»(o»n;, BiM. nai.fr. IK.18. f»15|v«. L'ftnt-^ur Rjftute : 
■ N'i)i»to>i («ai» nullorcn vu^tri-n/'. — "i. .VnW.ltin^ri, Itib). rut, lt.2l3Ctt, 
t. 1 1, f" 'î-i t". — ;t. I.n ^liipnrl (Icp - rocniiiiiioticonicitU ■■ [ir-uvi-nt éitre 
raui^nÔB aa.\ tjp*» suivants <|ui sont aussi. Miul le dcniicr, dot typra 
tlo ~ tioiiiiiicDCC(ii<.'Dtf • : 1" Le t.vjn; Or nniui'.-iKf ou ci CunimrnCf, ou 
ttuimaii* coininrnft, ' Or comiuvacij clinnvoii n]i)rrt^il|i>»<', imTorcii^, • 
vie. [tîi^nt <tff D»r*iaatrr, Qibl. nul. fr. U\B, f* IIU. Dcui (tutrt'S Oc 
comnirnr.r w UiMivonl »u% f" 11? cl 152 du ui^-um ninnuMCPit, r« qui 
moiitn- (|iii- lo« " ivcoitiiiipncrin'-fiW • tlildictil |)Hrfots tf''» ra|iproc)>^ 
Tun é1« rmiiii; •; i" li' ijjic Or/m/fj jini*.-. Or (iiit^-i puit, cl aiotrrii 
fonti>r — Ciiin il alt-n^nt le rinviiaci' i.dtilcr, • rtc. (Monuit/c Henoarl, 
BIW. Je l'Ant.'iml, fi"K'>2, {■' ITiî >-■);.> li- ivpn Ptaitl cm oir plui ou 
imiiiiA muililli- : -1 .Si'i):iior ti.iroi). iiiil:itiiicli>, c'i vris )>lalst. > [Hnfaii- 
erji (itiilt'iiii/iit, Bittl. nnt, fr. lU». f» tO t'c 1' 1" type Ort, seiffitor 
ou Afir^s (in'f; ; • Olejt, sptgni-ur. jkh- Dieu ilt* iiiajentù. • ^tltierm 
tt'Jtamtone. Blb!, <lu VatiraJi. Ki>^na. IKiî. I" inT.) " Aprt.'» om>K 
coiDin«nt Clisrlps. ]<• ctiief «nclin. — S'en ala mendi&nt à itiii»o d'nr* 
foiiiii.>t(f'A«ri(';rtfi!;Fjp. (]<> Gicarl d'Amion». Bibl. nat, fr. 7ÎS, f" ïi v"); 
5» 1» lyptt : rir vofit inintt i|U) psl fril(iu»iit : » Or Ininky ilft Tn»uit, *l 
dim.,\' du (iiiyun. •• t,Tri,ittm d<f Xniilfuit, ciu) p»r I'. Mc-ytr, Jakr>itich 
fiir rimi'iniifAr. nml ••ni/tisrlic Litrratur. IX, 1, ]». XlI.j • Cl ciiilroil 
vous lairoHS do I' rt)l iltiSaint-n'-niii...-- Ci aiir-n vuu» dir«u»ilo raïui- 
nU P(fr»iB, « elt, ^SH'i/r ifr narbii/itrt: Bibl. uai. (r. UIS. r» Itt» r>.) Kw. 
at Nous ne devons nu(«i' <|un L'omiiie •^xi'optiotis \v •< HliiiusiK un>4 
cliDDÇon.s'd «M qui t« ili-nianl ■ <iiii se trouve dans AtniocJfiW.ii.iAi) 
jk L*. PIN d'ann lin*s" "t l» ■■ HunurK cotriiiifin-p clmiivoii ô i>iir«rMnr 

— Qu» Toii« orrfti, »ie itovEz is UKMtR. b ([{'•nii-r. Bild. ual. (r. Ï1370, 
fa 59 ro.j Coït» soinuiatian proARfuito du Joii(rlï<urotl des jdu* raros.— 
t. Jénisalem, H. Bi|>p«au, p. 165. 
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el Guielina o proesce s'nlie ; — Mais cil donois lor dut 
toroer k granl folie — Doot la terre de France dut 
osLre asoploïe ' . » U y on a de plus longs encore ; mais 
surtout II y en n de plus beaux, el je ne saurais citer 
ici un meilleur exemple que ces vers de Jéru- 
salem où l'on annonce un det» plus magniiiqucs faits 
d'armer de la guerre .sainte : k Or commence can- 
choos de bien enluminée; — Aine lele ne fu faite ne 
fii bone cantée, — Si corn In sainte vile fu prise el 
conquestée — El com Tomas de Marne à la chère 
membrée. — Le blanc Imuberc el'do», la ventaîUe 
fermée, — Le fort cscu hV col, el' poing désire l'espée, 

— 60 laissa ons caïr entre la ^ent desvéti *. »► II y a 
de res rerommonfcments qui sont Tiers cl rlievale- 
resques : n Veehi bêle matière rimée de blaiis dis; 

— C'est d'armes el d'amours el de grans paletis, — 
De prises de cités, d'acquerre los el pria ^ ■> Il y a 
d'autres recommencemenls qui sont pieux, el presque 
dévols : <i Seigneurs, or entendes pour Dieu le 
droiturier; — C'est de Sains et de Saintes que 
Jliesus cl tant cliier, — Si que cesie chanson en 
fait plus À prisier- — On la pourroil moult bien 
ou mousLier preeschier *. » Quels que soient, d'ail- 
leurs, la forme et le genre de ces recommence- 
ments, il n'y faut pasvolr seulement un procédé litté- 
raire et théorique. Nos jongleurs, gens pratiques, 
s'en secMuent très utilement pour réveiller leurs au- V' 
dituurs comme par uu coup de Uiior au de ùmbre, ^ 
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I. ffi^ff* (fe ttarbastrt,\ii\A. n»l. fr.lMS, C» 1« y*,C(.. ilanv U mêm» 
UHiiiujKnl tlo lu lu^mu i:ti«ii»oa : ■ Or cuiuiiicac^ clinnvoii uKTveil- 
loin, anforcie, — An»in com Aviaeris nMiovn s& iiiAi8ni<> — El Loof^is 
li rois ot tu tcrro voidia. — I>ec' au perron Sftint Jv(Ub (u U torro 
MsUlio — Ains <iil'il rcnUast oa Praowî, - (f" 1 13 t*.) — 8. JértuaUm, 
àà, HippAan, p. IC —S. Raudonin de Sehourc, Git4 dnoi VttUtoin 
Utiérairv, XXV. p. Mi. - 4. TrUtan de yanteuit, t. 10017, cit^ lUiit 
le tdme XXVI de VUiaioîre tittêraire, p. !$'7. 
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mais suiloul pour se donner yâ et là un repos néces- 
satre; pournvuirlc droit de Iîiiir,oii ils \ou)uienl, leur 
séance de chant: pour la rcKommftnrpr où cela leur 
Falsiiit plaisir; pour pouvoir r-n(în débiter en plu- 
sieurs journées! «ne chanson qui somltiail parfois un 
Y peu longue. Je prends la liherlé de rappeler ici, (mais 
toujoure sans lexlesà l'appui) que nos clianleurs de- 
vaient plus d'une fois pnUitjuer de kii'ges coupures 
dans quelqncr^-uns de leurs romans ; qu'ils devaient 
en re cas remplacer, par un petit résumé de leur 
fagon, les épisodes trop monotones et trop développés 
de certains de leurs poèmes, et, qu'en ce cas, les 
[■ecommcncements avaient cet avantage de leur four- 
nir une excellenlc et toute naturelle rentrée en ma- 
tière. Une n rentrée en matière », voilà, en effet, 
quels ont été le vrai caractère et le but réel de nos 
recommencements épiques. 

Quaud le jongleur chantait ans carrefours et Rur 
les pfaccs publiques, il n'oubliait jamais, comme 
OD l'a vu plus Iiaul, d'adresser un appel, qui était 
toujours pi-cssaut, à la générosité de ses auditeurs 
plus ou moins populaires. Même il allait plus loin, 
et faisait sans vergogne la quête dans toute l'assis- 
tance. Il se permettait, à l'occasion, des plaisanteries 
d'uu goOt douteux, ctlunc^iit en lianl des excommuni- 
cations funambulesques sur tous cou\ qui n'ouvraient 
pas assez leurs bourses. Il allait même jusqu'à inter- 
rompre soudain sa chanson et ft déclarer 1res solen- 
nellement qu'il ne la continuerait pas s'il n'était 
pus enfin récompensé de sa peine, et j'imagine qu'il 
allait.cn plusd^iucas, juï^qu'à fixer la somme. Knfin, il 
s'emportait contre ces pleutres, qui osaient le payer, 
lui, jongleur, avec cette a}>ominable monnaie du dia- 
ble, avec des mailles, avec des poitevines! 



> 
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Aux chftteaux, lesclio^snepouviiienl point se passer 
de la sorte, et Ton n'y pitynit que trop bien les jon- 
gleurs. Robes, manteaux, bliatits, pleuvaicnt sur lui. 
De l'nrgenl et du vin, des chevaux et tles mules, on 
lui offrait tout, et il ne refusait rieu. Tout au plus, 
quand ses hôtes étaient avares et que le noble au- 
ditoire se faisait trop prier, le chanteur nllait-il jus- 
qu'à prolester contre lesmmnfès et les achars, contre 
ceux « qui n'ont cure fore d'avoir amaser, de gages 
prenre et de deniers pre>iter, et qui n'ont soiug d'autre 
chanter '. u Encore ces dernières paroless'ad ressaient- 
elles plutôt^ unpublii- bourgeois, et ce n'est certes pas 
l'avaricequi était alors le vice ordinaire des chevaliers 
et des nobles. 

Jusqu'à présent, cependant, nous n'avons pas vu 
paraître le jongleur désintéressé et qui chante seu- 
lement pour l'amour Je l'art. Je ne l'ai rencontré 
que dans la <>lianson ^'Antiorhe, dans ce superbe 
poème historique et chrétien : « Jou ne l' di pjis pour 
ce. bone gent honorée, — Que jou ruise de V vostre 
vaillant une denrée ^ » Et ailleurs : « Qui de Jheru- 
salem vuel oîr comcncier, — Si se traie envers moi. 
por Dieu l'eu veul proîcr. — Je ne lui ruis de 1' sien 
palefroi ne destrier, — Peliçon, vair ne gris, ne 
vaillant un denier '. » Les jongleurs qui chautaîent 
Antiochet ont-ils toujours été aus<4i détachés des biens 
de la (erre? Ont-ils toujours chanté les nobles vers 
qui précèdent? Il est permis d'en douter ; mais il vaut 
encore mieux le supposer, et croire au bien. 

Il ne reste plus à noire jongleur qu*A Hnirsa chan- jiff^SjTi.^. 
son, et ji la finir comme il l'a commencée, en f^han- ''V"î^ 
leur qui sait sou métier. Le mode le plus primitif, ""•**■""- 



I. Bibl. nul. fr. mi. V 9i. — ï. Ant\t>eht, I. «„ U. j). 153- — 3- /*-•''-. 
1, pp. 3 t\ \. 
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"- c'est le mode ex a&rtrpto, qui corrcspood aux débubt 
- de même ordre que l'on nilmiru si légillmcmcal dnas 
lu /tofamlvA dans TA /i«r/im. La fui du Ho/and aélé trop 
souvent citée pour que nous eu rappuliuoi^ ici la oalve 
bettuté: nous prôfccons «n fairo connoltre d'autres 
qui sont plus ignoréeH. Je ne sais rien de plus abso- 
lument féodal que les derniers vers d''Aii-Kttm : n U 
cucns (iuillrtumes mie ne se targa, — Isnrlemont pol- 
ies mn(,'on8 mnndii — El rbarpenliers quanque» il en 
tpova : — Au miux qu'il pot Oivnge restorw — De 
gran/. fosspzct de murs la ferma '. » Au resle, toutes 
leK Rus de iwùmert se ressemblent daiiK celte geste de 
Guillaume où toutes les chausonst ne fout vraiment 
qu'un mu\ cl mcrac poôme en plusieurs cbanLs *. Dans 
le» autres cycles, Vex affnij>tn triomphe moins aisé- 
ment, el il est rare de trouver un dénouement aui^l 
bref que celui d'Olitwf : « Sn fin fu bcle, plaine do 
granl bonté. — Uiux en ail lame par la soe pi- 
tié ". « 

Une <t fin de poème h que le» jonf^leur? comman- 
daient plus souvent h leurs approvisionneurs de 
chauson»^, c'est celle fin banale qui correspond k 
Vej'piicU des textes latins, el qui se résume on quel- 
ques mois: H Fin de la chanson » ou, si vous Tai- 
mez mieux : « Aies vos en : ïi romans est fenis. » 
C'est le procédé employé par l'auteur des Saisnex : 
« Nosire cban(,ions de:* Suisnes fenisL U îcesl tor. — 



1. Ati.it.-am. M, JoDckbtoet, p. 427. — t. Tulle arI la lin du CouvùH' 
nement Louns : h Ko i^TUit baniB^o fu Loojt entroj. : Qiuint il tu ri- 
thei, Uuillaunio n'en >at gtei ■ (iVI. Jonckbloet. p. 11); telle Mt ceUe 
AiiCharroi tie iViwMr ,■ o Li Uois reot'?nt. kTitnt joip on a luenûc, — 
Dpu (ifiiiore «-i Mark" «n iiipi*. •> {Itilil., p. in.)Tplli< <>«l oiifln c*illi! da 
Coopjutnl i'ieiiii .■«A gtmil <M(te (nit Sarm/iii flnor. — Bmifiit ni. 
ui'if^iil. i:nint iIik'I rml ili'iiit'iu^: — Jnnii'>N nul juni hTnnt, dolnr n'uri'ii/. • 
(Itiii.. [>. 113.) Ci^iiiIcTnion vcm ont pour tuitA •'>riili'ii(« otiiniiiOJiai* 
1» pr(iTi)lervnri(l'.4Jiif£(iiw.' «A Icol )(>r que luilolâr Tu çnuiB, ■ •te.— 
S. OtiHtt. a. ÛiiHiAnl et UicboUnl, p. "i. 
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N'en Iroverfiz q'an die avant mil jualeor'. » Celle iwir. uw. 

mémo ppoteslalion âuliei|»îe contre les jongleurs qui 

unuonrcmii'ut îles Suites, on lu relrouvo en plue d'une 
chanson : « l>es Lolierains ne pores pLiiso'ir. — S'on 
ne le vuet eonirouver ol inenlir *. »• Kl ailleurs: « Dv 
Gnydon est ri lu obansous feuie. — Jâ u'icrt nus lioin 
qui avant voz en die, —Se il n'î wetilt trouver dou- 
T«lerie '. » A ewtle prudence, je préfère la bonne 
froncliise de co poète sans hiihileli^ qui sWHe candi- 
demeul : '< Je n'en sai plus, foi que doi ssiint l>cni.s 
— Ne pins avant n'en trui;* en mes eseris '. •> 
Noire chanteur ajoute, pins simplement encore, qu'il 
a très soir\ et voiliï qui se comprend. 

l)es coinjiliineuts ne sont déplaci-s iiï à la lin d'une 
préface, ni à la lin d'un de nos vieux poèmes. Le 
joupleiirles atli-csselcint d'abonl A ceux qui l'ont grns- 
Bement payé. One Jésius-illirisl le leur rende et les 
mette en son Paradis''. Mais, iipn>s tout, le rhanteup 
ne prélend pas s'uiildier lui-même, et il est, en elTcl, 
de» limites au désintéressement : " Vous qui avez 
écouté ma chanson , saehez qu'aucun liumuie u*en 



l. teë SaisM», id , V. Michel. 1 1 , p. IflO.— î. Pin ila OirUrt Af MtU 
dans k* tu»*- d" la \iii>\. o™i. (r. ItflCj. — 3. Oaydon, W,, Otivunrd cl 
Siiji.'oii I.Ui't'.p.SÎK.-r.lfwc.iffrtVtrfArtjic.Bibl. nul (t. 1K>1«, f»38 v*. 
— & ■ U »»t U-ms ij'nller boire i J*vii «i nnnl tirniricr. • (Fin da 
Tristan de Stmi^uit, cité par P. M>'.v*'r, Jahrhuch fxir romanitchc 
lorrf en'jtUt^hn J,iteirulfir, IX, i. p. 3!W.> Parfois, le jouifleiUT iitvito 
soitimlilcari àalli-r t)oi^l>ell^ «uihI; <iiiïiffaon<.r>rali>< hoii-«>. Il romAiis 
«ttl flin:. ■ ,M'iti'jit •IWiifr/rm'int, Bitil. nnl. fr. Ift'. C 'Jt,)= nan» Auhri 
If iJowryQiK-j iBihl, nM. Cr. (Wt. f* SWj. on pari" d'un tliiinlfiir aui|ual 
on r&il • lo via tuiillior u ik - rhatciin Ton -, c'esl-i-dire k c.\\at\v» 
COUpM U«: »on priV'inr. Il 3- n \k ano osaiTifralion mnnifirftc. — 
6. «SI proiî^i Diou, 11" toi dr niniMtl, - Vou» ki tn'avi^Ta dt- rot 
deniers dniii»^. — f^iA Dii'i tou* laisl Mu oittivrm ikim-nrr — QuVn 
Paradis vons n)>^L-b« imposer, — Kt moi nv«iir lii lr> voui ni cnnt^. • 
(ttticn tU- Utmlrtinx. 1. c. V. l(M»l-l(H1>ri.l - S*-|;:Tion i^l bnli'i ilantoK, 
D*i TOBî Intlio itArdon. — Voiia i|rI ili» vo»ti-« )ir),'«ni iii'avoc donn« 
foiMtn. — Jhciti Crut le voii» r«>ndi> ijui «oufrl pn»i)ii>n. ■ fl'irirti 
t'Amaehour rtr Mon^ranc. BlbUoihèqu4 «!« Blontn»lliar, II. ttJ. 
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chantera jamais une pareille, el ditcà tous : Amen '. » 
Quaal au vénluble auLeur du roman, quant au poète, 
île«l rart> que son nom soit ici prononcé. On l'a par- 
fois nommé au début : une fois suffît. 

Ln revanche, le poète et son jongleur estiment que 
l'heure pst venue de faire do la morale : « Oyez ton?; la 
chanson, joyeux et afUigé^; \cs joyeux pour être plus 
aptes h toute prouesse; les alTIigcs pour ue plus faira 
la guerre el jiour ne plus causer de tels désastres -. » 
C'est un peu lard, je l'avoue; uiaïs, devant les audi- 
toires féodaux, c'est topique et presque audacieux. 
Plus mélancolique est l'auteur de Foulques de Can- 
die, lequel termine son trop vaste poème et qui a eu trop 
do succès par CCS vers un peu macabres : " Puis, vint 
la Mort ijui les sépara bientôt, comme clic fait de 
tous les hommes '. » 

Cette momie un peu philosophique n'était pas pour 
frapper l'esprit de nos pères qui étaient surtout des 
chrétiens et aimaient à entendre parler chrétien. C'est 
par une prière que se terminaient les plus anciens 
monumenl-s de la poésie française et. en particulit-r, 
ces petites chansons de geste religieuses dont la Vie 
de saint Alexis reste le type incomparable. C'est pai- une 



]. > Or ilitPH Util umcn igiii Ttiviv. ■■ar.oiilr'r — Que Jamiùs par nal 
lioiup ue Mr» 1*1(1 chanU^i!. - {Itrnit en vm-a fYançaù dr la pretttttre 
oroimde. trapr^Vs lo m». Hatton. 17, \i. 3?l>; iiri, liis P. M«ynr. Hotittt- 
nia. Itnâ. Tira^t^ & pari, p. IL) <> \ Ul^u v»un conimBn-Jn, m» exn- 
chonscet Hnée —De ccsl roumsjil est boitie el la tin et l'entréo— Kt 
«n mï «I parlO'Ut. qui bien r» McouWe, etc." {h'iry-nbrcu. 1, c. t. (iïl6- 
fiais.) — 2. fîir«r( rfc HoH^sUion. C(. U Iradutlign (plus liU^Âile in. 
plu* i:ni[ipli^li') lin Tawl Mcyf-r. p. 319. 3Tî. V., pour uiif époijup plus 
iNifcnle, l« nn ilm Enfanrjrr Os/icr : - Ci vou» laironn (I«i enfxiiCM 
Og'iflr. — ym li»!«« fun'nl, ijiii 'Iroil vttiil, U'iiinnitrnîer— - Cou li»» <ioiI 
bien A tousjouni iitiiit> ;ihiiii>r — Kl rt>runli>L- pitur h's bon» prssi^iirT 

— Le droit cli<Miiln i''oti iir jmet e*pr»*i(!r. — Car on i piipt, en sncliif/. 
laoi cuiilier. — !,aQiourilt>!>ii?uM bounour Kaaijmii.'i-, i-liv, i>tc. » iKil. 
Scheler p. îlt. v. Stlh ot w. i V.ausail.iiniir lu [lônmlp i\k Is. d^rsdence, 
b>«dnriil4>r<v«i« d'ltii{iius Vatitt {M. ilu marquis dA Ln^frunge, p. ?K), 

— a. Fin do Fot'li/ves tie Catutie. dans le miuiuscrlt riiî Uoiiiogn». 
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prière luis^i que si' lerminenl vingt, IrenLii de nos ' 
iliiinsons. « Jiuîsiis, le roi de gloire, parsonsainlisrae ~ 
DOD — Nos oiroit par sii gracc de Paradis le don ' ! » 
Celle prière, lo jongleur la Tait dévotement pour ses 
auditeurs, et a\i?ê\ pour lui-même: « Seignor. franc 
chevalier, la cimnçons est linée. — Diex garisse celui 
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ï. Vivien l'Amacltour df MoubraNc, Bîbl. t\f Munl[i«lli«r. H. î-ïl, 
ï» ÎT8 r». Cl. Ip« l"tip« noinbriTux nirn ninm iiYonn i|i*jft fitt*s |l,p.3S<9t 
»t nuiluxlM un pi>ul Juimln' U'k miiTMnl* : • Cwiu ([ui m'ont escuté 
lor [tri jou 'jii'il n'iiblii'nt — F. <Ii' rmmii.ii» Aiol crt tn nmo Unie, — 
Dli>uft iiaiu conuiut tiVKlou*, qui tout a t^n baillie. — Amrn. nm4nt, 
nftt-a ciLtouni i!i« voiin nn dio. • (.liai, M. <î. Normand et O. Kaynnutl, 
\. IIKKM) ot 39.1 • Ctl l>niti'>ikii I]»! onqufta nf menti ~ Nou» doitiRt 
ir^toTii vnir »■■& misK}.—Ann!». (tdi^h, qui> Uau l'otroit it»)'.B(.4Nbery 
(<■ Bourçomç. v'I. ]'. Tifbc*, p. 1S5.) » Uhi (nul 1p rommarm ilo To»- 
Inir* pnlif-, — I>ex garl louï ch«ua il« aisl <|ut {inr cufr ront oie, — 
Hoi [n<>i<mo RÎ facile et tno pict do Ii»«qui«>, — Qui d)l« 1» tou ai el 
i polni niiliv'ctiio. — Dex notu dotnït A trcstous U [>J>rtlurabli> vi«. » 
(Doom * .UoN-m-o, Ad. A. P*y. |i. îl*>, v. Iia)l-1150G.) • Dos voi ga- 
rit«ioi qm ai'DVOiMcouU— Kt moi avec n'oblitqui Ift voa» chiat^ • 
(Floopant, «4. Uamard et UîdteUnt, p. T7. v. tSOt. !&33.) • I>i«u 
ToiillA p»r H h'nicf loun pccliiôf p^rdoDiior ~ Bt cvuU qui l'obt otty 
Tfiillc Ditru buiiourcr • IFforent et Octnvian, <Hé daoa Vlliitoirt 
litlérairr. XXVI, p, 3St.l • Or prion le SirKnoiJr qui uaint en Oriont 
— Que Parodia itioa |iiir no d«.-wrvciiirnl. — Seiftnor, dites Amen, 
qui> L>it.-u par son ulmit — Nui» vuriilliï toiu o«t«.>r d« paîae «t de loor- 
luoiil. ■■ ^G.nifrrf/, et]. OutiAsonl et Cliatb&ille, p. A22. V. Kn^IfflSl.) 
• SuÎKnor, franc i-linvfvlit-r, la cliatiHons (;.it (Int'-c. — Dl<i» KnrU»e iifllul 
qui le vous nchanU'c — Kt voiw «oii^ji luil snuf qui l'avés fscoui^p. • 
{Oui «te nanrgogur.. wl. (lm->sjinl f t Muthi-laol, pp. LU). 131. vera «KK- 
43(H.) • Orproiun Ditu iiii'il non» fac^ pardon. — Slt^oniell nit Oull- 
lune le baron. — /luirncn dto raMcuiiftAtàclerloii.i (fia du Atoniagt 
Ouillaame. d'apr^f le ii>ilr pllblll^ p.ir C. Hoirmann.l • Or« praiom par 
colui qui bI bifn l'a ilitêe. — S'il i a rien dit u paiole atoiilti» — Qu« 
oïtri^ n'idetut. qu»lui «ou pardoin't'. —Or» dil^s luit .Imcnqiii l'uv«t 
c*rut*P. ■ (lUcit CM lift friin^att île laprrmièrr croumlr. d'après 1* 
lot- llatlon. 77, p. 310: art. de P. Mc.ver, Ronuruin, ISTfi, p. -lO: « D'or 
on avant faut la i-imii^-uo ici. — Beneoi» «oii cin qui la voaa dit, — Kl 
viiil» aiwi qui lavA» ci oïl. • [Jiaoul d»! Cambrai, 6ti. L* Ola.ir, 
p, ï«.} ■ Or pruion* wd Soipnour qui 11*1 le tlrniainent ~ One uoo« 
piw»j:i> A ti'l flpi par »nn c(iiniuiinil<iuii'nt. ■■ Qne ne perlons los 
Auiei [utr <'ii),'i^n d« ««r3ii'nt, «te. <■ [Ittutaus ébt MonlitPbuu. ni- Miclie- 
laai. p. 'U7, V. £t-]e,{ . Si>tjrnor4, cl fani l'e%tuir« dune J» voi» 
li contti. — Or proton Uameldeu qui maint en Tnnîtti — Qu'il rowivo 
non hruiCK |ttr In-K-»! bnni-^ • {/ffiitiu dr Moniaiihnti , ni>. nouco. lïl.) 
" Un* de c-t* fin» di mman m^nl» une aili-niion partii-tt!i'''hï : c'eat 
mIIp dA Gimi'l dr Roujjntlon. Co b«ftu pof'm» *f Icrmin** ftin*i qu'il 
tuit ; • La ctiaDiion enl llnio, j'i^it xulc tout liu. Ki tu U turos 1 liaul 
pnx, loi qnl la diran, tu en pourra* avoir bnnni^ paie i>n nnfenl ol en 
vAteuivuls. Diions DMintcnonl : Tu amem. Domine- ■ (Traul. f. Ufj«T, 
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qui le voiiïi a rhnnléc — V.l \mii^ soii^ luit sauf qui 
l'nvés escoiitéft. «La sainte \ii>r(îe ii'o^l pas oubliée 
M qui n'out, h conceyvcr Dieu, no. mcisuii mal : At^e.- 
Ve loul Bo termine iujtivent par un At/mt plusieurs 
rois rcpi-U% (|ui a(-h«vc de donner un carat-lérc reli- 
giou\àtuutlcpoî:nie : « Or dites luit Amen qui Tuvcz 
« cwoutcc. n nAmen, amen après casciinsde \ousen 
« die. « « Aimn, amm, amen, par sainte charité. » 

Eli bien! parmi Uiut de <« fuialc:; » diverses, nous 
su'ik! n'avonspas encore faiteonnnttre eelle que pri^féraient 
les nuditeui'i! enlliousiasles de no» vieille!^ chansons. 
Cette lîualf, qui e^il lu plus (|;oflt<!c, au xii* siècle sur- 
tout et môme au xni% c'est eelle où l'on annonce 
que la chanson aura une Suite : » Ichi Tant li i-uman« 
de Julien le ber — Kt d'Klic ?ion lil qui Uml pot 
endurer. — Cil engenra Aynul qui tant ti<it h loer, 
— Si con vous m'ortJs dire, se 1' volés escouler '. » 

Une Suite, quelle joie, quel espoir! 

Pour s'en tnirc quelque idée, il snlfit aux [ïons de 
mon âf(e de tu; rappeler avec quelle inipalience fébrile 
le;* lecteurs des T/w'i moim/uetaires attendaient Vingt 
mu fiprh. 

Le jongleur ne saurait mieux terminer ', U. moins 



|>. 318, [I. Ql, )= QOHnJ notre pccsif a i\è iuiiivo ou li-ftdwtD trn UUndi», 
le» KaRA» ont conKcrviS la ntSmo HiiaJe [ii<:u»« : • El lus^ittenn'it <|i>4 
c«t(c Saxn cet lt^^ivl^; & s« Bn, la^At llarl« quo noua nous louniiont 
v^'pi Dinti, i-n M>rtc <|uc nous vîvioiib ilane l'éUraitA utoc Di^u h»»* 
(In. - [Ui fiaga 4'Ëlie, tridoitc i la lin do l'MUioD A'Êtie de Sninl- 
Otlfr, itur U. [{«.vniiud. |>p. ItO), lit).) 

1. ÈUt! il* Haittl-aillf. M. 0. RnjTiaoïl, p. 90. Cf. VMr» VAtha- 
eAowr rffl MonbraHC. Bibl. <lr Moiitpi'llicr. H, Ul. f- lîS. f. (Jirarf 
de Viane. M. V. JiitU; \>. M; ffoon dr Miimce, M. Vey. p. •UA; 
Ooffrey, M. Om*asanl et ChnlMiilIc, p, SU; Aliscan.f, W. JtincKblo*!. 
p. 151, V. ftl)!3 cl M.. OU:., etc. — 2. Il n'y s plux ilaulre (Ip ik 
clinntoo 11 ai^alur si ce nVatlWiroi >lii poi'-im^ i un ilic^nu, A Dn« 
prolrctrjirc. Cl. It-it ^ii/'Anr» 0[jt'er. éi|. ârMiT, v. Bîâo-WÏÎ : - Co 
livre viifil ht HiJjii« rnviiyor— Mariccui Jhi-'suh vnoillc ailrwipr— D«' 
ce (^houiin U'uirsana foivoytr. — Ci eaplicu, Dtex le mcillc ociro.v«r. 
Amea. « 
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qu'il n'ait affaire à un auditoire déjà sceptique et ' "'^^ 
gouailleur... ou qui se soit endormi. ^ 

Mais non : voici qu'on l'applaudit bruyamment; FuideUi*«.ee 
voici qu'on lui fait de nouveaux présents ; voici enfin 
que tous ces barons et toutes ces dames (qui ont eu 
le rare courage de se taire si longtemps) commen- 
tent, expliquent, admirent le roman qu'ils viennent 
d'entendre. 

La séance épique est achevée. 
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I rJLfti. LIVII. I 



ÏCitunt 
lie l'HiKir^ 



L'tIpop<5c est une voynpfiuse, cl qui marche vite. 
A n'i^ludier que les uppiueiices, on pourrait croire 
qu'une chanson lyrique, une chanson de guerre ou 
d'amour, Icsle el brèviî, alerte et vive, serait de nature 
à faire aîs(îment|i!us dp rhcmïn qu'un poème de quel- 
ques milliers île vers. Il n'en est rien, et les poèmes 
homériqiuïs, pour ne parler que de ceux-là, en four- 
nissBnt une preuve qu'aucun juge ne récusera. Avec 
quclfe ctonnanle nipiilitù ue les a-t-ou pas vus faire 
uutrL'foiîi lu tour lie loul le monde antique? Quel ma- 
griilique ilïnt^raire, quelle v(ilorité, quels triomphes! 

H ne faut pas s'étonner de ces heureux voyages de 
l'Épopée à travers tant de pays qui diffèrent souvent 
d'orifïine, de relifiioii. de l;tnf:ue. La Chanson lyrique, 
qui devient si facik-nieul populaire, « d'autant plus 
de succès qu'elle est plus narrative; mais l'Épopée, 
elle, rftpopée est essentiellement narrative, et c'est 
pour des récits, comme on le sait, que se passionnent 
les peuples primitifs el les enfants. Ue là tant de con- 
quêtes. 
rt. «. pwiirijiw •■ Dès le xn' siècle l'Épopée ri-;m(;aise était populaire 
rspop)* fr«i,»i«> dans une [^p'aude partie de l'Europe; » mais elle a dû 
surtout ccLt« admirable popularité au merveilleux 
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j'|>pmf>nt lie In langue qui lui sorvail de véhi- "^î^^'/^^i; "■ 

tlanldoQD^e la belle universalilc de noire par- 

oiênio forlune tul féscn'ce h la poésie qui avait 

si lion usagp)riinUuiji;fi^esi populaire. Il yeul un 

au XIII* BÏècle.oil la Médilerninéc fui vraimonl 

français, cl où le prélnndn empire « latin » (lo 

r.onsUnlinopIn mtVitait en réalité le nom d'Knipii'e 

françai^^. Notre langue a ùlé le puis^iant muleiir Je 

notre Épopée, 

Celle Épopée, une fois lancée rlniis le inuiidcocci- 
cidental. n'a pa^ ees!«é, durant quatre uu cinq reiilt 
an$, d'eu parcourir luulcs les rtgiont! et de faire en 
chacune d'elles une halte plus ou moins prospère, plus 
ou moînït longue. On ue l'a pas vue seulement rhez 
les natioDs romanes, dont le parler rci^scniblail au 
,sien: mais chez les peuples germaniques et chc?. ecs 
Scandinaves eux-mêmes, auprès deM|uels un Fran<;ais 
pouvait dire : liarlHtrm hic ego xurn qu'ui non iuteUi- 
gorU/is. Notre épopée, d'ailleurs, est lu seule qui ait 
ainsi hatlu tous Ic^ chemins du moyen fifieetqnîsesoil, 
pour ainsi dire, itnposéeviclurieusemenl à i'hoeipilalilé 
de loutes \c» ualions. On ne lui retirera pas. un ne 
snuruil lui i-eliivr culte gloire. 

Ces \ova{!;es de notre épopc^e nationale, nous nous 
proposons de Les raconter ici en quelques pages, que 
nous souhaiterions vivantes el claires '. 



l.Dons Im ffoWe» blNùtçraplil^wj rt hUtorique» ilont iiffuavoni 
|iri« iMilii dWi'.oni[Ht(,'n<>r In n'mutfHi ijo cliBi^un» ilc no* clmiiiiiiiiii {tiiUK** 
III Ht IV), nuiu &VOIU ri-Mn'i^ une pUum nntnhbi « ItitaKiirn de 
leur ■ iliduimu & rélRioi.'<?r ■. CWl li (iu« uoiu iluunon*. piir In mi>nii, 
toutes los indtr^lmim bibliDvrnfiliuiur» M liiitnnquoi i|til. di^ pt^n n« 
ilu Initi.iip nip|torteDl 4 c«>U« vlDiinnnle (>1 umvi'rHflIi^ illlluiilun. Ln* 
clia|>itivx Huiviinis ne aoali]a'an« Tii«tr«>nBoiulil'-. uiiti «vuUo'd^ ; mal* 
at>* lecWar* <>sv«>nt où ils Iroaveraiil ruittlyito el l>< dûl&tl. tjiii>l((Be« 
■^•'-tilinna, p^Hùi*. ••ni AliS riK<xireiiii<*iiieiil nécMMlhM : OB «oôdn 
bicu li>* l'Xiiitoor «t l>-<t r'>ui|'r^nilrF. 

II. Il 
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* •«»■ ""- 'i iS'olpe plan sera des hUis pimples. 
— A|H"i>f*iivoir iit<)i()iii^ nfUpmrnI qnr-ls ont clé 1rs ca- 

iiw <h»iùin<> rad^rfs gém-miix de l;i diiriision <le noire épopée dans 
tel ou tel pays — A^llcmaj^iie, iNor\'è)îc ou Ualie, Néer- 
lîxndo!.l)finfmarkouI'>ipafrnc, — noitAnousnItAchfîrons 
sculfnifiil. fiiiv il('ii\ (ni Irnis grandi"** U'gnndrsépiqiied, 
\pnutîs di' Fraric(!, qui ont rf(;u vhaf. ix* peuple l'iirciicit 
le plus cntliousinste el y ont conquis lo succès le plus 
durable. Nous ne ferons guère qu'énumérer ceux de 
noK milres puônics qui oui. (HO cuntiutt ou imîtéii Ift- 
bas; mais nouts clicrcItoronA surloul h mettre en 
lumièro la forme artistique que nos rliansonsdo geste 
ont reviMue dans cïiaeuue de ces langues cl de ces 
littératures lonlaine.s les déformations quelles vont 
subies, la roulenr qu'elles y ont prise. 

Notions germaniques, nations Scandinaves, nations 
romanes : tels sont les trois groupes quo nous aurons 
lieu d'étudier successiveinenl; telle ser'a aussi la divi- 
sion de toute cette partie de notre livre '. 



v«jw>» Q,,^, l'épopée ft-aacaîse aîlélé accueillie en Mlcma- 

''^"^*;;™"^'"" KDc, que des héros français v aleut été l'objet d'une 
""*"'" sorte d'engouement el de faveur lillcraii'cs, et que 
Clinrlemajint; lui-même n'ait gucres été revêtu, dans 
ta poésie gei-mani(|ue, que d'une gloire et d'une au- 
réole d'origine cerlaincment française, le ras peut 
sembler surprenant; mais il est des plus naturels. 

Cliiirlemapnp, l'i coup sflr, est un ludesque; mais où 
enétail rAUeuiagne quand re grand homme nraurut 
" enveloppé d'un des plus magniliques lim-eulsque la 



1. Lr» trntufie (rrrniiiriique pM rcpnWpnté j»r l'Alli<iiiia^«, la Nior- 
Isiiilc i>i (cil |iarii« ilu iDoinsI ]>B.r l'.Vngletfliro. D» là lea Ulrea dus 
truijt cbapiuv* i|u'uii vu tii'x*. 



I rimr. un<n>- 

CMif. 11»). 



I. GV A1.I.iaiAGXE. aifi 

Victoire ait jamais lallli^sàses favoris »»?L'AIIemaj;ne 
ûlnil-elle nlom en |)uift!;aat'c tic [troiluire une épopt^c? 
Avail-clle celle imité il»; Irmlilions, d'iiliies, tlelenilan- 
ces cl (le vie qui est nécessaire A la prodticLion tl'une 
poé»iic \érilablcnicnl nalionale? On ne fiatirait l'afTir- 
mer. Elle éUiit divisée, qiic dis-je, cmieltce, en je ne 
sais combien de Irihns. duiilquelque^i-uncs élnienl en- 
core paienneti et k peu près sauvages, qui ne savaient ftan 
être uDJes entre elles et ne Tormaienl pas une nalion, 
qui n'avaient point de pnsst* et puini d'histoire, et no 
pQ!v<^daient siiris doute d'autre ]K)ésie que quel(|ues 
ehanU; guerriertt pour murelier A l'ennemi. Un tel 
terrain, on l'a dil avant nous, n'était pas préparé pour 
l'Épopée. 

C'est de notre Kranœ qu'est sorti le CharIcmRgne u cbuiMH^M^ 
épique. Il y a ecrtaine légende qui nous montre le -•'. ■r«fi(ii.ii 
grand empereur sortant un jour de son tombeau, 
\ivaul,gIoneuv, vainqueur. En réalit<5,ee miraeloa été 
accompli durant les premiers siècles du moyen ftge, el 
Cnrfeu li relt noxire emperere ntatjnes a été ressuséiUS 
par l'épopée frani^^iiîw. 

Saua doute TAIIemagnc u pu pc montrer joyeuse 
d'une lelle rr^nrrerlion; mais elle n'j a pris aur.une 
pari décisive. Il est démontré que « la ligure plus qu'ik 
moitié germanique de Charlemagnc n'avait pa»; eessé 
d'clre populaire au-ilelfi du Kliiu: mais îl n'est pas 
moins certain qu'elle n'y devint pas le eenlri' d'une 
épopée ' •>. Ces paroles d'un bon juge résument toute 
la question, ' 

Il ne faut donc s'attendre, là-bas, k rien de spon- 
tané, ni i\ rien de vivant; il ne faut pas s'imaginer 
y voir tous les eliemins sillonniSs de jongleurs qui, 
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1 . OattOD forii, BitU>ire pùéMgut d« Chariemtxgttt, p. M. 



1. im. II. 



87* VOYAGES DB L'ÉPOPÉE FB.VSCAISR 

la vielle sur la puiLrîue, clianleul dès lors k prém" 
f;osler Cliailcinîifjne «t ses pairs. Non, r'psl surtout 
allaire de lellrés', «t, quîpîsesl, de translateurs. Ku 
AlIcmagDC, nos vieux poèmes n'onl guèresdlt^que Im- 
dulLsûu servilement imilô-i. EA-ce. que des traductions 
ont jamais conquis une vt^ritahle popnlarilL-? Esl-re 
qu'elles sont vniinienl de lu poésie? Ksl-ce qu'elles 
pcuvcot surtout être jamais considérées comme 
l'expression d'une littérature nalionule? 



n<î<ii l'armi ces Iraduclions ou ces imitation;* de l'épopée 

""7,..""^" fran^iiise, il en est deux qui, pnr-dessus toutes les 
M<.^*..f I* aiilri*s, iiiLTilï^nt ici de Uxav i îitlpnlion cl pn aenoî>: 
^\j',^'„, desquelles iJ n'y a eu en Allemagne rien de véritable- 
ment " inllui-nl ». 

C'est le Rtiofimihs L'iet du prêtre Conrad et le Wi/- 
kfiafm de Wolfram d'Esehenbach. 

Sans doiile, il n'y a là que des v adaptations « 
germanique» ile notre lioland et de notre Almam; 
mais il faut avouer que ces lettrés allemands col eu 
la main hemvinse et qu'Us se sont attaqués à nos deux 
niallresses-c-liansons, comme aux plus populaires île 
tous nos héros. Les deux poèmes qu'ils ont « ruppro- 
cliés de leur langue » sont merveilleusement choisis : 
ils riïsumt-nt puissamment nos deux premiers cycles 
épiques cl sont comme rabré^^é de deux gestes im- 
menses. La beauté, la vraie beaulé primitive et épique, 
y éclate surtout plus qu'en aucun autre de nos vieux 

1. *n)fieli>siiiiIionK^t>riiiiinfqtiM. riCpo|)<i(> fran^lo» fut «urloul iinr 
itnplMii'Jilinn iiIiie nu iimii)* nrtiUfut'Ilt? duo i, (tes pfl^tes leltn?». (nn- 
dls qui- r.lii'/. Ion nniHiiiH roniant-s, file *ut une douvoIIc vio popa- 
Ulre.ii (O.PnrU, l.c.)Ct. lu pâtre IWoû.en parlant <Ip rAlloiiintni^'ilanB 
sex rapiiortB avec doIfr tïpop^o. l'aut<!Ur de i'îhtiioiye jto>^i']tie coq- 
d«nB<> sa. p4a34!« en cm moU : • Le t«rraLD [uUemaudJ n'Otult |)s« ta- 
vorftble. • 



I. ES ALLEMAGNE. m 

romans, et je ne sais rien de pluR grand, de plus 
laiiolirt[)1, (le plus sublime que Roland mourant en 
conquérant ««nr le sommet d'un mnnt pyrénéen, si ce 
n'est Guillaume faiwint faire ù Vivit-n mourant sa pre- 
mière communion sur ec champ de baluillc d'.Vliscans 
qui est loul couvert de cadavres ehrélîens... 

Le linohtmiex L'tet a été écrit durant le second lîers 
du xir sièolc — «n n'est encore arrivé il rien de plus 
précii* — par un prêtre allemand du nom de (Ihunrat 
(Conrad), qui vivait en Bavière ou en Sounhe '. C'est 
une œuvre loyale et dont l'auteur n'Incite pas h 
déclacx'r la source. Il avoue, en loule slDCérilé. que 
l'orij^'nal de son poème est français '; mais il a eu 
lu nmllieurt'use idée de le traduire tout d'abord en 
latin. C'était san» doute pour scrncililcr la tAche fort 
ardue de le rendre en allemand : mais le procédé est 
regrettable, et eejte traduction latine a Tait perdre 
h l'original loute la vivacité de sa couleur. Les 
poèmes primitifs sont rclijïienx, mais non pas pieux, 
et Ie& vrais épiques ne sont jamais des théologiens. 
<< Le latin, au couLratre, prèle à la reli(riosilè, cl un 
clerc, faisant passer en latin notre vieille chanson, 
devait, de toute nécessité, lui donner je ne sais quelle 
tournure mystique. C'est, en efTet, ce qui arriva. » Au 
reste, on ne pouvait demander h un curé nllemand 
de compi'cndrc l'esprit, à la fois si guerrier et sï fran- 
çais, de notre Hohmd du xi" siècle. Esl-ee qu'un 
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I. Lo JtHoiandet Lift a itJi puMi^ vn IV^. par W. Grimcn ot «a 
IflU pur K. It&rl«i;l). Cf. LilKTitritthex Ccnlralblall. a- VW tli> l'annA» 
1871 et surtoiit : /**." UofunUtlii^l </« /Y«y7"«* iConrad, mine port^tchc 
Taehnik iiii VvihieUnis> iur FitimMaduTu ClinDion do lViI*n<), 
YOQ WoIfgaDK GoIUicr, Munclii'n, Stntub, in-H», b* |i|i. !.& tUiia eou- 
louac par W. Oolthcr cit que Tint roduc lion ilu Ruolandr^ Liel (Jant 
on a? iriiuv l'orliriiml dnni siicun ile noa po^racal a été empnini^e 
à tiDu ctluniion franvuiic i|ui etl Hijourd'liiii perdue. V. Homa»ia, 
leaâ, p. &11. — i. citait une vcnion dlOttronte de celle d'Oxford. 
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clerc élail en élal de se possiûiiiier pour ces beaux 
(■oiipi; d'ëpée qut tranchaient ik la Fois le cheval 
el le cavalier? Est-ce qu'un Bavarois pouvait B'cna- 
moiirer de « Piiince la belle » et ilonner l'occenl de 
l'entliousiasme ù ce vers dont tout Ptançais dcvi-ail 
faire sa devise : « Terc th France, muU exiex dulz 
/Mtïi? » 11 ne faut donc pas s'étonner i\ l'excès si, dnns 
l'omvrc lioiinctc du l)on prêtre Conrad, notre Holmul^ 
qui était un cri ilo guerre, e$t devenu un ranlique '. 

Malgré loul, le succès dut être grand. Le Itmlanihx 
IMt n'était, il est vrai, que de la lave quelque peu 
rerroidie, mais qui avait cependant eonservtî quelque 
chaleur avec quelque mouvenieiit. l'uis, cette ligure 
(le lioland est si gninde, ^i haute, si passionnanle que 
le curé Conrad n'avait pu l'amoindrir en la transfor- 
mant. L'Allemagne, d'ailleui-K, était Iniversiie purd'au- 
tres courants poétiques, cl lu I<}^cnde de Cliarlemaf;nc 
y était ccrlàinemt'nl connue d'un grand nombre de 
barons et de clercs. Les vers de Coiii'ad, qui avaient 
un certain nombre de lecteurs, Unirent bientôt par 
sembler un peu archaïques, et le besoin d'un i-ema- 
niement se fil sentir. II se trouva, k point uonim*^, un 
poète ou, tout au moins, uu versiliealeur de bonne 
volonté pour donner satisfaction à un désir aussi ]6gi- 



1. ■ 1» Iniit liT {lias ri!tiinn|ii:ilili; \\f ('nnmil ct\ la tuOdiflcAlion 
qu'il n fniT. Mililr un |>n>'!iiie fnint,-»i». Celiii-ti tjnriait dt-Jà l'oui- 
pr"ini(' il'iiim ili^volioii t,'"'"'"^"^ i]Hi rai.iiiii croire aux lu-roit 'jii'ile 
|,-neTiiiii>iil, It^ iifl PII iiiciiirtuil: main r« «i>niiiiii)iil n'était paa 11- muI 
niiibile il(i leurs nciîona ; iU ^iiaioiit [louesijs par l'amour du In pfttrio 
{fialand. v. lulio. l(ïft ot sa.l. fl(- l'Emporcur It-ur i"ru'n!!ur (v. llll, 
ll:i8, etc.l, (le Ipur (nmille fv. Iftïfil vX siirlonl de la (.''oit* - • Maie 
cançuu D'en deit estro caulùc. • TduI cela c»t. t-ducti dans Ifi po-'-rai' tio 
Conrad pour faiiT place & In «puIc \i\<-\i' et an iji^sii- du marlyn". • 
(0. Paris. liUtoityr poéiii'tc tte Clntrlfmiujni:\i\>. 121,122. Ct.Chamim 
dettotana, 1" i<{li1. L. G. Imni' 1, p. 12J.) J'Iii* Iniri.dfinH uoln- liiiii'' III 
(p. Nï*) nou" avonit pltirti ■•ii logivnl Yaa de l'aaire l'ùpidod» tlu cor, 
d'apr<*» In Riiolundr.s I-ivt [ini'l.jiarO. Pari») et !e luéuio C-pÎMido d'apria 
l»t«i(to d'Oxford. 
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lime. On ne le connaît que sons le nom lie Slnrhr 
qui précisémcuL î^ignilie « le rapt<ode » ou << l'arran- 
geur i>. Il donna à son u-iivre uu lUre nouveau. Karl, 
elV^iita vers l'un I22.» ou 12.10. C'éUiU moins de 
cent ans uprès Tapparition du Jiiioiamtet Liel, et le 
remaniement (it bientôl oublier l'origind. 

Un remaniement ne saurait être épique, alors même 
que son moiléle le dcrail. Je compi^ndî* les excellen- 
tes obscn.'ntioas que ru-uvre du Stricker a suggérées 
à Itarlsdi. J'admets avec lui que « le remaniement au 
xin° siècle d'un poème tUt xn' priiscnto mille dilMeuU<is 
dont le remanieur ne «lurait toujoui-s triompher, et 
que ee remaniement iloit être regardé comme nne 
Intduction d'une langue dans une autre •> ; j'ajouterai 
même, avec Bnrtscli, « qu'au lieu delà peinture elmude 
etvivuntedeCoQnid.nousn'avou-inn'uire.duns leA'«r/, 
qu'ù un [Mlle relief». Mais surtout, et je noï^^iui'ais trop 
insister sur ce point, cft n'est plus li'i, et ce ne peut 
plusèlre de l'épopée. C'est en vain que, pour donner 
pins d'tUendup à son réeit, le Strieker a fait préi-éder 
son « Roucevaux » d'un récit d(^ malheurs de lïerte, 
des enfances de Charles '. L'œu\re n'est qu'un travail 
de patience, une compilation, uu document. 
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I. Kart. IniroilucUnn. (i. XLT. cMe par 0. Pari», tîittoire iUOStlçtM 
tU rAiir[r'mn</i«^. |). l'il. Il y a.c''j>«ntlHnt flti>Al^ Strick»?iril(i« imiWu'liii 
lui ai)pi.rtifrini<i)ti'i)|irt)|itiM>l qui xmt poitilivuiiii'iit .ilIi'iii.iniU: t<'ll»uiit 
lnmt>nlion[iiU!>iL>uisf<iiK n>|i(^'ti>>i«i toiiJiiuni<'-lngioij*i'ilii(lur(lfr«lildn 
Souabc ol di^s pnvili'-g'iM ijuu l'Kiiiiiopcurarcunl'' MUX.Suuab<'* ■■. {7rf.. 
f&ûl.)-2. Cr.nnntlicUxl» G. Pnriii<lnn« laltaauinia (lelMC?,p. lionsn. 
L'auteur don n<^ on now (pp. Ill.llïv un<^ tmrluction -abri^s^>< de (oui 
le pttHsa^ du Karl ijul cQiitli>nt riiislolr* <!« tiftte el i\^ la JfliinoBB« du 
Cltnrli'A. H y n li plua dun Inil Kuncux : - l't-pin. en iiiourani, tulasa 
tleiix erinnX*. une lUU' <^ut s'ap{iclait Gorlnit et un HI» (|ai .-taU 
nouicni- LlioïkJ... si ChAikHnp pt-rlt [la* Im-mi^me quand son (lAro 
mourut, <'^ fui Di<^u 'lui l>n »:npita. Du ettii do çun [w'-re, il avRii 
iToi» fiV-rf.» d'**.-" d'liomifi'.>s ; Jcus «.-lAÎ^nt chM-fllû-r»; tf tr<>i*i^mA 
«■ilnil dtr.- ri duvinl K> |iftp.> U-on. Witt^man *it Hupot, W lifUK 
auttiri, rtïsulurciil d'Atiir ù viv & Cliurloi nBn d'avoir »» lorro : Ut 
Jnrèrentsa morl. ol douze tuibiicun ht^c cui. Ce cODSOil u«tlHH«r 
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VOYAGES DE L-ËI>Of>ÊE FlUNaiSB. 

Mais voici venir un vériUtbIe poètfi et qui, s'il n'est 
IliLS pnpulnii'i^mi-nt é|liqtl(^ nuuii L-on»u1erit »u moins 
des médiocrités du A'w/; voici venir Wolfnim dlîs- 
chenbacli et son WiJ/e/ia/m '. 

C'est mit; belle et curieuse Gguie que celle de ce 
«wli.,., WoIfi'iiHi que FrédiM-îc de Scblegel a appeM, non sans 
quc'lqiii? cx!ii;L'rjiliou, << le plus {^raïul poète que l'Al- 
IcrmigiH' iiil jiiiniiis produit ". Il était de race noble, 
et la seigneurie d'Ksctipnbach, comme nous le verrons 
ailleurs, est dans la Nordj^aii, à quelques lieues de Nu- 
remberg: mais, étant cadet, il l'ut pauvre autant qu'il 
était noble, el même davunUige ; et ou le vit, comme 
nos jongleurs el uiéneslrels, comme iu plupart des 
tn'mnexinffers, errer longtemps de cour en cour, do 
rhiUeau f.n chilteau. Son iltne, cependanl. était de- 
iDRurée lière, el il atlacliait beaucoup moins de prix 
à son renom de poète qu'à sou épéc de chevalier. U 
ne rêvait que de batailles, et était d'une nature 
emportée, parfois terrible. On pnt s'en t-onvaincre 
à ce fameux tournoi poétique de la Wailburg, en 
1207, dont nous aurons lieu de parler plus loin el 
que Maurice de Swind a peint d'une fat^on si magistrale 
au cbiltenu delà Wariburg, dans la salle des poètes. 
(< Choisi pour juge du combat, l'ai'deur de Wolfram 
l'culi'iiiuu duus la lutte; d'arbitre, il devint combat* 



Tut lurpriH |iar ud i!aiiite qui &v*\t ùlevi'i l'^nfuiL ; c'iïtiiii le conta 
Tibaut (le Ttiiyes, et il «'occBpii de le «luvor, •■le. • O, Pari* aJO(it« : 
• J*fti cru JfldÎE ijac la SIrIckcr et Iniilcur rl<- Ix Chronique rie 
Wi^hruffr/ilniv iivnienr. iiuiRt; ici aune tniliiHt «rtarcr. Cciii' »p)inVm- 
liiiii mil jjitriiit mijuiiDl'Iiiii oi'rnni'p. I.'miti'ur (!«■ In ('Aroniqw n'a pn 
d'amro iouic ntiI» ipi» k- Tiot'iiui ilu SIncknr. Quant au rAcit ils 
Stilcki^r. jo |ii'nM4) oncor*! qu'jl ni> ri'jjivïï-nto aucune v.imiou (ran- 
çalsG F(^cUo, m&i» qu'il a luI-iiiAmn pauf iourc« un nicit nml luifiar- 
(nitemont reti^na. - i/ftirf, pp. IIS iM 11:L) 

1. Avanl to M'illehaliri. on ne peut fr»'!'^ sihTuUor (M oncora a*lU 
aD«uno certitude) iiue loa rrAjfin-'nl» û'an Gieitlolin tnil Û*r kvrtm 
*Vrtjn- .]ui ont èU pablios par M. Itoih (Cl. noir* t. IV, (>. IC). 
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taDt, terrassa son adversairo et alla (ce Irait l'ho- 
nore moins) chi^rclier le bourreau qui dcvâil chAtier 
le vaincu. >' On rotluiifail ses vers et ses saillies au- 
tant que son épée ; il n'aimait |)as les « doux » '. 

Wolfram vivait en unlempsqiiî,i\ nese|ilacerqii'au 
point de vue de l'art, fui vraiment incomparable; 
il vivait en cette belle fin ilu xii'sièole. en ce beau coin- 
mcDoemenl du xm', qui correspondent chez nous au 
règne de Phitippc-Aii^uste. Depuis longtemps» on 
n'avnil point assimilé Jnns le monde i'i une pareille éelo- 
«ion de poésie. Il y avait encore de l'héroïsme dans l'air, 
etit'est i^ peine si quelque scepl.icîsniecommen(;ailiV se 
manifester en Franre, avei- les premières brandies de 
Hennri. Wolfrain, s'il faut tout dire, emprunta ù 
notre France presque tous les éléments de son «euvrc, 
Il se pasïiionnu tout d'abonl pour la Table ['onde el. 
dans son Pan-ei'a/ qu'il composa sans doule de 1204 h 
1215. chercha à lutter contre cet aimable (Ihrélii-n de 
TroyeSjdont il ne pouvait faire oublier le génie si facile 
el le style si vivanl. Dans son Titwei, doiil il ne nous 
reste que deux fragments, il reviendra plus tard lï ces 
romans bretons qui furent ses premières amours, et 
nous avons encore huit chansons de lui dans l'une des- 
quelles (ô merveille, el qui serait presque inouïe chez 
nos trouvères et troubadours) il fait l'éloge, non pas 
de samaitres.sc, mais de sa femme. C'est en lâlique 
son dévoué protocleur, le landgrave Uermann do 
Thuringe, lui (il prubablenienl présent d'un manu- 
scrit de noire AliKram. Il sentit iiloi-s je ne sais quel 
twufTle lie grandeur passer sur lui : il comprît qu'il y 
avait là des beautés très supérieures à celles du Pat-ce- 






1. V. iiD bon *nic\e do L. A, Pey. ilan* la XûuvrM/r biographie 
gén/mle, XVI. col. 336 eX »«. Nouii avon* ilù. a«us iim? aoire forme, 
ncoiiLcr plus loin. la rie da Wolfram (I. IV, |). 17 el ssj. 
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va/, se mil rôsolumenl h l'œuvre et comtnrnçn le WH- 
lehalm. Qunud il l'aclievn, le landgrave llermann étail 
mort, el son fils, Louis le Suint, lut uvait sufcri^lé. 
C'ijlull le mari de sainle Elisabeth, oL l'on voit que 
Wilfrau) a connu le parfum de celle « rose des 
cieiix ». 

I^e WUfpfialm n'est qu'une ropîe de VAlixrnnx ' : 
co|ile uiiistîquc d'un uri{;iniil popnlnii'e. L'affabula- 
tion e!«t la même, les noms sont «i peine eliuiigés, et 
la seule différence csl dans le style qui, clie/ Wolfram, 
est travaillé, eiseli^, voulu, tandis que dans Almans 
nous n'avons affaire qn'îi ce style national qui est 
relui de tontes nos rliansons de gesle. I/auleur du 
WiUe/ia/m, eommo celui du ïtuolandes fjet, n dus 
allures tliéologique^ , que n'ont pas nos vieux poô- 
mcs *. Parmi cem-ri, il n'en est jîuèi-u qu'uu seul 
que WuUViun ait pri-lendu imiter, el ce n'est pat» sans 
quelque In^sitation cl nJserve que l'on a pu. en dehors 
û'A/isran,s, citer, parmi ses modelés, un 4iiùbci't d'An- 
dretui.s et iiu Déporte ment des enfans Aimeri *; mais îl 
est certain que noire iiiinnesiiiger a connu beaucoup 
d'autres « romans de Kranec », qui étaient Avant lui 
répandus en Allemagne et dont il n'a pas eu Heu ou 
dont i I a diidaigné de se servi r : tels son(, pour ne parler 
que de ceux-lù. le Chnrroi <ie J\'inme\. l^Prise d'Oranye, 
Somme loule, lu thèse soutenue naguère par Her- 
niaiin Sucliier* reste généraleuieril vraie, el c'eslA/w- 



1. Il Bcra facile dp «'on convaincre ^i l'on %-ent coropswr aMenli- 
vom^int «vc fiotro I'W^p aij«lyso A'Alitfam \\„ IV, [). IfiS i*t »«.), 
I'anal.v«(> r»pido ilu \\'%tlehata> qu^ doud nvone doniiL'o aill^iin (1- ■=- 
pp. 17-1»}, —a. Cf. plu» l'>in. It. IV. fip. .'lO.-lSllIa lra.lin'lii>nrfflra.i- 
iiiiralilo di'kut il» WiRr^finim .•"0 toi, Irôs pur et »iin» Inctli;, frais «l 
pourlani un. etc." Itânle n'est ï<.'7t<-« yar- pluf thuoloyicn 'lutr Wollrvui. 
— î. Voy. 1. W, |>, 10. — I. Ueher dic fJ'W/rr f'irirh eod rf^iii Tiirtin 
tinddic iclte»te CmIuU dcr Prise d'Orcni/i.; l'iidei-Wrii, ISlZ.CtiJioma- 
nia. 1873, ji. 111, U3. 
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cans qui Tul le modèle, à. peu |)rè» unique, du oonlem- 
porain de sainte f-ilisabcth. 

Le WUiehatin ii-l-il él6 terminé? On a lonjciinmenl 
discuté oc problî-me que Clurus, lii iiremier Jn jmmisc. 
a iielteuit!ul résolu dans Jo sens alTirmalif. Suivant 
cet excellent écrivain, qui est trop peu connu parmi 
nous, ce soruil h dessein qiio Wolfnim aumit reculé 
devant la complication, cl surtout devant la grossièreté 
de certains épisotlcs ^ dont Itainoiiart est le Iiéros et 
qui se trouvent À In fin de XAdscans français- L'ar- 
gument est spécieux, mais, comme nous le verrons, 
n'a pas été victorieus^imenl défendu. 

Ce qu'il y a d'assuré, c'est nue, le W///#/iff/;« avnnl i:a«w««» 
réussi, Il se trouva d autres poètes pour en exploiter ,„„ UJ,',!;'!^^ 
habilement le succès cl pour le « compléter ». L'un (,,„'^^p, 
d'eux. Ulrich vou dem TUrlin, s'écriu : <■ Mais il e^^t ,„„'*Tkrr'i!Htit. 
incomplet par le coramencemeot. » et l'autre, Ulrich 
von Tliûrheiui : « Mais il est incomplet par la lin. » 



ï. Vo>'. l. IV. II. 19. Nou» .ivotiii voulu ùlmlicr de plus iir^s la t\W!^' 
tion. Wulfnini «'est urrftl*^ ilrni^ son iiuîTAlioci Ap. miln' .Ui.irnns, nu vi-ra 
7193. Or. ili^pui.ici' vt-r>JiiKiiu'l I>t Un >iii imiVim' rnin(;iii<i. il .y ix'iioon) 
du Ti?r». I.'niilfur ir.iHfiniH.ï v nicoril'- iiucn-Mirciiifnt ji- trlrnir de 
Gnillsonit- k Ofsug^, l'tnsraiiiiulc 'tonl Rsinou»rt ••■t riliiBl <li> la 
pari tIC4!«0aillHuiii« i\\\\ l'oublie *ou<lnin contint 11 a l'-l" jnilia oublié 
lui-nifeinR finr t'empct«ur Lnciis, 1» rt'concilinlion dr liuiltmime vt do 
fUtiioaart (|iti «(> f.-iit enfin connaUrp ronime le propre fr^rc d" Uui> 
bonrc. lu hiipl^rjii< du k'''''int ■ dan» wnf rurr dr vert iHitrtrr tufrf ; 
son luiouboiiitiiil pur <iiiill:iuuii). In liHplt>i)i<- du painii B^iudiiM i]ui a 
é^A unguf'T^* vaini:ii par Ii;iiaoii.Hrl, el riillti li> in.^riac>- dn 4!«lui-cî 
nver la ni^ett ûf (luillfluiu^, «vi'tr la bflU> A'-li». Ij- iniil h.> Inmiitio 
pttr |d Inbleau louchant du pnuvro Uuillsuroe <|ui ri~'.'tti> ii'iatr> M mmiI, 
Â Oront'^. pri><< do sa [l'iaïuc Guibonrc tiui le cnn^nlv : • Ctori* (tiul- 
Inmos, Ouihori:; le conforin. • etc. On nt< iniir.iit dinronvontr qun Ut 
Hn de nnlrp vioiix po'^inB nr »oil jjhiB >''pii)ui< p1 pliii hclli* <pie (■••lli* 
do Woirnim. J'im.tgine qiK> i™ pm'li- nlli>tiiaii(i «''Inil (u|]^-u>^ pl ipiil n 
hniJW|ui't Knn >li':n»iiiii»iint. Pour li- priVipitur, il » *\i\i\tn'iu'' un" di'>|i&- 
rilion d'' Itniiiouiirt. ilunld tt'<»t aiii.*[iiii*m»iil -^ui-hIi»» dkiii' l'oriçiiial 
(ranfiiU, et r'Mit tànM i^n'il *'f*t lin*: d'idîttiio <-n lonitlnimt •i>ii 
po«)niR... nnn* l'itcti^veT. — t. Il n* prtiit gu/ir.»* ilirc kl r|iir>sltnn qin» 
ti« l'iipUoii- IiirniTo ilu champ de ri'Vcii |.l(ijr<iN«. v. T.Tl-ïlininl tur- 
tout do* lâunltfi plAisaDlori«3 d« IlAinouart au nooicnt de son boip* 
Iftmt. iUia., V. Ï873-1M4.I 
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. »"! "■ ®"^ *^®' '^ premier de ces doux Ulrich composa VAra- 

belhns Ent fîîhrmtff : el le second, son fienneii^rl. 

Ulrich von dem Ttirlin l'criviiil. entre les amures' 
1252 et 1278, t-oiis le règne d'OUocur de Bohême. II 
est mainlenaiit établi qu'il n'a eu sous les yeux aucun 
poème fraiiçaiti — ni les Ktifimcti GuiUauute, ui uul 
aulre — et quil u eiii])runlL' tous les élémeuls de son 
œuvre soit « WdltViini. suit à sa iii-n|ire imnginrttion '. 
Il n'en est pas iiinsi d'Ulrich de Thrn'lieiin qui, vei'A 
12o0, n'a pas crnînl, pour son Henneumrt^ de puiser 
ù pleines mains dans notre iintaiile Loqmfer et dans 
nosdeuxiVoHw//es '.IJuoi qu'il i-n soit, voilà l'o-uvrcde 
Wuli'raui qui «si enfadr(5u entre duux œuvres d'inté- 
rêt secondaire et de moindre valeur, et dont une seule 
a des origines directement, véritable ment françaises. 

Kl voilii aussi que nous connaissons les deux em- 
preinles, vraiment fortes et profondes, dont l'Kpopée 
franijttise a marqué lu poésie germanique et le g(!rnie 
allemand. V.n dehors du Ihiotnmles i,\et et du Wtl- 
hfmlm nous aurons encore ù sifjnaler plus d'un té- 
moignage de notro influence littéraire an-deltt du 
Hhin ; mais ce ne seront le plus souvent que des ves- 
tiges a moitié eflacés et des œuvres sans vie. 

Cette Chronique des Empereurs, cette Km.mrhronik ' 
du xii" siècle, ce lunj,^ poème où deux mille vers sont 
eonsaertîs à lu légende du ^'laud euipereui- Charles, 
est-p^ qu'elle contient rien de fran(;ttis, est-ce qu'elle 



1. V. l'o|>u!irul« rj'ncriniuin Suchicr prétr/dcinctit cii^. On trouvfti» 
plot loin (iv, 11.53^ uiipflnnly»« fie VAmiirllefDi ^«VWirtiwi/cloiHCM- 
licniniitiviiil.ift'ii l7R],|iuh1ii'- iirK'i'flilionii Ch.»r?I.^?. I.'n-iivrr-trithlcli 
Vi'vu TliiirlfiiTi. tint stiirk lifijitifieirrl, ii •'■tr'' |rultlU''i''i'ii pariir par C-irl 
Rolh : r'Fi-frh con ï7ii»r/ioiri. IMwr/trl. (ii^dichl rtiv Xlll Jahrftttn- 
rb-rlit. Ri'^i'(i«l>iii-);, IMft. Cf. niilrcl. IV, ]i. M. — 'A. PiiUtirti- (iiirUmis*- 
tujinM. Qui'dliiibiirK, ISin, troi* vul. Jn-K<. sur rtingiti» l)iivnn>i««< ili> 
la " CJironitiue ih't KiiiiiiTcur» ", et. un amcli" tic 31. Stli-'ivir (rUii» 
Zi'iltdififl ftir ileiitsdtes Allerthuni, N. K. VI, ï) ftu sujLît d'un UnvHil 
dflSI. WILzborQr<|iU&va.llïaisCQUoont;lnâenliuai6re. 
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a été inspirée par des contes ou des poèmes venus de 
chez nous? Non. et il est démonlré que dans cette œu- 
vre d'origine |)rohabIenient bavaroise, lout es( vrai- 
ment allemand. 11 y a ih de ce^ traditions qui circu- 
laient en Allemagne avnnl l'invasion victorieuse de 
nos clian)iun)ï typiques, el qui i'kit-étke y avaient donné 
naissance à des chants gennaniquus depuis longtemps 
perdus. C'est un des documents où l'on trouve nolam- 
mcnl riuvruisemblable li^j^endo de celte armée de 
53,066 jcune«> tilles qui sont prèles k eng^iget- pour 
Charles la grande bataille décisive du Val Charlon. 
5;t,06fi ! quc^lle prt'-rision ! 

El cetto curieusf WpItrhFomk ', due an Viennois 
Enenkcl, qui écrivait durant la première partie du 
xiii° siècle, neconnatt-on pas aujourd'hui le» cléments 
dont elle se compose? Ne sait-on pas que son auteur 
n'a m^me pas été " louché » par le souille fi-ançais, et 
qu'il n'a guère utilisé pour l'histoire de CharlemaRue 
que le téuiui^nage des tex le« lalîns. de la Kimerchronik 
etdecas est douteux'' de qnelfjuesanriennespoésicsal- 
lomandes? Ce n'est pas i^i dire qu'il n'y ait point lA des 
beautés saisissantes et des épisodes prorondêmeni dm- 
matiques, dont on trouverait peut-être l'origine dans 
cerlnincs traditions exlrafrançniscs. relatives ft l'his- 
toire légemlaire du (ils de (V-pin. Tel est. parexemple. 
le réritdu i-etonr inopiné de Charles îison palais d'Aîx.. 
11 était en Hongrie, elle bruit se répand qu'il y est mort. 
Tout aussitôt le Conseil s'assemble et, fort politique- 
ment, somme l'inipénitrice de prendre soudain un 
nuire mari. Elle obéit, peut-être un [leu vile, et les 
noces se préparent ; mais Dieu intervient et envoie 4 



ta*», xuau 



l,V. ?.n.yant\ttnnsia,OfaamnUahenlrufr,f\ Masamnon. X'nijffr- 
crottik. Cf. Uirloirr pottliqtm 4e Ckarleiitagnr. p. 13). et iiatrn I. Il), 
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CliarlesuR ange qui lui annom^c ces tristes nouvelles fît 
■ lui procure le moyen ^\v so rendre it Aix avec une rnpi- 
iiité miraeuleu^c. II était tem|)s que l'Empefeur y arri- 
vftt : car c'était précisémenl le jour des secondes noces 
de rimptîratrice. Tembleet tranijuille, Charles enirc 
A la ciitliédriile, s\ re\H de res ornemenU impériaux 
qui avaient un aspetrl si ponlîtiralet vas'a-iiicoir, l'épée 
nuesurscsgenonx, devant le grand autel. On ne l'at- 
tendait pas. \a; cortège nuptial entre h lY'fiçlisie et aper- 
çoit soud^iin le grand empereur qu'on croyait mort, 
el qui, silencieux, immobile, vivant, est as&h sur le 
trône mi^nie qu'on avait pnîparé pour son successeur. 
Cris, terreur, affolement universel, nuée!» Unies avant 
d'avoir coaiuieueé. Dans un drame lyrique de nos 
jours, celte ^cèno serait d'un puifpanl eiret. 

Klleesl hien mal nonmiiW', celle ininpilalioo énorme 
qui ne renferme pa^ moins de :i:î,80U vers et à laquelle 
onaparaccidcnt donnélenom d'une de se» liranclics, 
quicslconsaci'ijc ù l'enfance de Cliarles: lùnt Me'mcl '. 
C'est une œuvre du commencement du \i\° siècle et 
dontrauleiiraeu In prétention de nous offrir toute uae 
liistoirc politique du grand empereur. On u depuis 
longtemps comparé celte nipsodie l'i une élucubra- 
Uon de mcnic ordre que Girard d'Amiens, vei-s le 
ménic temps, consacra en l'rancc à la mémoipc de 
l'oncle de Roland. Le versificateur du Karl Me'mel n'n 
pas directement travaillé d'aprî'sdos modèles français, 
mais il s'est inspiré, sans parler du faux Turpin, de 
tTrlttins poèmes néerlandais, tels que ]c Mfiinel et le 



1. Lo Kiirt Ueiift n it^ «diW p»r Adulb^n KfWt-T on 18M>, cl eat Tob- 
jM d'un di'» iiifillfiiris oiivmgon du r^'pt^'lt.' KîipI Barl9<Th : L'eber Knrt 
Meiiict. Kin Ilrilrti'j :»r Kiirh'iyf. SùrnbnrK, I8<'I, in-»". Cf. O. Paria 
n. L., p. l^-IStft<1U'n<lonn<i(lu Knrl .Wf.w/f un* acAlysoIri'^siliivploii- 
pce (p. 9S& «t ».} - (l'aptùa cello tl4ni AilAlbcn Kellcr avait fait MUivro 
•on ^ilioii ■■ 
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Charlei pt Elega.ti, cl do quelques poèmes allrmiinds 
comme le Jit/ohntles Liel, VOsp'mef et Murant et iîa- 
//cn«e.«S'inspircr » est mt^me un mol trop fort et qui 
no s'ajuste point au très minie mi»rilfl du oompilalour 
anonyme. Comme l'a ilil Gaslon Parù^, ù qui revient 
riionueur d'avoir éhu-idé ù la fran<;ai** tant di? points 
encore obscurs et qu^il nous fatidruit citer ici presque 
il toutes nos pajçes, « sa Ifli-Iii', s'est bornée ^coudre 
les uns au bout des autres, les diirérenls poèmes qu'il 
a réunis et à les relier par quelques morceaux de son 
cru où il suit les bistorieiis latins ». Auprès de ce col- 
lectionneur, Girart d'Amiens semblera ung<^ant. 

Des emprunts directs «i l'^îpopik' française, il n'y en 
u pa£ davantage, dans cette « Cbrooique de W'eilien- 
stcphan ' » qui a été déjfi l'objet de plus d'un bon tra- 
vail, l/œuvre, qui est en prose, aumît été composée au 
xiv'siiàcle; mais nous n'en possédons que des manu- 
Hcrits du XV', et l'un d'eux a été découvert, tout 
récemment, dans In bibliothèque de l'Institut de 
France -. Le chroniqueur bavarois de l'abbaye de 
Saint-Rtienne n'a pas été ehen-ber très loin les matiè- 
res d'une œuvre qu'il estimait historique. A l'auteur 
du Karl, au Slricker, il a demandé tout ce qui avait 
irait î*! l'Iiisloire de lîerte el des enfances de Charles, 
comme aussi (et c'est la partie la plus considcniblc do 
sonœuvrci toute raiïabulalioD de la défaite de Hon- 
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I. IHnx In n^mavin do l»l* (p. 110 ffl S8.>. G. Pun? oom ofln» un 
rt^KtiM.' Af U Chront(iii>> Af UViliAnst^plism :|ni «uflit ii non» an fain» 
Connnltr(> Im i^It'iiionu conaiitutiff. — 2. K. Itonno* Inuti'ilf d'uiio 
DlaonrtAtinn «ilr IVrjiiiindo (l<< Ilrilifnuit ilnns lit Chinjott rlr* Hatand-, 
BUrlxTUn;, lyTt'i) établit (ju'il «imto n Munii-li deux innnuJicriU iIc la 
Ctiiviii<(uv JCodiccs GcrniMniti, t»" VW ol 316} "t injiift" tout jinrliinJ- 
li*re»"'i»' "tn" * '" rîtpixirl de In dîlc Chrumquc »vrc If; StricM^r. - Sui- 
vant U. D'i'nk^'ii. Cl- rn|>(K>rt pc- acniit pu> nvta't àtroil iiu'i'ti a, |iu lo 
croire, et il iMiralt |irt>lNiblo <)ue lit Cliruuniui' ti'a|>(>uic pr)nci|«UoineDt 
mr un po^me alliinuuid witérieur. et non nur l« Sinckcr.- \,Hoatania, 
ItM?. p. «».) 
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revatix; h la « Chronique d'I-Jnenkel » il a emprunté le 
joli vontc de lu « tioctn,' de jtislii'Oi » cl de la couleuvre 
qui vient un jour, en la sonnaul, se [ilaindrc a l'em- 
pereur des enviihissements d'un crapaud ; el c'est à la 
même source qu'il a égnleineut puisé le rëcil de la 
fameuse charte qui descend du ciel c pour remettre A 
Charles un pt'clié qu'il n'nvnit pas n\oué en confes- 
sion ' I». Le clnoniqneur, en géiiiVal. n'einliellil pas 
fuîs modèles : il les délttie, el, comme il ne manque pas 
d'une certaine iumgiualiou. il y aJoul(^ Sautquelques 
Lraild. rien d'onginal, et surloiit rien d'immi-diatemeut 
français. Quelques rayons très lointains de notre épo- 
p<!«, et c'est tout. 

Tel csl aussi lejugemenl qu<* l'on peut porter sur la 
Chrovun lirfiinoris'is de srinrto Cumin el tte smirtn Wil- 
febnlih, ([ui est plus eonnue sous le nom do » Chroni- 
que de Woltor ». Dans celte œuvre, qui fut écrite vers 
tittO, on trouve certaines orif;inali liis de k^geude qu'on 
ne trouve guèi-e que là. La provenance fraii(;alse n'eu est 
aucunement démoutrée, et tout, au contraire, semble 
y révéler des sources allemandes '. 

Voilà, comme on le voit, bien des éléments gcrma- 
in, «ii|>ruiii> niques, et l'on peut se demander nuelli* sont, en 
» fiî!'.T''ivl^ph rL'Suuié. les ch «usons françaises. Irs véritables épopées, 
tnoi^i^. jj^ij ^jji^ ji(^^ j..u|^ iuterinédiuire, imitées outre Rhin. 

Nous disons ■< imitées », el non pas << connues » : 
la diiïérence est notable. 

Somme toute, on ne pculléfïitîmemcnt signaler ici 
que le Holand el XXltscanSy modèles évidents du 
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1. \\ y ft, â 1.1 lin lift In Ctironiquo de Weih«nste|iIiHn, un t-jiboile on. 
[iniir iiiitiin pncItT, iiiii! l'ontinuatinn <|ui in- »c tmiive pas dans la 
Cbrniiïriiiii <rKii<'nki>l : c'est Ihisloirp il" rtil jinunau infl>:iqu«' " i|ui 
csusflit la |iiis*iou de rTiipTPur pfnir tm (mUv[>' jet^ clsns uii 'Mnnj,'. 
etc. - [Itt>mania. I. t., 113 l—ï. V. i.lmlolo iiotiv t. 111. p. ISld'aptV'* 
ï'Sistoire poétigtur de Cha^leatogne, p. ti)i). 
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fîuolnndfif: ÏJH et du Wi/le/iafm, In Ratatile Ijoqmfer, 

le Moninge Itcnoart cl le Mnnini/e Guiliattme où lUrich 
von Thlirheim n trouvé In matière dp son /tennetrart ; 
et la lieine SihUte qui a pu scnir plus ou moins pro- 
chainemonf de type à tin poème allemanil du xiv* siè- 
cle . assez populaire . Vhmnrente reine de France. 
L'Otinel, d'ailletiiN, n'est parvenu en Allemaj;ne que 
soiitî un vêtement has-rhciian. et \>'oirmni. comme 
non* l'avons dil, n"a rail, loiil au plus, *|ue coonaltre 
le Ch("'rof >te J\'inie\ et la Prhe li'Orantje. C'est tout. 

Il est vrai qu'il y eut une soi'te de réaction au Dcmirrc<.uH,Hi] 
^v^ siècle, et les presses iillemnndes répandirent alors '*'' 
dans tous les pays germaniques des versions en prose »<■ Aa™i.pi«. 
de ces mêmes romans, très Tranciiis. tini. en France, ";;",',r"".'J;ri' 
étaienl dans le nn'rmo temps imprîmi^s cl réimprimés h ,„,„.|.';,.„,„ 
tant de milliers d'exemplaires, /ienfitt-ide Monlnnfniti ' .iîl',!l"; 
et Fiernhms * eurent chez nos voisins In même vogue '"Jum-"" 
que ctioj: nout;. 11 faut, (mur ôtre complet, remonter nu 
XV* siècle et ajouter h celle uomcnclaluce cet clriinge 
Une Cnpel i\»\ éliiît un peu oulilié parmi nous et ne 
méritait guère que cet oubli \ Urer, l'Allemagne eut 
comme nous sa Bihliolliéipie bleue, el ce fut un peu 



1. (ifCBMA iii^nl<< Dni> àAitionicIo l^£ [Siomncm, J. Rndior) un« 
iiMon<l<^<<n tOX <;Ca)n;n^<', 4'npr<'« tin<^ r^diu'.tjon d'oFiginn flkinande); 
nne iroiq^tino jiiin« daio (N'iir«aib(«rjr), «te. Bn ISH «o réitnpnmait «n- 
eoro A. Lcipiti^, nottv> vioux romnn i>n nllpin^nd (Mnrbndi, hfutgche 
Volh*hùehi;r). Kic. — 2. tliic ^îlion ftllomaiido r*P"l c).''n 1M:1 : F.rr- 
rahroi, ryti wH««f? Kurtufcitige IfUtori r»H«yN« môchtifjrn ftiirsfn 
AlUS i/Ji^NiVll >'tl'^rflA>■«ï f/cnttni... nrtcUfh auti J-'^tiniSmchT 
Sphmch I» T'fu.ilffh iji^rtieht... Ooliuckt zu Si •Muni' m, 'IihtIi Jli^rfi- 
aiBiHa l)c>ll<:^r. MDXXXIII.m-f". Uno nutr* vditwn, ». il-, fui puWn-t k 
Kmncforl, in^S, i-t. mw-- nutci', on VJM, •.-i,'» km ont i l'raticrorl. Rtc. '-le. 
— 3. Ln tni<lu<.'tivi) allemande de li*ie Coptt (ni publiùv p'^urln |>rr>- 
onli^K foi» lin irOD ('•u* )■* nom •I*' Hfj Sr/icpt-'r. On 'ii s BijuTidlr- ju«- 
(|u'à «h i.'ililioii». Dnii> in tiorniOro iiui faut purtîc tlo» Nouvoll<>* •!(• 
Rutow nruPiKwyi,-, t. 1 H 'jui » paru en UMI. lo ti-xlp n ■'■lif rt)**»») «l 
ao:«uiinrti)<.' iiii ^nnùt >ia jour. — L'uulcur lic tn (railuclioii nriKianli* ost 
KliitahcUi i1p L"rrîiinc, couiti-»"»! ilc VauiIcmoTtl, uinn**" au cuHili; «In 
Nmmu SAailimt'Ii et iiiorto âti MUI. Ccllv wutk- pnrtiit avoir lîtû 6c.nlv 
ver* im. {Uitloin- Ittlcrtiin: XXVI, 711.) 

u. N 
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!■' «m"" ï" nôtre, lîn 1800. en (iloinfîs mmrros île riCmpliv, on 
réiraprimnit tranquillement Ir Fiernhrm ijiii fut Iti 
|>i!i]t-éli'c pur plus d'uD conscrit alUiinanil ; mais nelle 
dole de 18U9 cbI sig:nificHtivc. et nous ftvcrtitque nous 
sommes arnvcsiiii lerniedecetlcliisloirede notre épo- 
pée au-delà du Kliin. Il im]>orte t-e|H-nd<'iiil de tie pa» 
ici piisi^er sous silence cet admirable inouveuieul 
roiimnUque de la lin du dernier siède, du commen- 
cenienl du nôtre, qui scm réli;rnel honneur de l'Alle- 
miigue. Cette rcnfiissîince, ce renouvwtu ne furent piw et 
no pouvaient iHrtMléfa\orablesà notre poésie n.ilionale 
du moyen flgc, et Tiin de-tcarurlères du romiiutisme, 
en Allemagup eomnio en France, ce fut pnicitiément 
cette très JH^te et Iré?; efficiice rcveudicalion en faveur 
des siècles clirélieiis et de leur beauté urlistiijue. Le 
pauvre AIsringer en 1787, eu était encore k traduire 
la pileuse Bibi'totfièifHe tte/f liomans de M. de Tressan 
et à lui emprunliT, hélas! W sujet d'un lioolin i.tm 
J/nmjquicnl deux édilionti en dix ans. Mais avec ta 
niagriilique pléiade tics grands |H)ètcs nouveaux, 
toutes ces sottises . toutes ces crreui's s'efTucent. 
L'OAc/wi de Wirlund parut en 1780. et mérita 
cet éloge de tîœlhe : " Aussi hîuglemps que l'or sera 
réputé de l'or et le cristiil du cristal, Oberon sera lu et 
admiré comme un clief-dVcuvre. i L'origine première 
de ce poème en ottare rhito était certainemeul fran- 
çaise, et l'on y peut aisément reconnaître notre linon 
{le iionleatix Iran^furmé et. cnihclli. Mais c'était à 
Uldand qu'il était réservé de ressusciter en Allemu- 
goe une gloire plus pure de notre vieille épopée, la 
gloire de ïloland. L'un descs chants les plu-; populaires, 
l'un de ceux que les soldats et les cludianL<ont le plus 
goAlé, c'est le Pelit Holtnn/où il y a un retlet de nos 
Enfances Itolant et qui se termine par ces purules de 
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BrK(-> h Cliarkmngne : » PcLil RuIitnJ tlmienilni, à 
l"exen»[»l« de son roi, — Une gmndc (igurc de héros 
— Ht rendra au siilutcliriioniniur — Sa pulrie|;émi»- 
sanlc. » Le» jMIcinauds qui chantaient celle tïtrophe 
\ibnin1n étaient |)ei-suadés, croye^^ I» bien, qiitf le mol 
« patrie ■> ne pouvait ici s'eDlendre que de rAIlema- 
gue. Ils le LToiciil cmui-e. 

11 faut leur rendra relie justice qu'ils ont aîmé 
DOtrc Épopée comme si v'éluil lu leur, et qu'ils en ont 
faîU depuis soixante an», l'objet iucessanlde tnivanx 
originaux, profonds, déi'isifs. Après leurs poètes 
«H>nt, en eirel, venus leurs érudîls, qui ont tenu en 
au&fii gmndc estime uolre /io/aml que leurs Nibel- 
un(;en. On aurait quelque peine à se Paire une idée 
exacte de tant de labeur sî cuu^ciencieusemeut. si 
généreusement dispensé. Il faudrait ici signaler, une 
par une, les epuvrcsdeW.iJrimm, do KarlBart^sfliMle 
Conrad Hoffmann, de Théodore Moller, de Tofoler, 
de Mui^salia, de Ku>lbing, du Fwriitcr, de Koi^ch^vitz, 
de Stcngel, et de vingt, de cent «ulrc«. Il n'y a 
pa» d'année oit trente ou quarante professeurs ne 
choisissent, pour programme de leui's cours, l'exa- 
men crîliqiiedt^ queli|u'une de nos vieilles chansons. 
et je sais là \ui^ telle petite ville de huit mille 
âmes où le professeur réunit autour de lui Jusqu'il 
cent élèves pour les initier à l'austérité de ces éludes. 
Une telle activité nous a [lous-mèmes animés, et 
noire France, sur ce lorrain, a dériih'Mneiit pris ou 
repris le premier rang qu'elle saura garder. Maïs, 
sat-lions le bien, il y a encore beaucoup h faire. 
A>ipremnnt, le Mnniiuje GniUamiu', Beitrex d'Hansione, 
pivsque Umle la geste des Lorrains, ut je ne sais com- 
bien d'autres chansons, sont encore inéililes : il con- 
vient que les Frani;ais ne se laissent pas devancer par 
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des éditeurs qui ne soient pas français. Il y va de notre 
honneur. Surtout songeons àvulgarisernosvieux textes 
et à composer enfin un Recueil qui ressemble au livre 
admirable de Simrock en Allemagne '. Ce Simrock a 
recueilli avec un zèle pieux toutes les légendes carlo- 
vingiennes, qu'avec une parfaite bonne foi il a crues 
profondément allemandes, et il a mis vaillamment 
aux mains des enfants allemands un certain nombre 
de contes charmants dont l'origine française ne sau- 
rait, aujourd'hui, être douteuse pour personne. C'est 
un nouveau « Simrock » qu'il convient d'écrire pour 
nos écoles. Qu'on l'écrive aujourd'hui et qu'il soit 

demain aux mains de tous nos écoliers et de tous 

nos soldats. 

1. Kerlingisches ffeldenbuch. 



CUAimUE XXIV 



tu vorAces ob l'êpop^b pranqmse. — ii. en KeEnuxoE 



C'est par rragraenb' qu'elle nous est surtnul parve- 
nue, celte poésie néerlandaise qui s'est inspirée de 
notre épopée nationale ; mait;, à. en juger par le nom- 
bre de CCS fragments, clic a eu un développement con- 
sidérable, une rie puis?;nnte,une phase glorieuse. Quant 
il l'originalité, e'esl autre t^hose. et II ne faut rien lui 
demander de semblable. Il est peu de régions où l'on 
trouve moins de légendes de LetToir, moins de récils 
nationaux, moins de traditions épiques. Je sais bien 
qu'ù chaque découverte de ces Tragmculs dont nous 
parlions, les savants hollandais cl llamands ne man- 
quaient pas, il y a quelque vingt ou trcnle ans. de 
s'écrier nvcc entbousiasme : « Voilà qui est certai- 
nement h nous: voilà qui est vraiment néerlandais: 
voilà qui est thhis. » Le plus simple examen critique 
détruisait rapidement dus illusions' aussi respecta- 
bles, et force était d'avouer qu'au fond de tous les 
poèmes néerlandais, un trouvait, sans ctierclier trop 
longtemps, une chanson franyaise qui en avait été 
l'original et le modèle. C'est ce que nous allons voir. 

Dans la ge.sle du Koi. c'est Roland, ici comme en 
Allemagne, qui tient la première pince, el c'est préri- 
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sûmcnl au siiJL^t d'uu livre de M. IJorman«i ' que «'est 
engagée naguère une dcfi premières batuillcs eiilrc ItiS 
ni^rlandisles i*! oulranic cl lYrmlilion rnm(;.aisc. Je ne 
ppnse pas qu'un seul « Ihiois » s'enlète h contester 
atijouitl'liui la véritable nature des quatre fragments 
du xni' siL'cIo qui ont étc publiét* par M. lîormans, cl 
i] est prouvé jusqu'à l'évideuc* que deux d'entre eux 
dérivent d'un le\te analogue h celui d'Oxford, et que 
lesdouv autres sonlompninlésii ce? rftmanifimenls du 
Jtolant qu'on désigne aujourd'hui, pourplu» de clarté, 
Kous le nom de /toni'etytuj\ 

Après Roland. Charlemagnc ; mais il convionl 
d'avouer que l'oncle n'a pas été aussi bien traité que 
le neveu. Il n'y a nuère ft signider ici qu'un 3fa'mel 
néerlandais copié sur un Mainel rt'anf;ais, lequel est 
attribué par ccrfnin:^ énidits it la s^ronde moitié du 
xn* siècle, par d'autre»! au xiii", et qui ne nous a été 
conservé que dans le J\m-f Mp'mH allemand '. Hans 
cctl<e nicnn- compilation allemande, nous LrunvunM un 
autre emprunt A la poésie néerlandaise ilu xrr* siècle, 
et nous voulons parler de cet horrible petit poèmu 
(d'origine française, hélas.'l, qui pouvait porter ce 
tilre : Churlex et Elegmi^ et où l'on voit le j^rand cuipe- 
i-eurse faire tranquillement voleur de gnmd chemin *. 
Ce serait le cas de reprendre une tlièsi; qui nous est 
chère cl de montrer combien la réalilé historique est 
supérieure aux (relions légendaires. L'ancienne TA/ïw- 
son des Saianes ne serait pas assurément pour nous 



1. J.-H. BormMts. La ÇhmiW* dr Botautl, /Vn^nipnLt ^aneUnitt^ 
rMaetions Oiiahe*. *»«y: une Tnlntductio» et dai Bcmir^ues, Uruxd- 
Ic^, Un.vz, inipr., llWil. I':xtnLit (lu t. XVI <lc» iliimoircs couronnés et 
autre» Atémoin-f publir'* par l'Aeodémiif royitlr itf ^c/jî^mr. Cl. Q, 
Piui«. BibUotM^iK «il* nicoUf rfc* Ctiorie». ISOft, i>(.. 3&1-3W. — 
2. Voir plus loin, III, p. 36. — 3. !bid.. p. 800. Cf. uu urlicle àt 
G. Parif. Hevue criliqtu:. ISOS. ]>p. 3St, 3S2. 
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faire clumpiîr d'iivis. Elle esL ë^lemcnt passée en '^"^V"" 
néeplauilai>. et M. liorniau;; ' ît |>ubli« quelques frag- " 
nionl5 notijours îles frngiuciiU). d'un Gwiniekyn uu 
Gttiteqiim du xiii* >i!i>ctfî, dont nous donnons aillfurs 
le n'sninL'. Est-il permis, rsl-il l(?giliin(î do placer Floù- 
vanl dans la gesl« du Roi. telle que nos pères l'avutcnl 
comprise et or^nisé«?Oa en peut douter: mais enfin 
il y a UD Flovent néerlandais dont M. Itariseli u édile 
deux fragments dans la Germania et qui ont ùiù étu- 
diés par M. Ai-sèno Darninsteter, avec In tinesse habi- 
tuelle de S.1 critique, dans sa lhj;«;e De Ftnovante. Ces 
fragments nous révèlent un poème qui aurait sans 
doute été" rédigé nd'après un remaniement rn)n(;ais<lu 
xnr siècle *. Et cV-sl par là que nous terminerons tout 
ce qui se rai)porte au cycle de Charles. 

Les héros sont comme les livres : habeni sua fala. 
Ce fïuillnume Fièrebrace, ce chef de la seconde dn nos 
grandes gestes, ce rival en gloire de Roland et qui, 
f!;rAce h un vrai poète, uvail conquis en Allemagne une 
si brillante notoriété et si durable, il n'a pas trouvé 
en >»éerlando le rare éclat d'une telle gloire. W est trop 
M'ai (ju'il ne non@ reste que deux fragnienLs^loujniirîdes 
InigmenlsJ d'uu poèute de îSicolusIVrsijn, de llurlem, 
qui est plus connu sous le nom de Klaes et qui, vers 
la fin du \ir ou le commenceaieul du xin' siècle, con- 
sacra toute une o'uvre au Guillaume de la ]égende, 
dans l'intention manifeste de faire honneur h. sou 
euiiten){M)raiQ Guillaume 1", comte de liallandc VCcs 
fragments ne se rapportent qu'au Moitiage. Joignez-y 
quelques lambeaux d'un Girart de V'iane en vers Ha- 



l. B*iUetin *■ (a Çamfnimion dthigtoitv rf' B^lgiqur, !•• «irto. l, XIV. 
p. !KL Cr. nolrv* tofûc lit, p. 656. — î. /touutn-a. IHTT, pp. ËUÏ H OK. 
— - :). CcM fni^m^nis d« KUo» ont ^t^ publi'H pur U'illnlnii, Uelgtseh 
JiltiMiin». !V, W. Cf. notro 1. IV, p. 54. 
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'"'"**'■ «ÏTt' "" ™"i^^ ' <** quelques vers, oui, quelques vers seulement, 

de la C/ironu/tie r'trnée tfn firafjant ' par Jnn de Klerk, 

qui mourut en 1 3S1 , et vous ronnnttre/. comme on le 
dirait aujourd'hui, toute la « contribution •> de laNéer- 
htiide h lit gloirf littéraire de Guillaume d'Orange. 
Encore ces |>auvres houimnges n'oot-ils point pnstsé 
»IDS quelque proteatotion, et nous, entendons, dès le 
xiH* sièele, la voix de Jacques van Maerlant, de cet 
pnneiui intime des rluuisons <le geste, qui met histori- 
quoniE^nt le Vita stttict'i M'if/e/fin au-di'ssus de toutes 
Icsélucubrationsdievnleresqucs.Ccs Néerlandais n'ont 
pas gar<ic longtemps la Toi en notre épopée, et sont 
devenu?: sceptiques i\p trop bonne heure. 

Ofîier et Renaut, cet; deux gc'anlsde la geste de iJoon, 
ont été ici plus bcnrcux que Guillaume. Il convient 
cependant de ne pas donner une date trop reculée 
« aux frajiments du poème néerlandais sur Ogier qu'a 
publics VVillelms ». Suivant M. Mallhcs \ ils n'ai>- 
parlienncnt réellement " qu'il nn poème néerlandais 
du XIV" siècle >», et il n'y faut voir que « la traduction 
d'une chanson franf-aisc postérieure à celle de Kaim- 
bert * ». Renaut est plus favorisé, et le poème néerlan- 
dais dont il est le héros, ce poème est de la (in du 
xiii* siècle. Le modelé est Trançais, aaturelteoicnt, et 
c'est un roman très voisin de ce Rûnmtt dont Micbelaot 
a public le texte ". (In y trouve néanmoins certaines 
brutalités qui ne sentent pas leur autiquité, mais la 
désir tout litléraii'e de Taire frémir le lerteui- aux bons 



1. Bililerilijk «ii a éilUé 1H8 virr*. (IVriic/fM/m/icrfcn. IV, p. 126 M 
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— S. Henaitt piin ifonltiHtan met Iiiteiriiti'j en jlfinie^krHhujm, «loor 
J. G. UalCIii-^. GrotiiiiKi-n. W'olU-n». 1«5. in-S". Iti-iiini.' ilan» Ir tto- 
miniiii. 1H7Ï, |)|». 471 -tTl. 



II. EN N'ÊERL\.SI)R. 29^ 

endpoîUdiidrame.AimerideNarbonne.rrèped'Aimon, 
se plnînt-il à Cliarleinajçnc de ne point iivoir reçu de 
Ocfscn partage? l'Empereur, pour toute réponse, lui 
coupe la tête. Il y a vingt épisodes de celte force '.C'est 
de lu barbarie fi Froid. 

tNo!« gestes provincitiles ont ou en Hollande et en 
Flandre un certain rayoïiuenient qu'elle:; n'ont pus eu 
riieurde projeter en tous pays. Voici donc Aïoi dont 
M. Horniaos - a retrouvi^ " une ancienne version 
tliioise » (elles sont toujours tliioises, ees versions, el 
loujoui-s aussi pur fragmenls). Voici encore If^ Lor- 
rains ', dont on n'a pu légalement retrouver que des 
lambeaux, maïs assez importants cette fois el qui 
permettent d'anirmer, comme pour Aio/, que le mo- 
dèle t^Uîl indubitablement Trani^ai» : l'alTabnlation, 
d'ailleurs, ne semble pas (Hre la même que relie de 
notre geste, el il y a là quelque obst-urité, qu'il fau- 
dra éclairer. Voici notre Vu/entin el Orson, copié en 
néerlandais, et dont M. Seelman a donné naguère uau 
bonne édition *. Voici enfin Anih ei Atrii/es que Jan 



our.ui*. 



I. Ilisloirf poiliqiin àr Chartftnagne, p. 130. — Qti«ii]im rntKTB'BlH 
d'ui) M'i'fjin iit'i'rlniiditiii nnl i^U' publivi) ]isr P.-O. Moiiu (t'eherticAl 
lier tt>frl^irlnili!r}"-n VulhnHlmUMmUrrrr ZffU.Txibiugvn, 1838, (i.lî). 
Co Moffiié a. coiiiru^ Oni-ar •>! Itenaul, éti: ti-aduil en iiiauvAis all«- 
m»ad [Itiiloirt poéliiHC <t« <.'h«r(fnia>fti'.\ ]>. ni). — 1. - FraymenI* 
d'une (iN«ri'-»M»' c^rtion lhtoi*e de la chonfOn rfr ytstt d'Atol « (prc- 
taicr iiuiiH 'lu xiti* di>^c]«i. liullaliiia dr l'Actul^iHit roittitf de Httgi- 
que. 2* aigrie, XV, p|>. 177-715. • De Lt k'cUiiv ilr cif (nmmviïia. liti 
leur cuiiiparainoa avc-c lit texte fran^Bls. il r^»tili'> clkire^nivnt nae 
Ytmtcar nùctrUndaift a iinîK' lu (oilo (ran^*kiB iiiril avait hmus Ir> 
ytai, et cfito imitiilon ■ vtii ^vlOomiueni faite aur un tiuiriii:K^-it 
franchi» tr-'s proclio tic celui '|u? non» poaeiilont encore, palatitin 
DOD« trQUVon» daD^i k DrcrUudM» ks tiKuncs ^vultriitoti «la poiSuio 
fraiiCAi'^ furtit^-i-t tAnt lii-r^i iiiio lunl. ■ {Aiot, id. Jnci|ue» Normand v\ 
Oa«lon ItJit [latid. l!^, Iiilmiliir-Liuii, p. ixils.i — :t. Il riuu« icstotlca 
fraK'"''"*" •"i"iiii1r'T"lili'3 ilerc- pot^mi" dti xir »iiVlr : plu^irur* oui été 
puUU>'* l>ut iotn-.khUiel ioua ec tiu» j)i>ii ■•incl : llomiitt r»>i K'ityI ib^n 
tfi-noie m itjne SIS jviirs. L<!iilpn. l»ll. (WiiWirr pncuçiii- tfe f'Airr/c- 
rrinijHr.\ip. lii.lKi .Cl.t'n frni/iHruliU< ifiiti(iH'lextAittt.'iaT'n.Suiteu''tr' 
ianilniÈC <lfx LA))'iuiitN,|>iir>'roiiiiiikim*'i LvLinbel; Omuaniti. Il,lf*«r<ri<r, 
|>ji. I3I-4«J. — t. VitttntdH oc/i yamiaox. V. Uomattia. WH». p. 317. 



du lui* it^W. 



J98 VOYAGES ht L'ÉMPRE FRANÇAISE. 

"^"Si."' de Klcrk, noDiuio plus Iiaul, aDalvse avec complai- 
sance dans sa Ch-onit/ue rhiific. tiu Brohanl. Il y a 
liV comme on le voit, liicri det; imilalious, biL>n dus 
copies^ Mais enfin ces cx(;i;llents pavs n'onl rien pu 
produire de plus, el il leur faut Biivoir pré d'avoir 
assez aimé no;; viuuv puùœcs pour lent plagier un peu 
cL lc>i vulgariser partout. 

Au reste, ce beau surcès ne Tut pas de lonpie dii- 
ré«. He je ne sais quel sreptieisme, donl nous jt\ons 
dîLquolqties moU, Lriompliu dès le déclin du \iri° siè- 

"'^^t"""' de. On étail visiblement dôgoiilé de celte lilléraltire 
que Ton I POU vail excessive el monolone;onélnit(Tœiiré 
de tant de coups de lance, do tant de brutulitOs, de 
tant d'aventures îi la lin invraisemblables. Janjuesdô 
Maerlanl fui \\n des premiers k protester contre ce« 
diHiguni lions de niistoireel contre ces « beaux et faux 
poètes français qui rimaient plus qu'ils ne savaient cl 
calomniaient le grand Empereur -«.Jean iïocndalc est 
plus rude encore, et s'écrie, avec In ir^s Rincèrc în- 
dignution d'un Juvénnl chrétien : » Que Dieu donne 
covirte vie w celui qui a [wnsc ces mensonges et les a 
reproiluils le premier '.Il Jean Iî( M.' ndale, en écrivant ces 
mots enflammés, pensait cerlainement ô nos poètes 
Trancflis et à leurs imitateurs. Sa colère était aveugle 
cl remportait trop loin. 

Devant ces beaux dédains et cette sorte de baine 
farouche dont nos poèmes furent aloi*s l'objci, on 
pouvait croire que c'en étail fait en Nécrlande de 



4. Dun» <sx ■ Clironitiud riuiôi- ilii BrnliHDC - .t»n •l•^ Kl^rlt {f 1%1) 
donne (>n i-fTel un© luim lonvuc mii.iIj»'- tVAmis ft Atnilrs, tnndis 
(|U'il i;uii«»cri' À (K'iiio iiui>)c|ui'ti laftX* à Ioa1<' la (r^stA iln OuillHUmn. 
(V. ualrt- I. IV, p. M.l — 2, Jncn'l*'» van Mairlnnl, en ion .Viroic 
tiitiorûil. IV. 1, î». cîli' par U. Pari*. Uistoitii pnélîQue ilf Charlr- 
mafftte, j>. 1-1-1. —3. Ltkf»spiegel, 111, xvii, 13t>. c^Iemenl elle par 
G. Paru, I. c. p. Ili. 
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II. EN !(f:ERI.A;jDF.. »» 

1» popiiUrili'î pI tip la (lifTiision iln nos légendes i-pi- 
qiies. l'.elltï inimitié, (l'aillciirs. nu dura gut-re moin» 
de il('ii\ sii^tlcs, cl c'est sans dou le pcndtintct! ti?nj|»s 
{[u'un l'orlain nombre dp maniiRcrils furent niiilîiés, 
sacrilié^. pei*dus. (.'."OlaH le mépris, l'mihli, la niud. 
Toula eonp, qui lu croirait? on vil uo» vieux romans 
renaître el revivre d'une vie nouvelle. C'est l'impri- awit™ 
merle qui fit ce miraele, et les Néerlandais ne purent "^'i™"- 
alors échapper à une sorte d'enfîoncmeul uiiivei-tM:!. 
Uepuis le Fierabias de l-i78, la mode élail 'a ces pe- 
liUi livres, souvent ornés de gi-ossièn^s gravures, où 
l'on trouvnildcmcchauts remanicmcntscn prose (et en 
quelle pi-osc!) lie quel(|ucs-uni_'ïi de nos plus vieilles 
chanson!*. C'est ce qui devint plus tard la •• Hiblio- 
tlièque bleue », et L'on sait que, clie?. nous, ee furent 
flurtont Fierahras, Htinn rfp Itortlfiaujr, les Qiinhr fih 
Aimon el OaJien lé raxtoré qui ronquirent la vogue 
jn-ypi'ù no^jrmrs et ne l'onl ])as enrnre toul i\ fait per- 
due. En Mécrlunde, e"est le xvT siècle (jiii vit éelure 
la plufHiri de ces œuvres étranges el médiocres. De 
petits livres, vraiment populaires, eirenlèrent :ilor» 
entre toutes les mains, et, sur leurs premiers feuillets 
ou put lire, en tangue du pavs, les titrent de nos plus 
célèbres romans : ijt hataiUe de /ioiirerouj' \ ffurm 
(Je Jiortfeaiij- ' (qui avait déjà eu le rare honneur 
d'être choisi en liOd pour le ^ujcl d'un poème 
néerlandais), la Heine Sibille^, lan (Juatrp fi'fx Ai- 



I. Le (flr» do lVMIli«n d'AnT<>ra on 1576 cU 1^ rafT»iit : /TiM* B^ghint 
dfn Arûtflijektfn tirift opten t-ercJt m» itfr Ilon^et^le «w Sytmrjivn 
yheifivt. ^Jt^r Ito^hinl end Oliritf tnrltct /tf»r xiin J!fr''''wy<'A ivra- 
IngtH WarcH. y\ . ikiIh- I. III, ((ji. M8.) — t. Bungf wt« Hùurtieut. 
CVsi uni' it«e «•«tt».-» (|ui Turont fra|ifH''<(>fl p*r l'AUt<irit<l ccd^Bûsli- 
<lu<j, tiinrs «■-•ulomcnt A tilr.> ]iii>viK>in>. îMonc, Vfh'~r.iifht rfrr nif-ilt^- 
lùndifcheti VulKsUtrrattir Httervr Zf.il. p|j, liî, 17. Cil û jisr ti. Pnri», 
Hialoim yoétiiue de CAvrltriHCiffK.p.Mb.t —Z. EdlUotiBilc Willieltn 
WoriUTtuMiD. (Je lUO i ISiL 
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•^ mon ^ cl O^îer * sans oublier ce Chm-les el Elegast ' 
qui De mérilail certes pas d'être ainsi ressuscité. 
C'est ainsi que nos héros eurent IMm'* ooinme un 
regain de gloire; mais ils étaient doriiiément ap- 
pelés k avoir en Nécrlanrfe une sîngulii^re destinée, 
et telle qu'ils: ne l'ont eue nulle part ailleuiii. A 
peine sortis d'un danger, ils tombaient dans un 
autre. C'est l'Église qui se prit alors h se di^flerdc ces 
petits livres et qui u'Iiésita pas k leur déclarer la 
MUnL.T«»*îtn- guerre. Elle en condamna eertains, comme Mauoh, 
v« I..11W.W sans restriction ni réserve: d autres, comme Iition tie 
<-i"Sïn'!L Bordeaux, ne furent frappés que d'une interdiction 
■Jtojiauc. provisoire, el d'uutres enfin furent, en quelque ma- 
nière, o reçus à correction ■> *. Malgré tout, et bien que 
{ç^Quaire filsAiimm, h l'heure mCmc où j'écris ces li- 
gnes, soient encore populaires aux l'avs-Bas, ces sévé- 
rilés de l'autorité ecclésiastique furent fatales, furent 
mortelles à nos pauvres romans. Ils ufe s'en relevè- 
rent pas. 

ISous n'avons paB encore notre Sîmrock, et la 
Hollande a eu le sien : c'est cet Alberdingk Thljm^ 
qui, en IS51, a essayé (comme le dit si hieniM. Gas- 



1. • La livM populaire DéorlftudA.îa «4L iesu d'un ]>i>âi&«> dont putU 
MHrrliinl ot dont il ua HOU* re«t<(iue«Ioa frapDontflO. Paris, l.c. 139). 
Kn l'ÎW> on iiiiprimuit encore & Aoiitordara : Ecn tchoTit J/ijfotrr wn 
dfn Herlltvtnakindnrrtr. Autre ildiliun en IStH, cli« Kwifne.d'aprL-a Vin 
4«n D•^tv^|. v\c., l'it. Ul^ <locti-ur Mnltlius eu u dunai; uiio auliv iUilion 
ealHTâ.^;!. Jan iU-KI<!C'tt Liviiitfù liMiiiduiLiii' nti!<cIir,('»iii>]iiT(i ù O^ierua 
pO<ïiiii< dont lliiou» teaifi uni- Cruilui^l Uni uncmumlf de 117'.^. (O. Paris, 
1. c.iJp. 137,138.) — a. fforte Hf/pi.ra-. dHuffmanii.parl- IV, Ptvf. p. u. 
uitê par 0»*ton Pari», I. «■ U?. — t. td. Ibid.. p. l-t!i, d'a)ir^8 Uonn 
U'ebtTJiicht. cic, pp. IB, 17). " CpnBurc fut faite en IG21 par l'évèquo 
Mal'Ii^niii lll^.1 livix'H <pii ne liwiicQt le plus dans Ici i^coli?a n panni lo 
peiipl<> ilu diori'-si' ir.Aiivi'ra, I^v'* imitifi" frimpmlmiion sent riinino- 
raliu'. l*nboii(]nnce i\ex t'ncliitdli-uirïcil.i ri. drci jurctiiriitt... Tvh (urunt 
OaUcn.JiiruKe* ti'lJiiiiM'iiit: J'UirrtiC, Ifiinn \l<- ISot-dnuijr. » l,Ln RibliQ' 
thi-que bleiir eN JMgii/iie, aLlldo du HiliHniMlf Uelgi;. I. VU. Wlî. 
pp. 9£i-lKl,| — 5. Oi(d uedertansfite Vt-rhnte», uH dm Kiing tter 
Grdich<fa <ian Knrtt rifïi Grootr getcijd, in Mieirtrrt- fornt oTt-rij^* 
brachi, AiitHU'pInin, If&l, 



II. E« NfellL.VSDI!. ^V 

(on l^ïns^n (le rendre iiiip forme nouvelle rI vi- •.^«t.uwi.i 

vante aux virus conles qm iiviuent lani charme -- 

(l'abord cl ensuite tant scandalise ses aïeux ". Nous 
avons eu et nous avons en France d'autres sujets de 
scandale '. 



1. Sur tous les afnftrant*, plus ku moiai «lirad*, ifitt ta litt^nttira 
niorUmlAûi^a pufnirtàinitro nnlifïutfiîpopép, *•>."■ I^xc^llnnt livra (la 
L. D. [Mil: liiblio'jr'ifif.if ih-r miiJtiklnedvrkindtthv Taal-^ti />((«■- 
Ai'rKJc.-Lifilen, E. J. Bnll, l^KS, tii-8» (FrnnAi»c\ç Uon"'"». pp. ^-51)- 
P&iiiii k'» «livres <J'iiil<^r6t géuiiral. JunI (>lu5H-un> ont è\i im-ntionnéof 
[iluï tixul.iiraul nuli-r8urt<jut les Uorir lUdjicx •ÏWoïltnMxn do FiUlcni* 
l^bun lis lolunaca.lïlO-ISill.loB ou\n,evk iluTi'e rci:rellc Jonckbioot. 
el, en particulier, GcschitJtnis der intdilelncderlandachvH Dii'htkuntt 
(ISS*?, 3voI.'i;l<i)i Carmina rpitcoporinn ijrriHiinicoritm Sedritandi- 
coriim .law, xm cl iiv, etc. iMunnut. Oursl|ilialoniui, l'fifl'i; les 
Mu/iir-ln'-itrrrntuhrhir fr-tgwcnt/rn ili- M, de Vri-'-", |flS3, Ill,l-â3;lu 
ifùiilf.lHfdi^-tanii.fchir fjtiirhf- (rtguirrntinri, di- 0. Kalff. IHiC; Jeu Karo- 
(iji(;i«7ie rcr/ifii/-«di'ri't AlbiTiila^k Tliijin nue. nous rt'comnian'liuns 
|ilus liaui h riiLii-uiion tli> nos In^tt^um, Aitiilenlaui, IKll {ir L^dîtion 
en IflTSI) el Grtfhif^rni* drr ttcderiandiache Lcurrhutide jiar Jante 
Winkel (lasîi. sans parler d'une troiBn'uie l'diilon. revisse par 
M. IIoRÎfb. de iieachivdenii rfer netlt'rlriHdiache trtterhttnde in de 
.V(^(ic/«tnwn, de Jonc kldopl, ni de loulcîilrsiuontih'mpbiesquiant £t<! 
cilt'rs dan» In pn-soiit i-)i»pitn:. =• Ndu» iiïon» vu plu» haut rjuun ccr- 
tHin nonibri! de clinnsoiis fntiiviii.'*''» (doni ronj^'inAl n>i>l jiiis Uitijours 
parvenu Jusqu'à noua] ont Hé imituiles nu iiiiitOft* m m'-t-rlaniliii». 
H. Petit DOtu offre une liste d« ces chansons avec une énuiui^raiion 
complt^te de tou» les travaux i|Ui leur ont i^ti^ consacras par de* xavanla 
Hiimnnd* i-t hollandaiH. Ce« din'>-r»iil« travaux sont inenlionn<>« par lui 
^fiuf Aillant (l<> iiiiiiK'iros <|ii>> nous allons reproduire et auxquels il sem 
farile rii-><- n^pocter. l.'imp'irliinl nd ki de savoir danii «luelle^limites 
[][4ci«t'H nWt exerri^H un rtéerluiidi- l'induitiirti de l'Épopi-'î française, 
La liste sut vanti3 eut faite pour cluiinr<r tnutn»ntifirnclion âcerffîirferti- 
tum. Quant aux lilri>* conipk-ts de clinrun de res oiivrttK<>s <|ui mit 
|iour objet l'hislolre du nos roman* aux Piys-BaN, iIh (It-uivront plu» 
utilement et i leur vraie pla^o dan» notr>> • Bibllojrntpliie gL^iL^ralc 
l\«e ctiandonii de (teste • : Aiol. □« iJ)1, iii] du livre de M. L. t). Potit ; 
Awit rJ Ainiles (v. plus liaut. [>, aUTi: Aiibri If ilourpoing. J33; 
iferfeMGI; CftaW-* et Etfjiul, VOtl, liW; Chifeatin- au Vy^ue, \i^; 
Daonde Matenei:V!^\ Plooeant, 113. Oit-Art <fa ri(t»f. tM; tiuiDiiuiDA 
d'Otan^'e |j;(trtt((di?], «ïi. «l; !Uion d/- HordMiir, U] : Lo^ivr rt Mti' 
Utrt. Ilfi; St/ienin'.. Mi\-, .Uninet(v. plun hfiul, p. S91); Lorrains <gt-al« 
doa) 137; Miu^U, -Kti; Hii<rr. «11; tjii/tif.' fllx .limon, lOtJ. KW; Hinnc 
SibilU, 412: Roland. W); Uf Sai.tHtu. VU; Valentin vt Ortoi*. VIS. 
Telle? sont en demi ''re analyse, coll<>sd« nos cliansons <iui ont rtçu l« 
lueillcur a^cueildaDs l&é puy» \^-erlandiits. 
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L'histoire de la difTusion de notre épopée à Tétran- 
ger est singulièrement complexe et variée. Chaque pays 
fnnr'Ltn'^Herte de l'Europe offre à cet égard un aspect différent, et 
l'on a pu s'en convaincre en lisant les pages que nous 
avons déjà consacrées aux Pays-Bas et à l'Allemagne. 
En Angleterre, le terrain n'était pas le même, et, de 
toute nécessité, nos chansons de geste n'étaient point 
point appelées k y avoir les mêmes destinées. On va en 
juger. 

La grande date ici, la date initiale, c'est 1066. Avant 
elle ', aucune influence de l'Épopée française ne s'est 
exercée dans un pays qui, pendant plusieurs siècles, 
avait été si vivement disputé par plusieurs peuples, 
que dis-je? par plusieurs races. Avec Hastings tout 
change, et l'on peut dire que, ce jour-là, l'Épopée 
française fut victorieuse autant que Guillaume. Le 
liolant, que Taillefer chantait dans la bataille, a été 
le prélude, le véritable prélude d'une sorte de con- 
cert où l'on a bientôt exécuté un grand nombre 



1. " Brolona, Ansrlo-Saxona et Danois se. disputent l'Angleterro depuia 
Cliarlcma^'ni' jusqu'y, l'expi^dition do Guillamiie le Bûlard. II ne pou- 
vait pas, dans ces conditions, s'y former une lég'endc épique. " (G. Pa- 
ris, Histoire poétique de Charlemagnc, p. 154.) 
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(le nosrhîinwns de goslc. CV-^t wlors ([uu conimt'tn'e 
lu '( pôrioile française, » tft> l'Iiiîîtoirc que nous raion- 
tons. Kile esl înléressaiitti a plu» J'un litre, celle 
premitre époque, et vraimcnl glorieuse pour uous. 
« Portée en Anglelerre par les vainqueurs d'Has- 
lings, l'Épopée française y trouva uuu ywonde 
pulrie '. » Les jongleurs qui In colporlatent furent 
■l'abord des jongleurs rrançai:^, et qui viellaieul 
aux chùtpaux. dc^aril un aiidiloiri- qiiii-oiiipnra.'tll leur 
langue. c|ui entendait leurs L-lmutî*. (Juaud Panl Meyer 
dit qu'au xni° sîtk-le, et surtout au xir. «oseliaosons 
de gfsie n'avaient pas besoin d'èlrc Irailuilc.s « pour 
être couiprisesen Anglelerr« de tous rt^ux qu'elles inltî- 
rei^ii^aienl ' », il ne pense san^<loutequ'i'i la >^>riélé aris- 
tocratique, au\ barons : car il u'en était pas;, il ne 
pouvait pas eu être ainsi duns les audiloires vraiment 
populaires, dans les eaïupagnus et dans les rues. Mais 
enfin, no.^ roninut^ ont certainemeul franehi le détroit; 
ils ont été accueillis en Angleterre; ils y on I été applau- 
dis par tous ceux auxquels iln rappeluieut cetlenKruucc 
la douce » qui élait leur piiys d'origine; ils y ont eu 
eniin la même lloraisou que elie/ nous. I/Angleterre 
est même devenue alo]*s un beau Toyer de littérature 
et de poésie françait^es, et 11 ne Tant pas trop s'étonner 
si, après avoir écouté les chansons corapo?ée« eu 
Krante, elle a un jour pensé à en faire composer d'au- 
tres fiar des poètes ii elle, par des trouvères nnglo-uor- 
mands. La lenlativ<> était légitime, mais u'a ]kis réussi 
nu gré de ses auteurs. 

Qu'il y ail en fort peu de chansons de geste de coni- 
posilion anglo-iioruiande , le cas uo sui'prundni pus 
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1. G. t*ari». ihid. — t. IttehtKftrx snr rÉpop^ fratifaise. <Bi- 
MiMh^ipie rfi- l'ficolc des OAai-r*-^. ISTû, p. 3UU.) Le frati^iis fut 1k 
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sot vny,vcF.s de lèpopée fiusçaise. 

Ips bons juges. An inoioeuL oii ces poètes — il serait 
plus esacl, de dim re* versilicaleurs — se mirent 
coD»c-ieDcieiisement h l'œuvre pour iloiter ainsi la 
société- anglo-normande d'un corlain nombre de 
romans chc\alcpcs<jiic?, l'idée do la patrie frnncflisc, 
l'amour des tnutttiuns rriiuçiiises ne hunlaieul plus 
ces rhanteurs de bonne vulonti^' qui ne pouvaient 
vraiment plus « commellre » que dM poèmes arti- 
ficiels, sans gcînie et siins flamme. Leur besogne fut 
mince, et ue demanda point beaucoup de souille. 
L'un de ces écrivains donna une Suite fi Jtetiaus 
de ^fontau^n, a où l'on ne retrouve ni la donnée 
Iraditionnclle, ni l'esprit de notre vieux poème ». 
Quand ils ne rimaienl pas de ces compIémenU, 
ils imn^naient de placer je ne sais quelles inlro- 
ductions ou prulogues en tôte des chansonit à suc- 
cès. C'est ainsi qu'une Dextruttion ih Home fui sans 
doute placée en tète du FiembrasQX uu Siège de MiMn, 
peut-être, en léte de VOimel. Mais, comme il est facile 
de le voir (et l'on peut k la pauvre nomenclature 
qui précède ' joindre liypothéliqucmool une, des 
rédactions de Heure.', d'Hamtone), ce ne sont pas Ift 
des œuvres complètes, des œuvres vivantes. Il est trop 



l.ffuHt/iwio, 1888. pp. l-19-lW:articl.ide O. PAri-î, *iir TJti- EntilUii 
CA<ii*f^»in3H'?ronwiwc^j,Co»'|uel(iuespage»fonu*'mvoriUibl<!intMil.loule 
ano hintnîpc, on xhrtgi, de VKpopéo ffançai«i> un AtigMevire. = C'osi 
un* dout« A di^Moin qu'on n'y a piu> |iarlé dfl In «Imnïon (l« Hor» 
(OifordiUoiii;*! Kt3,inilii.'ii (lusiii»»iii''cli>),fomii><'ii'njjpiirt''n«nltuwfiçoU' 
i«uitAm<^nt il r^popi'*^ fraruftliif-iV. Ilarn ft t!\m<^uMlA, Ki^cG")! Af ùe 
quii'eslO'lo po^mviirdnlidiù lciir*iivonture«,pjirl''r. Sliohfll, Pafi*.lStt) 
Cf., flur)A»v^i-«ioi]«&nglaiB<;!>(Ic<:(-i'ûiiiuit: Kmg Uorti.'rtth frag^"^nt* 
ùfFh'nnindBloncheflor,çl.(:.,vA\\'';Art'\X\i noteaan-l ftlns8aO't>yJ.R«'»'- 
•oft Lnmliv. J'uhlj,^ p^r lii Sociûli- Jt-ï iinci'-u^ l''stt«» oriBtni*; Londron, 
j!WG.-.lf(r"fltùcAf Sprnrhftrohrtt. d'E.I. SUt/ut^i-, U.Tli'it, IWi7, p-SK. 

— y(W<n "nd l-'oyschumirn un- Sj/ra«\ ii»<l Ctilt"r-/<rsclii(hl': l'W- 
ktt.U-K-K. von lltrii!ia.r<) l.-ii Hnnk, Willclui St:li>-tvr. KliinStiîiniuojxT, 
S(n«»buiv. TrulJiii-r. ICW |XV|, Ktity Horn. <:k., pur Ih. Wiïmiiuiih*. 

— Utiiter rfiV JIan<t»criri'^ ikr Vhani^oH llorn, (wr KiidoK Bri-dn, M«r- 
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évident que la langue françaiso nft faisait pas de ""X';,'^."- 

progrès dans un royaume qui prcnail. de plus en 

plus une allure indépeudanlc et nationale. Si l'on 
voulait préserver noi^ changions d'une décadence 
inévitable et d'uu oubli prochain, il fallait se dé- 
cider j'i les traduire, à les imiter, à les adapter en 
anglaU. C'est ce que Ton fil, mais dWez pauvre 
façon. 

« Les Anglais, dit M. Paul Meyer, n'ont mt»me ,,J'",î;aS'û«» 
pas le m<5ritc d'avoir ici choisi du bons modèles, iiuûum» 
el les poèmes français qu'ils ont remaniés en les umpi/iDifiii». 
traduisant appartiennent en général h la décadcnre. 
Us ont un linlaml, maïs qui n'est pas fondé sur 
la version la plus nncienne; ils ont imité Ot'mel ai 
F'terahras; ils ont fait enfin, avec In légende latine 
du Voyage, avec Turpin ol Otinel, une compila- 
tion dont M. Gaston l'aris u le premier reconnu 
les élémenls'. « Ces quelque» lignes contiennent 
en ftubtilance loul le dernier rhapltre de cette 
histoire; mais quelque détail ne sera pas inu- 
tile. 

Il éluit tout naturel que notre Roland cul ici les 
honneurs d'une imitation unglaise, si l'on veut bien 
surtout se rappeler que la plus ancienne rédaction de 
celte Iliade nous a été surtoul conservée dans un ma- 
nuscrit anglo-normand ; si l'on veut bien ensuite se cou- 
vai ucre qu'au xv" siècle ou copiait encore le ffo/atuf en 
An^loterre.témoîn le manuscrit de Cambridge. Oonr, il 
a existé un liollnmt vn vers anglais dont nous n'avons 
aujourd'liui qu'un fragment el sur la dule duquel les 
éruditssontlotnd'èlre d'accord. SelonM.ti. Sclileicli * 



l. Rerherckfi sur fKjioj^efrançaitfH.c.p. 308).— 4.0. Scliloictj. 
ProUgotnena ad Caruten dr. Rotnnko «itfflicHiN. in-tf , p. W. \. Uowa' 
nia, 1»», p. 479. 
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il sftrail du xv" sîèclp et (sauf un tmit emprunté nu 
- faux Turpiii) aurait pour source une Je nos versions 
rimécs, un de nos rcmaniemeuts; ii*aulrc!« estiment 
au foulrnire quil n'est point postérieur h 1400' et 
que « l'uuleur anglais a traité son sujet très libre- 
ment ' '>. C'est ici qu'il convient de parler de cette 
étrange rompilaliûn du xiv" siècle, à laquelle M. Taul 
Meyer faisait tout à Tlieure allusion et que M. Gas- 
ton Paris, faute d'un meilleur titre, u dénommée : 
ChaHemtif/ne et Hùlnmi. Air milieu d'une traduction 
du faux Turpin et de la légende latine du ■> l'èleri- 
nagcde Charles l'i Jénisalem, » on a intercalé Oiînei*. 
Un tel mélange ne peut vraiment s'expliquer que 
par une préoccupation élnin^ère il la poésie, et c'est 
peut-être celle des reliques delà Passion. I/œuvre, 
écrite en stances de six vers, est d'une médiocrité 
désolante. 

Nous avons prononcé le nom d'Oiine/ [eu anglais 
Otite/). A quelle cause, encore inexpliquée, convient- 
il d'altribuei- lu singulièit; popularité de rettc œuvre 
de notre décadence épique/ Ce qu'il y a de certain, 
e'esl que nous n'eu possédons pas moins de trois imi- 
tations anglaifips. Il y a, tout d'abord, celle qui est 
insérée dans le Chwleimiyne et lioinnd^; il y en a 
une seconde qui a été publiée par Nirholson on 183A 



1. Sitlnp.v J. Hprrta^'e, dnns Thf. Ettplix/i Crittrlrmagur romattrea. 
—2. Itoviania. p. 151, « 1^ fniAnupnt dii IfittUtnd «iigbili qui s'«»t eon- 
M'rvi't Ml' ruiiiiirnnd hmv UMS' vlt» à laloi* riii»''ii ni »lliipr*5s ; le ré<it 
tt'<Hj'ii4l (li^{i(ii<i|<> rt-lniii'cloGnnclonilitKon uiiibassadv tusqn'au utotnent 
OH Rolitnil »>! tlfifidr» Il fiiiri' iiI)|ji'1 A «on otudo " [Ttiùt., p. I50j. ^ 
3, L'orilw Cil In Kiiivnnl : 1" Voyage de C'liarlenia>rn*! {il'apri** lu 
lâgGiidc lalioei: ÎTomuiencemeiil de lu (^orro il'E«|>«t'"i'> Kolnnd (<1. 
Ferm(fU8,<'t(;.(d'aprJ!i It>8prpiniem:lia[iilivs du (aux Turi)iii!; 3"'>lt(rt,- 
4" Fin du récit de "rurpin. [Homamn. I. c. p. IMl — *. Cfi Otitel a 
i-tA ftnalji-iH^ ()sr O^orgi* Flli« dan» «o« Sp/viinr-fin ùf e.arty en^lish 
m>-IHcai rontancfs. (A DCwnditiOD, rovitcd bj J. O. UlJliwell: Loa- 
don, 1948.) 
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^1 (|iii psl anlérioitre à I.1H0 ', vi pnliu. on en a Ptrcm- 
ment décoiixcrl une tlerniêr(> dans un tiecueil formé 
au xV siècle par TliomtoD : M. Herrlagc, en a donné 
une édiliott en 18&0 '. C'est dans ce mOmc recueil de 
Thornlon qirtin poêle inconnu n donn^^ h VOtiie/ une 
longue iutPodudiou qui sans doulc repTOduil un de 
nos romans portliis : le Siège da Milan ". Et voici que 
nous trouvons enlin un motil' pour tenir en qnelquc 
estime loule cette litti^roture sans originiililé et sans 
Taleur: The Sego ofMahme nous permet peut-être de 
répitier uue de nospciles. 

S'tr Ferumhras fil s'y fnllait attendre, et il y a encore 
lîi, j'imagine, quelque influcurc de;; reliques de la Pas- 
sion) n'a piwcu moin^dc succès im<iSirfJ(t/el. Même, il 
a, avec ce dernier roman, lin ti-ait de re^isemblanee : 
c'est que. sur les deux b-aductions anglaises \ il en 
est une qui est également ornée d'une ['réfaco et qui 
renferme une Dextruflion de Home. <!clte d<■^ni^re 
compilation mérite de porter un nom h part : The 
Sotctfon of linbtjloue. IJuaiil an Ferutnbras [iropre- 
ment dit, c'est uue u>uvre du xiv' siècle et qui n'est 
pas sans quelque Intérêt. II était dit, au reste, que 
le Fiffrahrns aurait tous les bonheurs. C'est la pre- 
mière de nos cliausous délacées et déligiirées en 
prose qui, en 1 i7B, à Genève, ni! eu les honneurs 
de l'impression. Hln Anglcl<crrc, sept ans après, 
le 18 jnin ! iR">. le grand imprimenr William Caxton, 
dont tes Anglais sont si fiers, mettait en vente une 
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1. (InciVnf mrtriral Rommeet froin lltf A'icMnleck manutcripl. 
The ri>m*tttei'j of Hatihtnd umi Vrmngii. nnd tir (Muel. Publié poop 
rAbbDUford-Uluh. Cf. »olty> 1. lll. p. .■««, -2. Hommiit. 1. c. p. 151. 
— 3. Ibi4t.— I, L'une a vlè publiVn' pai*!!, SlilDoy J. Homiçe, <>n IK79. 
•I i>p contienl ipic te Ft/VJtros; raiitrn, (!c SotntoM of Êiabflont) a 
4U luul non vi>llf mont ré<^itil>>p fiar M. llaDoknL'clil. {Thi^ rNfflûh Cltar- 
ttmapw roin/inrrj. PnrI- V. The ramamm nf the SOKdim of Jtoby- 
bnir, re-edltiKl by Kiuil IlHU<(kD(>cttl, Lonilon, 1681.) 
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Lllffif Chmles the Great qui n'i^tnit autre qu'une 
" tnuluolioH des Con</uext4s du grant roi Chatiemagnê 
d&s Espaiffnes, dont Fierabra.i esl le principal C\é- 
menl. Combien de chefs d'œuvre n'ont pas eu la 
mi>nie fortune I 

Apic's lii Feruinhrm et VOtuel, il n'y a plus qu'à 
menlionuer rapidement les imitations unglait;es 
d'Awm et d'Atmles\ de Beuves (rHamtone^, des 
Quatre fih A'mifin ' et A' H non de fiordeaux. Celle-ci 
mérite une mention toute particulière. C'est vers 
i'.iii} que lonl Iterners, tradueleur <lo Kroissard, 
publia son //um 0/ Bitrdeitre * d'après rédition 
française, éditée en 1I>I6 par Michel Lenoir, des 
Prouesses et fait^ merre'dfeiur de Huon de Bordeaux. 
Grâce àOberon («aron n'avait d'yeux que pour Obe- 
ron) le livre obtint rapidement un grand succès. Le 
HiéAlre s'empara de la léjçende el, dès 1503, la troupe 
d'ilarlowe jouait uu drame sous ce titre ; Hetren 0/ 
iiwdnrhe'^. Mais ce n'est pas à celte représentation 
•>i»r>t>u<>.i> (1 un drame inconnu que le convoque aiiiounl hui 
siMk«[j««B mes lecteurs, et je les prie a assister avec moi a ce 
soaijt^^une nuit (\é\k\cnx SoTUfO d'um nuit d'été ", dont William 
Shakespeare a emprunté tant d'éléments, sans le 



I. Amis rt Amiiorin. staflo-aorni^nd, h.\«c lu version angUi», publia 
pjir E. Krtlbintr. dtins loi. Il <le VArtmoUiche llibUoteh. (Ufilbronn. 
](«iiniii;^-or, 1884) V. Romania, 'imSS.\t.'A\^.= \.'Amig and AmyHont,va 
vers anglais du iv* aiiVcIi>, a /ili^ [lubliii jjar Wcbcr, au t. II dén JJetrt- 
cal floniances, pp. :t6l-n3, CI. l^ Ca.talopiie du fonds Dfnii'D : m». 356. 
— 2. V. fiflfJy jnetrieal ensCish romances par Ocoriie» Elli», Lnndraii, 
IMH. jj[.. 219-281. Di^« locotnmefifïiiupnl du xv« «i<>eift, Ift* An^Ui* ont 
UQ Syr Unix of Uantplon lui * éti f>la«i«uni foin ri^imprlmé. (Urunot, 
Calai, av. ISUO, Furiii, Fmnrk. IW», p. 22.) ~ 3. W. Caxlon k Aouai wno 
pditioa in-r»,a.(l,. do The (mir ionwmf Aiinùn. Cf.l'idltiOBde W. dâ 
Worde. in-f". IWl; ccUe do W. Copland, i. Londrce, in-f» 15W. Pic. — 
1. Wwi.i 0^ Jtiârdftuv- JtfTf i>f{/tiim\lKe Ihr lùh^ i>( 4ukf Ihitn of Bur- 
dfiixi'- and fif Uifiit that Utii^d fri) ht/m.CA. ni>lrpt. III, p.TIS. — S. Rn 
1531 pnruit A pUoiitnl Cotnfitie iirt^culcd Aj Itbfron Kin<i of h'aeriet. 
Von i€ïu, Uoii Jcïin«on nublio : O&ci'on iAe fairy prince.~6. KAfl ou 
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savoir, à une de nos bonnes vieilles chansons de '"Jiv."?; "■ 
France '. 



CSÀP. U*. 



1. C'est à dessein que nons avons réservé tout ce qui touche à la 
poésie galloise. Il convient cependant de savoir qu'il est parvenu 
jusqu'à nous ■ une version ^Iloise du Pèlerinage de Chartes à Jéru- 
salem, laquelle est presque aussi importante que celle de la Karla- 
magnus Saga ■ {Romania, 1875, p. 506). Cette version, g'énéralement 
conforme & notre vieux poème français et à la Ss^, se trouve dans 
le^Livrerouged'Hergeat «etaété na^èrea- imprimée", avec une tra- 
duction, pour l'édition de C. HofraiaDn,Je ne sache pas qu'elle ait 
été " publiée ». = D'après les Mabinogion du même • Livre rongû », 
lady Ouest a signalé un Amyn et Amie, un Syr Bevis d'Hamton et 
une " Histoire de CharlemagneaÇ?); mais elle s' eatnettement refusée à. 
leur donner une place dans sa publication «parce que ces importations 
étrangères n'ont pas l'ombre d'un droit à faire partie du canon des 
romans gallois .. tLady Ouest, The Mabinogion, I, p. ivui; cité par 
0. P&Tis, ffistoire poétique de Charlemagne, f. 158.} 
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LES VOYAGES DE l'ÉPOPËE FRANÇAISE. 
IV. AIX PAYS SCANDINAVES. 
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caip, XI ti. 



■vint 



Uilima Thuie! Notre épopée a été jusque là, et il 
est certain qu'au premier abord un tel voyage offre 
■i^iu». je ne sais quoi d'inattendu et d'improbable. Entre la 
•icÔDKTiion Suède, la Norvège, le Danemarck et l'Islande, d'une 
thriiii^'i^roe, no part, ct la Frauce, de l'autre, il semble qu'il ne pou- 

pouïttit qu'être ^ . .. , .11 . 

réfracuire vait guere y avoir rien de commun. Isolées du monde 
l'ÉpopfefruisBUe. entier et, pour ainsi dire enfouies dans leurs glaces, 
les races Scandinaves avaient une vie tellement loin- 
taine qu'elle en était presque légendaire. Comme on 
l'a dit avant nous ', « la conquête romaine ne les avait 
pas atteintes ; elles étaient restées inaccessibles à la 
civilisation antique et au christianisme , et étaient 
encore au ix" siècle dans un état absolument bar- 
bare ». On fut longtemps chez nous avant de connaî- 
tre ces idolâtres, ces païens du Nord ; mais, quand on 
les connut, ce fut bien pis encore, et ils durent 
paraître encore plus impénétrables à notre poésie 
et à nos mœurs. Il faut se figurer ces Norois, 
ces grands hommes blonds, ces bandits de la mer, 
remontant par milliers le cours de nos grands fleuves, 

1. Histoire poétique de Charlemagne, pp. 147, 148. 
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jetant des lorcties enflammées sur les toils de nos 
bn.stlîques, brAlant, pHliiut, liiaut; puis, »c rembar* 
quant, ol, chargés de hutîii, rranclii^saiil la inerpour 
rentrer dans k'Ui*s huttes. Ils fureiilk' j^raud elîroi du 
monde ehrélieii <|ui so trouva un nAsaz long tenipi; 
enserré et comme éloulTi^ entre les ma^se^ prafondus 
de ces Normands et celles des Sarrazias. Rien donc 
ne pouvait faire croWe que dûs poèmes nationaux et 
chrt^tiens pussent être un jour accueilli!;, écoutés, 
aimi:!» par ces sauvages. 

Il Tallul tout d'obord qu'ils se eonvcrtis-scnl i\ la Toi 
chrétienne, et ce seul fait rendit tout possible. 
Entrant dans l'Égltse, ils PulK^-ent du même coup 
dans le commerce de tous les peuples rhréticn&. U 
s'établit, entre ces peuples et eux, des relations qui 
devinrent de plus en plus régiilièix's et constantes. Ils 
firent partie enfin de ce gnind grouiM: catholique qui, 
sous la conduite des Papes, formait alors réléuicnt le 
plus honorable et le plus vivant et, pour mieux par- 
ler, l'élite de toute Thumanité. 

Malgré tout, leur conversion n'avait pa-sétéaussi pro- 
fonde qu'un pourraiile croire. Sans parler ici des restes 
dosupei'slitions el de barbarie, il leur était demeuré 
dans la mémoire de vieux chanLs païens ' qui les fai- 
saient encore tressaillir d'enthousiasme. Tant que ces 
chanh* retentiraient, on pouvait craiudii; que les Norois 
ne fussent pas véritablement chrétiens. C'est ce que 
oompril un de leurs rois, llaqiiin V (llaakon-Haukon- 
son), qui monta en 1217 sur le trône de Norvège et 
mourut eu ISOIt. Toute sa gloire peut se résumer eu ces 
quelques moU : » 11 acheva de détruire le paga- 
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!.• IjiM^niliDavio adriiiradann nntrn ('iitopéano id'isl <|ii'rUi> n'avait 
puroiicvToir.On y ]>n>[i»ir'*A no» put'ijnrji {lODr combattre rallichciAent 
du peuplft & ■& vlfîiUfi (loâilo palonDc. • {md.. j». 27.) 
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nisme », et, suivanl l'exceLlenle ob;«er\ation de G. Pa- 
ris ' qui a si nettomeiit vu toutes ces choses, « U vou- 
hil sans doute ncliever son wuvi'e en stibslitimnt aux 
vieux chants mythologiques les œuvres de la nouvelle 
poi^sie chcviilorpyque ». Le choix ûtalLlieureux; di);ons 
mieux : il s'imposait. Kn joLant les yeux autour de lui, 
ll»quin ne pouvait guère rencontrer d'autres po^mei» 
vraiment ehnUiens que des chansons d'origine fran- 
çaise. Elles avaient en outre cet avanlage d'tïtrc îi la 
fuis chrétiennes et guerrières. On y donnait, pcnduul 
des milliers de vers, de ces beaux, coups de lance ou 
d'épiîe auxquels les chevalïei's norois nY'taieut pas 
insensibles: on y détestait ieSarrazin; on y parlait de 
délivrer le sépulcre du <!hrisl. Il y avait li\ de quoi 
ravir ces anciens piralt>s, encore mal aecoisés, ot notre 
épopâc (^'tail pour leur plaire. 

Est-ce de France qu'ils la reçurent directement, et 
n'y eul-il pas, eulre eux et nous, un peuple qui servit 
de trait d'union. Kn 1800, Paul Meycr écri>ail déjà *: 
itniur'i;!*.)!»*™ (. Peul-étre trouveraîl-on certains motifs tic croire que 
i'AniEk!i«n«L bonucoup de manuscrits qui ont servi de texte aux 
traducteurs norois sont venus de la Grando-Bretagno 
qui fut en rcliition constuule avec les pays Scandina- 
ves et où existaient au moyen âge des colonies noroi- 
ses. V Lu lumière s'est faite dcpuLs lors, et G. Paris, 
dans sa Lillfnittire française au moyen â<je ', a pu 
aflirmcr que » dès Ir commencement du xiii' siècle, 
les Norv'égiens ronoaissaient nos cbausons de geste 
par l'intermédiaire de l'An^lelcrrc ». Si ce n*est pas 
la certitude, c'est la prababilité qui paralts'cn appro- 
cher le plus. 
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\. Histoirr iiOèHijtie de Chai-}rm'ii/nr. p. HJt. — 2. liecSttrekei aur 
CÊpOfiée françaite, BibliothigiH! de nicole da Chartv, 1867. p. SlWi 
--a.|3S;p.5l. 
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Après cetle préface D(^cessaire. nous voici iiiainle- 
nnol en Tat-ti de la grande compilation ie^hnilaisi;, de 
la plus célèbre de tontes IesSaçn-« et. en même temps, 
de la mieux ronnue : la Karlamagnm Saya. 

Le plan est vaste et ne peut avoir été conçu par un 
esprit m6diotM*c. C'est, — qu'on me pardonne le mot. 
— une Carolmle immense et complète ; c'est toute la '** ;;Ïî;;X""' 
vie du grand empereur, ohantée en un certain nom- m'jfi'illïi^; 
bre de ré<iLs en prose, dérivant preMiue tons de nos it*i«Hi«. 
épopées rrant;uises cl uuis entre eu\ par des liens plus i>«>«i»«k 
nu moins étroits, plus uu moins réels. L'ensemble est 
imposant. 

U faut croire que la Saga de Charles eut un grand 
suoc^, puisque, cinquante ans après son apparition, 
on éprouvais besoin d'en taire une révision complète, 
d'y modifier certains éléments, «l'en ajouter certains 
au 1res et de lui don uer ainsi une nou velledurée avec une 
vie nouvelle. Les nioditic-ations. d'ailleurs, ne furent 
pas profondes et n"atteip;nirenl qu'une seule branche; 
les additions consistèrent uniquement en un dernier 
récit qui fut consacré à ta mort de Charles. On Pavait 
oubliée dans la première édition de laSaga, onTiivail 
oubliée, cette mort glorieuse, et l'on se crut obligé, 
puur la raconter, de recourir à un texte ecclésiasti- 
que, h. une page de Vincent de Beauvais. J'aurais 
préféré le Coxtronnement de Louis. 

,\insi constituée, la Sajïa de Charles nous apparatl 
comme une tM}rte de gi'and poème épique, sans unité 
réelle, mais avec quelque apparence d'unité, et qui 
se peut partager en dix chants. Au premier, l'on n'a 
su donner d'autix' appcllalion que le titre fort vague 
âc C/tfir/emagtte, et il renferme, en effet. Ibistoire de 
l'Empcfcur jusquau fameux siège lie Siirajjosse. C'est 
U traduction d'un ou de plusieurs poèmes français 
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qui ne sodI point parvenus jusqu'à nous. On no s'at- 
leutlait peul-Olre pus h trouver II lu seconde place une 
iiniloUoa de Dwm ï/e Iti Jtovbe, et c'est ici que l'unilé 
souffre quelque dominuge : Oiif of Ijandrcf, « Dame 
Olive elliandri », ne seniil d'aprcs G. Slorm, que la 
rcproduclion d'un originnl anglaîit, el ce sont des fnilit 
de ce genre qui confirmeraient encore, s'ils élaienl 
bien prouvés, l'hypothèse si plausible qui tx été émiso 
plus haut, a l'Angleterre servant d'inleruiédiaire 
entre la poé^iie frnni;flise et les récils seandina- 
vcs ». Nous nous étonnerons moins de rcni^onlrcr 
nu troisième rang un Oildyeir DanxÂe, un « Ogier 
le Danois », qui (sauf vers la fin de ralTabiiIa- 
tion noroise) conconle assez bien avec In première 
partie du poème de nolrn Raimhert. Avec quelle fieKô 
ces Scandinaves ne devaient-ils pasi^couter les faits el 
gestesdo ecl Ogier qu'ils pouvaient considC'rer comme 
un des leurs, et qui leur donnait de si belles leçons^ 
non {Kis de modération, mais de courage! Le qua- 
Irit-me chant, AguJandm, est un singulier mélange de 
notre Aspremont avec le faux Turpin ; le cinquième, 
Gmialin, est emprunté à une » Chanson des Saisnes » 
qui n'est pas celle de Jean Bodel; le sîvième, Olue/, 
n'est encore que l'imitalion d'un nmianientcnl anglais, 
et le septième, ^oriff/a/wv/A, reproduit exactement le 
récit, ft la fois grave et j;rolesque. pieux et firîvois, de 
notr'e Pèlerinafie <fe Charlemagne à Jén/sa/em. Nous 
voici arrivés devant celte grande caULttrophe de Ron- 
ceveaux, qui est en réalité le centre glorieux de toute 
l'épopée carlovingicnne el Torme le sujet du huitième 
livre de la grande Saga : le JiunzJAraJ norois avoisîne 
notre Jiohml, mais n'est pas sans devoir quelques- 
uns de SCS éléments & d'autres sources françaises. On 
n'y trouve pas le fameux épisode de Baligant, sur 
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lequel on a Lnnt dispiilé il y a quelques années, eL le ' **»• un. iJ 

sîlenve de la Saga «si nalurellemenl un «les argiinmuU 

qu'ûD a dû invoquer à I appui d'une Iticse nouvelle, Jus- 
qu'ici ccpeudant. nous n'avons pas vu apparaître la 
graudeligui'edeGuilluuined'OntUf;», cl c'eslsuus doute 
cet oubliquelet'unipiUiluursiuiudiuuvca vouliirûpnrcr 
dans son neuvième chant, dans ce VUhjahn Kmtteis, 
où il ne faut voir que la libre reprodurlion de notre 
Montage Guil/nnme, avec plus d'unu variante. Par une 
fortiiDe étrange et regrettable, Aii-ican" n'a pas ahordÔ 
eu Islande, et le!! Norois oui été ainsi privés de ce!»mn- 
gnifiqucB épisodes, qu'ils auraient si bien compris, 
de la mortdu jeuDeVivieuetdu retour detîuillaumeà 
Orange. L'œuvre cependant uc pouvait s'a(lievf!i- ainsi 
par Teutrée uu couvent du liérot; « au eourt ne/ <>. Le 
reuouveleur de la Saga a compris que mn devaneier 
n'avait pa.t eu le loisir de mnllm lu dernière main l'iun 
aussi viLsto labeur, et il a réalisére que son « anrien v 
uuvail pu faire. Cm KrapiaverÂ- oA- Jartef/nitt tel est le 
titre de cederuicr cbanlquine présente rieu d'original 
et n'ofl're, comme uuuk l'avons dit, qu'une traduction 
de quelques pages du Speni/twt Imtor'mfey de cetle 
grande compilation religieuse de VinceuldeBeuuvaîs. 
Au reste, c'était bien tiuir,.sironveutscplareraufK)int 
vue de ces cbefs de la nation uoroii^t! qui voulaieutde 
plus eu plus ctiriHlianiser leur rare. I<a nH>rl ilu grand 
empereur catlioUqiie clait uu spectacle sur lequel il 
étjiit bon de laisser les auditoires scaudiuaves. El 
telle csl toute la Karfamagnus Saga '. 

Une fois lancée dans le monde Scandinave. In Saga la k^jè^ kiu 
j fituu cbcmiu rapide; mais, dans ce moude même, "*'" 



1. \oy. KriiloUvr Nyrop, ùvn oldfranske htUcJigltting, IWS, p. SW- 
289, ut Sloria dflffjioyrn fran<f*e ff^t mcdi» evù, prima Iradûttimv 
àair orii/iitaU iiiuKK^ IWM. J>1>. Wt. 3«T. 
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il y avuil plus d'un parler, et l'anlique idiome de 
tifllandeen vint un jour h u'éLrc plus eiileoflu ni en 
Suède, ni en Danemark. De là. la nécessité de tra- 
ductions, qu'un vaste public réclamait et qu'il obtint, 
La plus ancii-nne est la Suédois*!, dont il ne nous reste 
<jiie des fmgments ', ranis la Danoise a l'beur de nous 
êlrepur\eiuielout entière, et il est certain qu'elle fui, 
qnVIhî est encore vruinienl populaire. A vratdirc, celle 
fi'UVTe du xT* sièele, celte AVy.vw Karl Afagnits KroniAe 
est un abrégé pUitàt qu'une traduction; niais. ouUie 
qu'elle a élu composée d'après la première version de 
la Karlamagm/s Sa^a, elle nous oiîrc « les trois bran- 
ches suivantes qui existaient peut-être dans l'antique 
Knrlmniujtuis Shifii 6\,{.\w"\\ coQvieut d'intercaler après 
le huitième livre '>.C'e.st d'abord le roi Iwein, «résumé 
d'un très mieien poème français dont on ne connais- 
sait l'existence que par une obscure allusion des der- 
niers vei-s de la Chamon de lioland ■»; c'est, ensuite, 
Haittiouin et Siftik, où l'on reconnaît oisi^menl un des 
épisodes tes moins héroïques de la guerre contre les 
&isues.etc'esleu1in Of/ier le //«how, où le translateur 
du XV* siècle a heu reusemenl complété i'Oi/f/tyci/iyffAjfit'e 
quil'ormaitle troisîèmelivre de son original islandais ^. 
hx Kejser Karl Matimi-i Kronih circule encore aujouiv 
d'hui, comme jadis notre Uibliothâquc bleue, dana 
toules les villes et les campufi;ncs du Danemark, et il 
on a certainement paru plus d'une édition depuis celle 
de I8G7 que nous avons eue naguère entre les mains. 
La Kmnce est aimée li\-bas. 

Ce serait une grande erreur que de regarder la 
Karlammjnm Saga comme le seul effort de la lilléra- 
turc Roroise, comme l'œuvre unique qu'elle ait consa- 



1. Las brantlies VIII et IX : HuniLival ot Vilt^falm Kttmeit. —' 
!. Cf. G. Pa,iiH, Histoire poétiqve de Chari^magne, p. 153. 
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crée il la vulgarisation île J'épopye française. La «Saga 
de Charles » esl une eiilrt-prise plus vitsle <\ti& les 
autres, mais elle esl loin d'être la seule, et vingt autres 
Sagas gravitent autour d'elle, aï loulePois îl est permis 
de la comparer il un centre, l'armî ceux de nos romans 
qui ne rapportent pltH ou muins directement aux 
temps mérovingiens, il on est un qui a eu plusdeilirTu- 
sion, plus de succès que les autres : c'est Floovanl. Le 
père Je Floovant (tout ceci est bien minutieux et lient 
& une lettre) esl un i-ertain Flovent auquel on a Tait 
égaJemenL honneur dei^ aventures de i^on tîls, et c'est 
ce Flovent, — moins que légendaire — qui est le 
héros de la Floienl Sat/a. Le traducteur norvégien du 
xm' siècle « s'est servi d'un original français qui au- 
rait pour auteur un Siniun di^ Lyon ou do Lann >•. 
Chose assez curieuse et qui a t^lé finement relevée par 
A.. Darmesleter, la version noroise du Florent a élé 
mise eu laliu par un étudiant islandais qui s'appelait 
J. Ola(" et qui s'est livré à ce petit travail en I73i'. L; 
Pèlerinage à Jérusalem, dont la fûrr/ama^nus Sfif/a, 
,cUc&cuIc, nous avait fourni deux lettons différentes, 
"a en outre donné lieu là-bas à u'h poème Scandinave qui 
est encore Inédit et à un chaut des lies Fémé '. Aux 
Sagas de Mutjus ei de Oeirar/J il ne fauJruit pas, en 
revanche, demander plus qu'elles ne peuvent donner, 
c'est-ù-dire, une imitalion exacte de nos anciens poè- 
mes. Il u'y a rien dans la Sai/a île GeiranJ qui rap- 
pelle uoLre Oirar.i de Viane, et, quant li celle de 
.Magus ou Maus, on n'y doit voir, avec F. A. \>'ulir, 
« qu'une compilation assez confuse de récits dont tes 
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1. Rmnanin. 1B17, p. &»: nrUcIo d« 0. Pnh*. • Ia ytùPi^nl Saga » 
iUi [nit« ïur le uiAiik! [io>^n><i Traoi;»!» iu<< U> Piooa ilo* liAati •, «te. 
— S. S, KoAchwiic, Ro'NanintrJir âiHJien.ll, p. li ftndfBÔ par U. Pa- 
ria, (l&as la hoMania do lâTS, p. 505. 
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provenances sont les plus diverses ». Il est cepcnctaiit 
-éviticul que va Magus est noire Maugitt, et il est k 
croira que la seconde partie de ta Saga représente 
» une version toutàfait ^ioguli^rcdes Quatre fils A't- 
mon ». qui itérait arrîvtjo aux pay^ norois par un inter- 
To^diaii'e allemand el aurait i^té écrite sou» une îa- 
Hnencc ^'ermanique *. On peut donc regretter que 
cette Saga ait été puliUée h Reikîavigcn IBS8 « comme 
Icrliire populaire .> : pour nietlre en gloire notre poéf^îo 
rraïK.-aiîie. il eut été pi-éfênible de réiuiprimcr le /?««- 
zh-ffil (le la KarinmagnuK Saga ou bien encore celte 
jolie AVw Sagaok liommunda *,oà noire Éiie de Saint- 
GiHex a été traduit librement , dont M. Kœlbiug a 
publie un texte critique et qu'il a bicu voulu traduire 
en allemand pour uulie Société des anciens textes. 
C'est cette traduction allemande que l'éditeur français 
A'ÉHe a fait passer en notre lanjîue ■' nous donnant ainsi 
le plaisir de faire une plus intime conuaissunce avec les 
albireset le style de lu littérature noroise. Elle a été 
plus célèbre encore que celle de Sainl-Gillcs, cette char- 
niarilc et farouche légende iVAtim et d'Am'ikx; il a été 
et il devait être plus po|luIaire. ne beau po^me ancien 
Il l'honneur de l'amitié : c'est ce qui explique le succès 
de VAmictix Saga ok Amiluis *. Pour Bueres ({'Iltins- 
tone, il a assez de caractères septeutrionuux pour 



l.F. A.WuIfT. yoticirs ttir Icf Sagas de Mugusattl/^ Geir-ifd ettetirs 
mj/pof'j aiim éjiOinxii fi-itm-niafs, Luml, lëîl. {itoainn ia, 167.'», p. 174 
de».) — S. Bfif Sa;fa oh Hoirnini'uJn, lii>ntu &)(-<' |,-uWn Ton K. Kwl- 
bintr. tlinlhroiio, IIiinntriKOi'. iii-S", xu-SâT pt>- [itamania. 1882, 
f). 1T1% « Lu S.iA';i A'^.We et 1« [loriiic fcna^aia di-riveiit l'un cl l'aulro, 
par uni- si'-iii- li'iiiMritn-diain-a <|iic Ji'n*Al \<a.%^ rctlieniier, d'un mèOM 
iniinu«crïl incmiiplet. i> {Élia de Saint OUlrs, vd. lio Ift Socî^lù ties 
ancien* toïle*. Jnlroductioii. p. »lV — 3. ^lù- de .S(ii«( GiUft, I. o.. 
(1. 1X1 ti h». Cf.. p. siv. un (ftblcjiu fort inljl^rfïtintit di's df ITi-r^ncos entra 
if [lof ine français et Li Snjm. — l. K, Kii'ltiiii^, flrrmnni'i. SIV, 2, pp. 
l8t-l»S. Ia &figa ncniblp avoir fli- rotiipd&iV' au siii' sirclc d'alirte an 
texte latin abni^é, tel, iiartticsiple.quo celui do Vincent du B^auvais. 
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avoir réussi »;hc/. les Srandinaves el -avoir donna • "''j "lîî: "■ 



lieu à la Befis SayaK Oa n'en peut dire autanl de 
Vlliiga Satja SAa/iers, où l'on s'esl inspiré d'un 
de no^ poèmcH les motuK primitifs el les moins 
iSpiq^ues. Celle fortune de f/tie Cfi/jet n'est qu'un acci- 
dent '. 

Parvenus au xv' siècle, nous avons à constater une 
foiii de plus, la diffusion de ces petits livres à bon niar- 
clu; qui popularisaient alors notre épopée. Le plus 
grand sucrés est dors obtenu par un renouvellement, 
par une n;vision de la Kejser Karl Maynus KiwtiÀ'e 
qui est duc à Christicrn Pedersen *. Mais voici nn fait 
original, et qu'eu ne saurait. je pense, laissi;rdans l'om- 
bre. Nos romans, sous leur forme Mrandinave, <levinrenl 
tout à coup suspects au xvi' sièclo. Suspects de quoi? 
De papisme, aux yeux des protestants. Sous ce pré- 
texte élr»n^,ou en lit disparaître uneert^iiii nombre. 
Or, dans le môme temps, il ndvenait qu'aux Payti*Has 
l'Église condamnait sé\èix*menl quelques-uns de ces 
mômes romausqu'on trouvait trop catholiques chez les 



1. ■ Il Nt^rnit à Kuutinii.i'r <|ur ([iirl>)u«> «nmot cnntintUl -l complétAt 
Ira bclli'N r>-i.'ti<'ivlic-'><li' M Pin lU)n&, fit ■.■Imlinrit |iiirlû-iilji''r<'Uji'nl U 
migration itti i>o^iiii^ i\a nueten d'/faitslom^ et ritir1iit.-iicr> ign'll « r-n-tcM 
MIT laliLt^rnturi! ilii mny^n Kg!-.. Voiljt iin b<^-&ii «u|i>l <-l <li<> plui irili'- 
rcMBnls. U fauJrall ùxairiltu'i'irtiii côW. lis Sir tb-vh <>l la tirfh Snga 
(publii-c ^iir M- Ct^i!nii:hialii (Imi* !*■ Fomxfi^itr Surlandha. el, dfl 
l'aulrc. lot versions ilsiiciines el Ina formel ori«'iitak"«. It* tout» rUBM 
«lui t>!unil remonter k un orii;inal irTtic. et un conte Jalf ([ui d&ie do 
ibui el est pnibableu)»nt Is bïie <ie U version rouiniiirM*. ■ (Mrop, 
Homania, 18tS. i>. 151.) cr. OoUroy. Jioticet el ecfrai/», t-tc. ji- 35. — 

2. Sur lotitQ* c«s Stihits et sar tout l'onsenible d« cvtf^ hititoiro iln 
r^iwpée fnuiçnjur) lUn* In*, pays Ri'Antlinnvnit, v. l'o.xci'll^nt Hvri> iln 
Nirop. tndui^lion imlicnfu-, Sioria lUir E/Ji>pfa francfin. p. tùô. — 

3. ■ PedciS4.>u, II! ir'Vi<i(''Ur ili> lu ChroitiqiiP de Chartetnaçtus (Keiier 
Kart ,V'i</nii.< Kitmik^} en mw*i l'atibnir d'un uulru livre non moins 
poimlsiro. O'jier It^ lianùit ( Hatger Sianahf}. dans lequol il « compili^ 
et r»cc«r<l«i iVi>casBozd'adr'>iBe tous loi ronuma rraRçsi4 sur o ku'-i- 
nar. itopuiK I<>b jiIub primiurB jumtu'^ c«as uu IVl-^ui^ot Iiisiorii|Ui' a 
Inut k fntt iliiiparii dorant la fi.''>rii>. !>.• nom <lii h.^n>ii :u«uriiil di>JA à 
co livrv, im l>ant'mark, un kiirc^* qui no s'i^i |u* ili^inoQU diïptui trot* 
Uâcl««. > (Histoire fo^iti^ue de ChartM/iaçne, \>. 1&3.) 
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LulIréricDs du iionl. Nos pauvres chansons étalent 
vraimeulenU-edeux feux. 

[)c telles préventions étâionl Irop nhsiirdcs pour 
durer lonp'temps. Kn Isliinde pX aux lies Kéroé, les 
légendes de France Irouvfrent un refuge dans ees 
cliao 1ë qu'on appelle 7vmHr '.Ils semblent avoir échappé 
au soupçon. 

Puis, l'érudilion est venue, qui a dissipé toutes cen 
folles ombres. Les (^avants dunoii;, norvégiens * el sué- 
dois en 80nt aujourd'hui k traduire notre lioland^^ h 
iK grouper à Paris autour des maîtres îllusireA qui 
leur enseignent notre épopée, el même ii en éeripe 
eux-mêmes l'histoire critique, l'histoire complète. 
Témoin le beau livre de iNirup ', 
DHMrticw S'il était besoin de les remereier. nous ne pourrions 

'*"ÎV'"u^'*î faire seientiliquement qu'eu nietlaut dans une plus 
^"'îiT'* juste et meilleure lumière loul ce fioul la France 

'■*'"^""^*"- est redevable à la littérature noroise. Klle a sauvé 
de l'oubli plutii d'une de nos ehansons de geste, dont 
le texte primitif semble ;"! jamais perdu. IVest-ec pas à 



I.Sv^ndGFQndtvtjïi'JSr^nBlitelÉ. Corpus firminum Foeroeaslttm, 
{ïh vol., ail lâs eariti romansi, l<>8 rîmiit* occii|)i!rt il'*»); voliiuin!}. I<« 
tome XI pat consaiîp.! an cyc.l^ do Ctiai-lemn^tii'. lNiro|i, Slaria tMI' 
rpofiea {riinfMe, p. îflîi.) — î. V. fturtoul 0. Storm, Saytikfedsene i)W 
A'«r/ i/en Shttf! On Ditlfik <if Bem hoi de SfirdUchfi Folk, lit 
ttulfit M MKiiMuld'rrrn» htlmu^e Uiatarig. L'rtpivct ùt den norsko 
hi«to»ieki» Ffii-iTiinij. Krii-tv»nift, 1811. — C.-R. t.'ngsf, Karlatitagnut 
Hafia "fc happ" Itaiii'. ForlSlIing-^ cm Kvjurr Ktrl Atugnut off 
hnns Jaixni'njrr i «orjft ISr<irf>cjitflfe fra itvl 13^ Aarhtintlit^t*. 
KrUtiimin, iBfitt. (Atialys>i lr»>s coiapli-l'-wcnl |j»r 0. Pniis, ta Kar- 
Utmarivuf tiof/i^. f'itl</ir^ intandauf^ dt Oki'rlriunon'; lian» la fiï- 
Wio(/.*ï«c (fr! VÊcoli: det CAarto. ISftl. yji. SO-lï^; 1W&. i-«.l lilc. — 
S. Hi.it/iii (/iiiifja» lilt iin/'isl'iristin Ka^rtin och porrlifkt} t/mhlKttnad, 
ai Tli^'O'Ior Haïbcf.,-. ISSi. L'psnlu. " Quc|i|uus laiitufn <l'! iiolrv Rotui<l 
son'- i.raduiioi rn Hin'-dois ; cVït, cro.vons-nDuit, ic pi-i'uiiur vit»\ du c« 
gpnre. '■ {Himxiniti, \^'i. \t. IflS.I U- llalnmi i^laiMlaia avfcit titc aoti-rieu- 
roaicnt iniiliiîl fii allt-iuuiiil yai K. KtrM'Iinil/. V. Itnirninischc Stvdien, 
t. III. H" XI. l'i HitHuinii', 187S, |i. GK. — 1. Ik-n oldfronskt hcUc- 
ftiginitig. Kiilinnhavii, ISiÛ; traduit un italien pur K. Gon-a, Torino, 
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une desbranetiet^de la <■ SagBdoChiirlpmaguc », u'c$l- 
ce pas au Hoi Itvein que nous dovûns do comprendre 
eiilin les derniers vers, si obscurs, de !ft Chanson de 
iin/anU'f N'est-ce pas uneore grAce à un rÔoil de la 
mcmc Snfî» lu'î "^i^* pouvons aiséincul reconstruire 
une autre version du Pè/er'mage de Clinrks à Jérusa- 
iem, une vei-sion nustJîre et vraiment rlirélienne. d'où 
lu scène du gabs est exclue, comme aussi loule la gros- 
ireté et tout le comique épais de la rédarlion Tran- 
ikitiR qui est aiTÎvée jusqu'il nous '? La même Sa^^a 
(avec ccrluiusdocumcntiiitulicnsdontnou^ aurons lieu 
de parler tout à riienrc) ne nous permct-cUc pas de 
combler certaines lacunes de VEntrée de Spiiyne ^? 
N'y a-l-il pasrertnins poèmes français, comme pe ^^u'' 
mant qni esl une des sources du Fhratmite italien *, 
qui ne nous sont restés que dans un texte islandais? 
•( Si le cycle mérovingien est vivant quelque part, 
l'est-ce pas en Italie avec les /ieaJi et en Islande avec 
Ffoi-ent Saga *"? » El, enfin, notre belle chanson du 
itfonia^e qni est encore inédile (ce qui est presque une 
bonlc). n'esl-cllc pas éclairée d'un jour nouveau par 
cet épisode superbe dont nous ne voulons pas priver 
nos lecteurs et qni est sans don le emprunté par le 
compilateur de la Knrhmatjnm Siuja & une vieille 
rédaction française? 

... Donc, le grand Kmpereur est sur le point de 
livrer aux Sarrazlns une bataille qui va décider du 
sort do la clirêtienlé ; mais (^barles n'a pins auprès de 
lui son grand capitaine, son paladin Guillaume ; Clinr- 



I ru>T, itva. t. 
uiip. \tn. 



1. V., pins loin, noti» tomalll, p. 573. — t. Ihid.. p. 808. niiiurUHit 
0. Pûri», Bitliolh^qtu- rf« ftfjrote rf» Ctiorlci, l- XXV. \>. 10?. «<*- C-ft 
ft>e>t « titfi r.'iiuini- au xv» fit*:!* <iKns l'tnuviw ilanctU^ qui a pour ntr« 
K-yVi-r KttrI Mfifinut Krnitiht. — 3. Cf. oolre Uim« in, p, U9. — 
i. Ui,a\attia, 1X1.1, p. :&l. La voision isUnd&iM K 6U publiée par 
K. Kccibing. — h. O. PAiia, Romania, 1877. p. 613. 
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m VOTAfîES liK L'IvPOPÉE FRANÇAISE. 

les est triste, Cliarics &ii luinente. Tout à coup une 
sorte <le géuiil parait au premier rniig de l'armée elirt^- 
tienne, se jctle sur les païens, les met eu fuile et Lue 
leur roi. L'Empire cl l'Église sont sauvas. Mais ou est 
le sauveur, où est-il? On le cherche en vaiu ; on ne le 
peut lrouver,et c'est seulemenl quelques années plus 
tard que PEmpcreur appreud la \érilé. Le libérateur 
inconnu est nu moine qui a pris, pour un jour, le 
heaume r) l'épêe et qui, glorieux et vainqueur, est 
allé, ftu plue: vile, cacher sa gloire <tons l'ombre de »on 
monastère. Charles se ûicl fisa recherche; mais, au lieu 
qu'on lui indique, il ne trouve un jour que te corps 
énorme d'un homme qui vient de mourir. Ce corps 
exhale un parfum délicieux, ces yeux éteints sont 
tournés vers le levant. L'Empereur le reconnaît : c'est 
lui, c'est Guillaume M 



1. V. ii!u!i loin, IV. {1.55. = Ls caiarlt^ro jor^iKtntl dos voniionit islxn- 
riBl«>*» a Hv lK'« biPii pFî-clii(^parO. ParlsinKl.l-R.'i^RTiKSKiWT tw» phëA 

DK l.ViIllnl\Al. TItAKÇAIil, TANDIK <)I;K L'iTAl.tKN .^RUANnK, ADnfïr.K iH: .i^L- 

l/w'tiE. • (ftamuMii, IMXl, j). ;&4.1 = l'oiirn* Ktndr.i un i^oniplo i^vact ■l>>« 
SnAK* et lit- li^iir pliy^inriomio litl^mirô, iit^n ni- «niiniit àtri- filna iitilv 
que d'en lire, ft <l^f»uî 6xi textf , ano tr.irlUftioii français*. Ceat cfl qiic 
noç» HïT) 1111 voulu jiiorurvr au k-clcur dan» b |iivmi<'-rc inlilion de notr« 
Roland en ImvUrauliit.pii.'il't-ilSi] lu mulucliun ik-ïcliu^ilrosXxxVIl- 
XUtir la Ki'rlani'ti/nii^ Sai/a l-1 i|>p. ïSï-L'I/l) un*' IrailuutiOD complète 
do lu Kfjitr Karl Mayn^M'-s KraniAt. 11 c»l fucik» di* ivc<>uHt i«*8 
traiiAtalioDs; niaianoii!> voudrioiihfuiMt luioui cl oii[iu»erii:i Aan orig- 
nal TninçHis un t'|fiso'Ii3 d'une .lul-tp Saga. Noua aiion»,f> ccl oilol. rhoi»i 
VEtisiaga. iloiii M. Kii-lbing a dcinnii mie tnidtiL'iioD ollcjntindc!, (nur 
larjucUit n. Raynauda fait ea tmilui^tian franva)^'*-)!''' co m) )ii raison <lc 
In $n^-n nvfc le vieux po<^m« français du xiii' siècle c^i inti'rf:t.i«nIo<i 
plu!' d'un tjtro et donno liou À quelques obïcrvatùins. 0» n-Jtianjuvm 
Uiut d'nhfird que \v ïcandinavo a un jtt'U bIIodri^ In dcncnjition du cns- 
luiiti' <-\. lie In hrauié de RoMimotidc cl qu'il cDi|ilnifi. pour celte df»- 
criptioQ.ci'rlainp» imiD^vn qui dpvaiirnl être surtout njUsisMim*^* en Sor- 
vég'e : B Ka pi'-Jiu <Hail plus blanclii* que 1» Q<g\e\' iiouvntlf loob^'t aiir 
les arbres tecs. » =,t.'iiutt>ur de In Sagsi ouiel l'épittode dn fr^r» de 
Romaiondo tué par Klio : il a Irauvé aans doiil« trop odi«ux l'ntnniu' 
*\ Boudain rie Ift jeune filU- pour In meuflrlor de ion frJre. = Mni» 
Toict qui csi phiH imporLini: dani In Sa^», c'etit j^lie ■ qui pivnd 
RoxanioDdt» «ur son ^ima et l'embrasfi> plus de cent fois •. Ri<>n df 
tel dsns MTtra cliansun de Sf^te, oii. cunrortaéiu^nl :\ la Iradittcin 
épique, c'est la jouno ûUs qui fait toutes les avaocea : • Rotamoada 
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Rifiii n'est plu* beau que «-élit; It'ficndc, si ce nVsl i'«"t.M™.ti. 

|vourt;iiil ia vraie histoire qui nous représeiile (juil- ■ 

laume, le grand oomLe Ae Toulouse le sauveur de 



1a h«Io fiir loi flikiis rciabracluk ; — Sorao lit !'& asis |nt«ïs h crisUl, 
— Qii»mnU-> (ois li h(vi»*(» <•! In via Pt Ia i^linr. » El, confomi^m^nt 
nu««in l'uKAge •|iii int«rili««it niiic clirnliftn» le baisir d'nno SRrmxifii> : 
• Cel li trufriclii la bouclio ijno cl m adft«A. « I^ norv(i)rl>'n n*» rion 
compris à ce* diSHc^ti^nM, <■! ft Mnv^rtt' Im rôloa. — Un di-nii'îr 
luDt. ii l'aili'esie dos tmduct'iur*. Bgponrlfle n'a. jninKii «if^nilli) Ip* 
ri>l'?aus<l'iin lit, tiiiiii' !■■ ^ola dv lit, U' ctiAlil. 



[iMainiMiilc la U'ic T'r^tut 1 11 trTir*lri< : 
Vnlu ol us Uiuil d'un iHilv de hilmir, 
A(ulit# un iiuBld. i nmrrlln fii Ivlc 
Toui lr> di-sr^ aiiti?, ii irsl vrauF t tivn 
£l dnrremr un pniicvl 'ruNi- fuirr |iiMlniie>, 
Pv (1 tl riMriil i»Li H Irt wiin inu-hi'ln, 
Quiul tiFiil ri' niui( iIp nui. for rolir Ta llurrli'. 
Vtnup «l i Kljrf i|tiï •■• ■«•mi' «UT tn*; 
Scip ri'f If ■ Inr nii^ ïmt ctt-unu^ «nii linr il^lr^, 
r<ii* Tm j -iiiiirM lu i<iirl4ii***' iiiirlii*!** ' 

• ^1 n lu. rliiriiliar? • l'Iiu li a iltl II twl». 

• linra ht BTiJ^i^m^l ifiLi rt*l *Àt^\p cfiNmo! 

• — ?fil«. rliK itid Klin, n» l»iii naiiii >tMi [i<*i>r*<>n(. 

■ Alu fui n'a iln !>>inV(jilln iln l'Ni ••ihv L Ih^a. 

■ Flru liillPD If Mntn .1 Ir lii>niin 1(->t*. 

« Anni hifr cit'itJAulfn «li" « <^im ili. •ttmoûuU'. 

■ 1IIh>i]iji4 idp Iti ilkl «I cùiili't ti>ul aflirrtiTtt. 

• l'*înN ol SuTiùii awUninit In Irrr. 

• Ja >n KHfc «1 rei]un>, tor mai (unii I* p(v1i>. 

• ^f |>lAip* «i fnw»« <|4t 4urfMiii-iiT in'npr^'**^nl ; 

• — Aoiiï, l.i«in."iu cuuriiili, ili>l lu (ruirlie iHif Mp. 
!• C^ DiHlrnjrml MF |p)Hij;u,*ni «unitliu rH bu tr^rp ; 

• De ttt' niillnrt ktiiis innii kiM U>1 rnnl |i<n«. 

■ — Utuir, Uloieinr ralet. ii>nlu> -ul wm raiifnw, 

■ C«nn*. cl uuiut nu- hrl II rfiia Or mvi- imT ; 

• Uler U Ofbtt wn lll AUlcmnl it'l llilnur. 

■ dit nr pool! lerilr. iwr Inul l'or i'i'.tizlrurr* 

■ Ite Uflito npotUfl'^. lie mr Inliil la tnif. 

■ ^ Of a> loni HiniiUCt. <tl<l In Imirlir ixirliflr • 

m L'AiBlnuHi «1 mni |^ar*«. liii-ii lUi i|iiir Ir plh ttb». 

■ U «oTm (u tsM f rtriH. U rhaf alUini luunilc*. 

■ tk Miéa tsMflr la n'im «ir^ mnlMlo. 

■ CMm JB VK» uni II lin i\of duIh ri*na «a (are. 
. Tts^ tnl «WMnuit. .li«I 11 lr*n«hi> ihkIwU ; 

• KllUI llini vaui nnlniaiaiL (wllUlila Icrme 

■ ÇuP tOfc*n^ lou« «nui* 4i»*«iir» fW|;nu li irvpRrt, • 

• — E Itlrui ! «Iicilial i-:ii<^. ^aiciiiu-iit i-ora ehau »tr«' 

• Chrii* fimHt iiii< luirr r.m llimi'M/^ rtiplmltcf ■ 
DrinpiM»! Klirw \o„i a.prètlt iiii^htlifi 

bt Mt# lambrn rn Mitrml, qui Tu louU hOa tCf*; 



HiXAiiuiiilti Mrlil de w tliaiiibn' 
t «nii-li^r ri IIP iirilativ i>ll<* aiir^uii 
tibiii|Hif<i'ni. EU" ^4til iHtte iTuu 
liliaiil Hr II ftlK li'lii' flAlTr /It tnio 
A ''""irTiifc hLuifbc, bi^ïfJii» J'ni <*l 
ll'Alimlt. <;ill tiMuLall jubfu'i uu 
Irinli. l'Il"* lo^ïll J*i/ «l'**^»!» iitl 
|it<U1 muiUuiiffuinrl^lnirr trioiiri. Sa 
imu flml jilii< lilnnrlM- itiii- La m-icv 
iloQiflT^ (^uïV'** iiir Ia» arbrt» M*t 
011 qui' 1* v'"* hiAiirlip llnir -In 
k^h("rD?. [I n'j 1 |>«x 4 lionimi' «ijp 
Irm qui. iiloii^i' lUat l« (liajcriii i-l 
l'aflli^lior», II'' lui. Ml la «ûjaiil. 
r^Jnul «1 t>mp™» dan* «n ciiiir. 
Kl fflln vint a Kluirt lui n»f laïuaiD 
ilruib- lur Ir cou, U <ni il ttail 
^limdu »ur l'ïurrtx'. ^uanrl If? CoiiiL* 
Il lll. (ilir lui ■riiiliU •} Mti'. « 
Atriiafilï, ai ijcrv^l'lr, aï muflti^e 
t'I u lll*» i-iKi'iKiiiS' iiu (1 uiililia 
t*uV-4 ««^ ilooNair^ « 1 f>B <ln*^4a 4iir 
I Imliu. Kl l4 jiiiiw llllc lui |Hrl4 : 

- ni|t>allrr.<iit-*llr, pf Ilir-B-llf 'l'rtii^ 

• tu f*li Malinm guv Dou'**m<* lif 

• nwuiln? - — - Sim, (iii-Dii'u. ilil 
•■ tllr. m 1 auruii -ir rnii ijii) |p 

• fVnCùL Jf *|U»' >CIHJ i*'! imr tnrt-, 

• j'amif lll- l'aiiral, iln b bniiiir 

• Ifnv do l'i'<iT«ii«F' Lei («[vui 
' iii'^iul fail firitoiinlïr ; lliitii nir 

• irfi|:r Mirriih 1^1 leur fatrc lujitnt 

- Jn ni' mil «iIili|i|>A iu|iiur<l1iiil itn 

• tf^in roo^ni, lorvqur i'mtii^nt rn 

- •■> pa;>. A|>rM «pioi. ili m'ont 
■• liiiimûni vl rvrliniioil Tuinnr- 

- miifi^ lll molli fi-rt* ■■•' 'luMm 

• Mr^^an-* (jur jr *Tflrt Tliorîrllr>, cl 

- niou |>lu« Er^nil fhajtrin i'«t ■!<< 

• ntniirir Miu itiiir iMiif»^ nm 

• |iiS;li^ — l'ai' ni* Iai. dit U 

• jiMiiiF Dllr, y «la ouaiUnaiil du 

• irai i|u> lu >a r< jn innnaM tout 

• («■ uul l'ml arriit. ?4i; l« lour- 
•• ibniU |>liu il^ c« qiiD lu ^«11 

- cniiulrT : ri luii mni au pliia lilc. 
« ?Ëi>ua iruik* ^4ij4 hnttt ; (AT j? lAli 
< l'Iiiliniluiirilani un lliroi où aiaol 

• <p vniir lu «frv« l04il autrt. ii lii 
■ faii ma inloiilA. • Kl cUf i>ril 
Klip> Ipaj b ÏUBIIB Jrtfrli- ri Le cOailui- 
■il. Ih irna-'n'iil ilii» « rlitinlitv, 
oïl i^Ulf*lil lui'iutl^-v IuiiIf« talftM 
lll* llruT-f^ il'anjutiiiii. ri elle Ir Ibl 
cou*!'" iIm» un lll où Iw iWcaiu 



3« VOYAGES DE ttPOPÉE imANÇAlSE. 

"îîi.ÏÏÎt"' loulo la race chréltenne ii Villedaigiim sur rOebieu, le 

Charltmague du mitli ; qui nmis h; irprcisenlo, ili»-jc, 

liuinblf! moine dan» l'nbbaye de (iellotie el très gntve- 
meul occupé i*! couduire au moulin \e puLtl Aae du 
monoâtûre '... 



l'iAipDt il'iH. tn muTrrhiru du lit 

f-liii-al tin I4 |ilu< MtB •air - mU* 
d< i1>-»u4 Hail ranifiialtrrn«ul »% 
iktiljj cfivmil «iJi-r^lJi^. t-l loiil U iv^lc 
llp 1 ■ltlll>ï''III<-Ul llll lll fitâl 'i Dt»l- 

I'-'hI iiu/* le pltu nMil' firtftr* d« « 
intiwli piiiiait «'1 ir|>n>i'r ilAImpu- 

4|ilir tllrw 11" fit JJUna» Kfl lUIOfi fia 

crfalurr timlc cjui. zBdUnl ta 
ktilKi* ^1 ïr* •Ml laii ï ïlp*.-iui.lfT Al 
«lu a liipoilrilU'. ur »r Iroui» mu- 
dtin «iik«i Ulill porlalil iftir Ir l*a>*- 

fl[lp fut» <!<■ H'* |ilfi(-».-* fln-lâLK li^ 

li»ilii-< 1*1 li>> ilnuiit t tmiM A nir, 
Ip' tTAir ri fnrt rhiMiiJirr, <^iiaikd it 
vit i>-iil lui (<t «lurr U iioliiïn Itil itot* 
CTtidit il<n< I* poihniir. >l •" t«iil>( 
■uitilâl );uM. «l H>|icU Gtiripiii, «I 
lui ilil : " C'nl In l'ui'lî* <4 la 

• ipiFintL'iiP rflrvtr : umi* j uminm 
. tii1ri*i. J»ni»U Je ru- *n)» ptrllr 
> il'ii'i, <) J'ni iniifniin |iuvil)n iHili- 

• c«. ■ 
lloumnnria U «niiPlolHi. Ubrlkrt 

!■ rciioDimM'. U nioniiiiit" cl U 
litKn |)rl>»F ainiitl iMurniip le h- 
mi'Ui l't ii'>bl<i riiml' KUf d'un 
■maiir inlpol i-l profanil. Kllr lui 

Slr^|l■rA ■'lir iii^iiir h ytilinn- tjiiàivî 
I fruf llU pl -HH" If llK^IXl**- l'Mlt 

bb-ii rvurlii, iJ n:tinl roriiiil'U-mciit 
4 U «*iil^#l Jp*n»jiiiLli * mniiiptr. i^L 
nuaiilAt un rppu lui ■|>j>rCI«. Foiiiine 
ïl [lAuml le ittdivr ruli, iin luni 
tul iirfpBrf . «1 il Miln dtfdmt. Au 
urUr cJiE bjiiik,tln^U<|ucligueliMf« 
•iirlr lil: iiuit. on lui i|i|iiir1> in 
iMrrniinU. JftmHiB Ave «u iiriaifftfM» 
n^vdJl 'Ir lalut rirlii-t habillrnimli. 

lui. ■>■ llll iiri'l lur Mii ciiun. *t 
JVln1>rn>ui iJial ili< fr-lil t^^^ - tl*lA- 
■ piu. ilit iilie, 10L1 ii^ipjlr fi^mmi* 
- l'ili' fl-l. Iliu4 Irml IfT tiivMirnr Au 
m roi cIf truicp. 011 n'rii (rinti"* V" 

• VM1 »ccu3iflc •oiiilJttbla. - ^ ■ 

(IjiStuja ^lîlif, l(-t<ludi4n fmo- 
fftltf. if'njNr^ Ife InikLlnlirin aIIi'' 
DiauJg irËuii-trK Kntlnii^ . Fl-r rir 
Saint thUr. M. tt U Simitt An 

oaclrni min IVm^i. \ip. i>e-iw.) 

t. Avani (Ir pas'«i>r t tVludo dn naticnti rôinHnr» dant li-un> rappurU 
avfr. l'tjpniiro frnncuse.il convient de n*- ncn lAÎMiriJcrn^ri? nom 0I 
lie conntfttcr l'ioUiience de doi nenx iMidinv» ctisx i)e« prapLes qui m 



Uoul Tu t)>ai«inlur^ acb)cut rtl lintn. 
Ka un lil le mnrli*, iImiI il'nr nairriptiiitrlii . 

(l'un rmpi'liur lacnru |ior In mil ijin l'uiiri'ui'. 
RotimMiil» * ■'Il (ni'iii' ni un i«i-nn •Irrmiin : 
h u-« n>iilM>|trrl lit l'Iuiii'io ru » In il l'k ilpii" li«ryin< 
t)iio Dm» ol Mil M* (lift, li iciiifiniii CLnli^ln", 
Quaiil <ru ftw* In (mktbiiI U (iiilp («il nyrttt, 
Un nu aiiAp dr niiHrT* In mmilu la iiurh^lf- 
On^urt lliaiii ii« (lit homp. u l< roi m <Fiinrv, 
Ou* II* wiil ■nui Mil» «nu llftino» m oir 
Klo en lions Elle, au rlionliar hoirnlF- 
l.i irr m i IfFd jior I nrunr U (Kidicb ; 
Ton» fil Mirm'l gu'u. lialopin pu Hjiflc ■ 
< [Ihui'Oi o-l tVulii pi U filnirc f1irlp«l»p. 

• Jo n'MI qui* 11414 itvïr, •• IcMm jnrt i }|||Ï4 pt-lrv, 
' ^ Siro, ifi«l IiiLla|iit]*, por la Vii>rf;r [iiifhBl'V, 

4 Uoul par dpv^ aiurir tl^uui^mlo 11 Wlr* • 

Itriviniuiipli? Ia bf^D nma moul l« tntaL 
Trua iiufi/ li(7bc* ti donc, qu'aie li ilialcnpri, 
Puii qu'il tu VI Ixil Tl !• csl ImpUH. 
Totil fus taiat el Rvria, à niuipR tloniuil* : 
L« g*nUeu> lioa en ot plu* quv il uf cvtai 
U biljiB hi ■[irml/* u KliM wlrm. 
Un tal bunK li ilniii i|uiii> un tlua ifI n'en ■: 
Pui» U tml un hirrnilii i|ui luvninl li lui. 
nniSK* ttX TordoujuiPf^ rijirniiib à nuitJ ; 
Ruuinnadc la Lc'lr par lu IImi* l'i-nlmdla. 
}<ar un lil ['• nui Ei'Uit 1 rrttlal : 
Oiuranlfl luii 11 l>u»c cl lu iln >l 11 rliiM, 
l>il II trimurlii la tmuclip, i|u> ri n'i tilnui. 

• (iiliipini, ilttl (.tir>, loii ijui'l lemu rlii 1 : 

' U roiiJmii <Iii t'ruWFii itviili.- n>ii avnt... < 

(«M d» Saint Oillr. M. St b SoctM» dai tncioi* 
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M>nl n[|f-*Mnninii, ni scAn'Iln&VA*. ni rftman*- Cetio inRn^nir^ ntt nuiu 
natn->nto, — blii llunKrit^^nouit n'iivoii« vraiment â douh Ini-utior •iuimIu 
1ëinoij|)'niiK0 >l'un écnvsiti ijui (<it k 1» foii le 4i>crôtHii'p «t. Ic> biojti-K- 
plie d« UaUiiM Corviti. 11 e'itffil do Oule«UuB qui noue r&conlo ce Uuil 
(le son tiiSrofl et df> ma iiiaîtiv : " Ail Lujuiniodi cnrminn (c«font<li<( 
<-ban1» ai) il i;tniL •]ur«lîoii Jo notre Rol.ind et dv nat autres |>reux) 
adeo ernt itUrntiiH. ul, rtbî potuvitun nbliliin, innili» pr^MUf. n uiaii« 
DMiiie *il vnnpiîruin, odilliirain Vflieii)pTil<-» n-Uin l'iicrwinriup nrerriTiiiiiii 
i^iiDitiktri iiiiidi) »lii|ie(iicliiH, iiil iiliiid r.n^itiins, irilunliiiii ^'lorin virlorin 
accensiM, tiratliimiiic- j^i-dcsiiiir -itib i]uadatti gi^Liriilttioiie riinvrlinl, 
cuiii rt initi^uiitilitix ei ad<-!i»c ei fim'c^ït' viJerRttir. ■ itiiili-nui MfLitii 
N»roifn>U. ftir dieiis r[ faciU \fiiithia.' rtriiis. cap. xii. — Scri/iliirri 
rtriim lliiHitaricarHm. ètl. Joanoe Û.Seliwandncro. Vlndobom». 1116- 
n*)w I. 1. ]). M3.) Il De faudrait paa tirer de c« teste des conclusions 
mcceasivei. el il est seuieoinnt cerinin que nos Iieros nolionauii étaJenl 
U-biu populaires et aioiùs. i^l^nnoli<>ine. moin» encore. Quel([ueR atta- 
UntsilpUoland» (une notnniment sur lu ponl iIp PratuPl.elun pasu^ 
d'un ctiroriii|iii>ur : cWL tout, t^ rt'piiliiliou ilo Rnbiml nVlnil cep«n* 
dani 4tni>iliie jnii>]ite clinx U-* Tcliéi)n''ii. llaiM la Clirr>i)ii]iiii rimes, 
ditfidf lliUiiiill. piiblii^c pu Ju». Jii»i:ek (l'ra^ut'. IHTI. p. ti61. on |iiii'U 
d'un guenli-r, nomuu' Itctiedii. i]ul *o vank- de L-ouper dnus tn<>ulnx 
avec «on l'(il> : • P.-m ./iins, iht !(,> i-liniiiiqui^ur. voulaii-il sf varili-r ; 
p*ul-&(iw L-liiii-fc la VL'i-ilt\ L-ofimie on lo Ut ûa Kolaml. ipintid •ia* 
puiene i! arrivn inaJbeiu* A Cliait^uiHÇne : Jak: ne rite o Hulnnlovi — 
K't}/3 teijttaUi sknda Karlovi : lit iefritur de Kolando — (Juan>lo advA- 
[lit cnlarnilas Cnrolo. " i Uerue ct-itir/w^. 1818. I. p. \'Xi, Arlielo de M. L. 
l^giT, J'ai ptfprodtiil les ilcuï v.tb tehèi]u*<i nvoc le» variniile» et la 
tnuluetîan rio M. l^ 1..)= Pour la Gr*''re,oii peut «'en t<>nTr aux rugi'» 
eoncliuioni! d» K. Nirop : !<> No*vit>us po^mn* 'inl <^ti!i r.Prtniniinienl 
Ctinnl/s dan» le« piMit*^» prin^ipitiiir>« frnnçA.iii<>s de rOrii^ni gn^ nty 
ont élii, UID4 mil dAUto, •.■lia.nl<U f<n lon^ïiiA d'Ail ; ^ U« ont pu y ètn 
(radiuts on ^t^i ; mai* \f* pr^uvon muntjU'^nl. (Cl. l'auvmf^e dft Si. 01- 
dpl : ËUide* tur !n (Htèraiure grec^iv inoderHf. ei(\ )*arl», ItHS, et 
l'n«i<;lf. de la ft«f«# critiq^i*-. IWC, t. 11. pp. -fiW-IW'. =• Cet Jivo< 
i*i*«ii que (i- Paris dit en wn Iti^tvirf /jaç'tïii^ itr PAarWiny»* 
(p. Wj : • !-■■» peuplée ftlaven, /itronger» à loul le nercle did>>e<i et d« 
lait» cil ae in.^ut IVpopi.-i^ frttn(at«e, ne l'ont |>oinl admiiiiv > Une nnulri 
de n<n lOtrend-'* t;pii|ueE y a vi^iinriit pénétra ; c'est celle de Huerri 
dtUanttwttr (Altt^d lUiuibnud, la Kuatie épique, llfid, pp. lïïi-imi. = 
■ Il cirttili- sur U'iuvî' d'llan:<lo»c un conte ruMc qui peut remanier 
» uu uritriiiid jnço. - {Itumonia, ItKiû, p. 151.) A '|uello ^po(|ut: celle 
lèçeud'* a-l-el!e pi^iii'in* i-n Itussief II rut fort ditlîrile île le préfidcr. 
= Rieu en Siliîsie et m PgIciBne ijui viiilUf st-ieiilillqueinent Ift peint- 
d'èlrenolii.<V. la l" i^d, de nolnt tltttarut. I. pp. cxxx-cxïXi.)^ II '■'nl 
intcro»:>ant de laroiiner par le» Juif*. v\ iri>l>»erï<-r nw c'eat un eonle 
Juif, datant de 1501, qui e.il probnblein^nt lii basu du coûte roumain 
Kur le bf^roH pri^cédeutnient cit^, stir Ueuvns d'Haottuiic. [Homauta, 
î.|.,151.) 
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LES VOlÀCE» DE l'ÊTOPÊE FH^NÇAFSE. 
V. EX ESPAClNE. 
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Enirc lotis les pnys qui onl subi l'ioflucncû âù 
rÉpopée française. l'I'spagne est le seul où le senti- 
ment très vif de l'Iioiineup national ail mis uit jour 
follc épopée en licliec. Ce n'est pas, (laillenrs, une' 
critique que Hou.'* prtUendons faire h l'jilsjiiigne. Ce 
noble pays a loujours été trîîs Tier, et la (ierUÎ n'esl 
pas l'orgueil. 

L'histoire de notre épopée de routrc côlt' des Pyré- 
nées, cette liisloiiT complexe et parfois olwcufe peut 
se diviser eu quatre époques, iiuxquelles II conviciil 
d'attacher des noms qui en donnent une idée exncte. 
Laprenaière est celle où l'on \oil l'Espagne — gurlout 
nu nord — sillonnée par des jougleni-s qui elinnlent 
luïiquomcnt des poémos dont rorigine est française et 
dont les héros sont français : ce sera, si vous le voulez 
bien, la « période française» on In « période des jon- 
gleurs ». A celle époque en succède une antre qui a 
élé préparée pur la précédeule : les Espagnols sont 
jaloux de luus ees exploits français dont \q9. jutjlorex 
oui trop lou^teulps rebattu leurs oreilles, et ils en 
arrivent à faire,s'il est permis de parler ainsi, une sorte 
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VnVAGKS nE I.-ftPOPftF, FRANÇAISE. 

do concurrence t^pafjnolL- h la gloire de Charlemagne 
et surloul à celk- de Ituluiid. Celle jaluusîu se donne 
priiicipalcmcnl rarrïèrc dans les Chroniques, el c'est 
pourquoi nous appellerions* volontiers celle nouvelle 
pliiiso, qui est si originale, la « période des Chroni- 
ques •>, ou. d'un nom plus poétique, la période de 
« Dionnêur national ». Cependant le lempii pa<ise, 
et cette ardeur s'éteint. Malgré les vivacités de la 
réavtiou espagnole, nos vieillies légendes française» 
n'avftionl pas cessé de circuler en Esipagne. en s'y 
altérant de plus en plus, et elles se cuudensèrcnl un 
jour en de pclîU pommes viiiiment admirables, alertes, 
colorés, vivants, qu'on appelle les Romances. {Votre 
troisième époque scia celle « des Komances ", et il 
convient d'observer par avance " qu'aucune ne nous 
est parvenue sous une Tormc antérieure au \\* siècle >p . 
Parmi ces petites pièces, duo) plusieurs sont d'une 
perfection vraiment achevée, il y en a qui sont d'ins- 
piration espagnole «I il en est d'autres, plus nom- 
breuses peut-être, qui sont d'inspiration fraiiçuise, 
mais où II n'est pas toujours aisé de recounatlre les // 
sources exactes de nos anciens poèmes. L'imprimerie,// 
d'ailleurs, va changer tout cet état d<^. chnsi^s, et ce 
sont nos méchants miouusen prose qui font aloi-s dans 
la littérature espagnole celte invasion trop victorieuse 
contre laquelle protestera le génie irrité de Cervantes. 
Quelques Iniduclifins des poèmes italiens k la mode 
s'ajoutent à celles de ces derniers romans fruui;ais qui 
sont si peu primitifs et si platement médiocres, et 
c'esl ce qui nous autorise b. donner ce nom : « période 
des traductions » i^ la quatrième et dernière époque de 
l'histoire de lÉpopée frau^aise en Espagne '. 






1. et. nctfc lomc 111, p. &19. 
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3M VOYAGES DE l-ÉPOPÉE FIUNÇAISfi. 

Il convient maiuLenaul d'i^ludior par le menu clia- 
cuuu de ces phasies qui sonl $i lumineusemeot (IIa- 
tincles l'une tie l'aiilre. — Kt, tout il'aijoi-d, la pre- 
mière, celle A&ojuytares. 

On n'a pas CDcore assez approfondi l'Iiisloire des 
grands ]iôleriiiagcs, (cis que celui de Saint-Jacques de 
Compostellc. Ce sont ces pèlerinages qui oui t^lubli 
entre les peuples du moyen ftge un commerce iDeefr- 
sanl, un va-cl-vient perpétuel de nouvelles, d'idées, de 
lé{;eudes cl de chants. LumcillciiT' lilï^lorieudelapocsie 
héruîquL' eu EïipagDe, Milu y Foutauals, a consLati; 
l'aniucucedeâ pèlerins étrangers à Saiat-Jucques« dès 
le neuvième siècle >■. Est-ce que. pnrmi ces pèlerins, 
ceux de France ne devaieol pas être les plus nom- 
breux? liK-ce que. durant les loisirs que leur laissait 
leur dévotion (i l'Apôtre, ils pouvaient se lairc sur les 
histoires et lesclianlsde leur pays"? Kst-ce qu'il n'est pas 
prouvé que les jongleurs puLlulnicnt à tous les pèleri- 
nages? El que pouvaient enfin clianlcr les jongleurs de 
France, si ce n'csl les chansons de France '?Ilsn'y man- 
quèrent pas, et nous avons plus d'un texte qui prouve 
jusqu'à l'évidence la populariti'; profonde de nos héros 
rran(;ais au-delft des Pyrénées. On ne parle là-haa que 
de Roland et d'Olivier, dont on ne sépare guère les 
deux noms. Dans la » Chronique du siège d'Almcria >». 
qui fut écrite en H57, le poète rappelle, pourdésigner 
et dater toute une époque, le temps ou vivait Roland : 



1. ■ L'Espa^» 8'iiis|iiraU de nos Chansons de ^œto àhi le niiliea <)ti 
xn* KJAcIo pour clmntpr 1? Cid et cmnimiçAit mi>m^, fur ilos suji^tii 
cnrolintriirnii.dps eniiinres di: geata dont iiuoIqiiN débris eo retrou- 
vent d«n« les romnnrr» du xv> ni-^clo, • fo. P«ri«, Lit Littrritiur^ 
française tu moymt â{/e, p. 51. S S?.)=a En cp qui concotno la data du 
Cid. M. l>ajy iltechcrchei MUr V/tittoirf él la liU'h-atfrtr dr. C Etp<u)n9 
pendant It raoycn Agf) croit lo po^mc c-omttnti'- ^K'ultiui'-nt m\ ISOT, 
tftodiï <JU« M. VoUki«1I« {GixUin;}tf geUhrte Aitsfiyen, ISW) [«con- 
sidère Cquium: lUUQt i^ <^hl ixni npriï* 11%. [IiOmania, IM^, p. QUI.) 



V. ?S ESPAGNE. 3» 

«f Temporë RoUlani posl Oliveruro. elc. ' » Veul-ou 
louer un roi. uu le {{uiilinf tui in^mc siècle, romtne ' 
nous le v«rrûU8 ailloiiis, <le « noble cuballero — Que 
nol'vcnzricD de csfuoivo Kolclan ni Olivcro '. » Dans un 
docûmcnL des plus curieux, qui est du xui" nièclc cl a 
él6 mis (^gnlpment en relief par Mila y Pontanals *, 
on (^numéro mous y reviendrons) IouIps les ressources 
qu'il faut se ménager dons uu château en tempâ de 
siège, et. parmi ces éléments « nécessaires ». ligurenl 
nos romans français ou provençaux : « Sinl !bi romiin- 
cia et libri ^eslonim. videlicel Alexandri. Karoli et 
Rutinndi et Ulivcrii. « i)n y ajoute Oimel, f)aurel et 
lîeton, Gui de JS'anteuU, et toul^'s les eliruuiqucs ou 
dinnsons relatives fi la guerre d'Espagne. Un tiiègc, 
en cflel. c'est parfois bien long, et il faut s'armercon- 
tru l'ennui. Dans la « Geste de Fernati (ïon/alez » 
qui semble être du même siècle, le héros du poAme 
adresse & ses soldats une altorution énergique, cl il 
leur donne, comme modèle?, riiarlemagne. Holand et 
fluudouin son fiTçe, Olivier. Tnrpin. Ogicr, Tbierry 
l'Ardeaois, Gondebcuf, Eslout. Hernaut de Deaulande, 
Salomon de Rretagne, Engelîer le Gascon, et aussi, 
|wul-titrc, Remiud de Munlauban '. Rien n'est plus 
cloquent, suivant nous, qu'une telle nomenclature, 
et elle atteste jusqu'it quel point les grands barons de 
notre É[iopée française, et surtout les dou/e pains, 
étalent célèbres, étaient populaires en Espagne. La 
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I. lliU y FonUnals : De U foetin heroteo-popuiar ctuifitana. Bar- 
Ml«nr, Ifni. p. 143. Cf. pliu loin, III, p. M». — t. Voir aMf- l. tU, 
ihid. ~ % Cn (rocuEDnnt ^t âUribué (T) & AI|ilion>i4 1" H«t;t-. — 
l. Oml* »lo l'uymaiirr*», JW viftix <lu^e^(r$ eotiitliiM. nouvelle Adl- 
tinn.DÏU. II. \i. \&i. \'n\t-\ |o U>\|# «rifflnal : ■ Ctirloi. ValdoviDOS, 
Rnld^n t .Ion Oj^oro, — Ttrttya 4 Utwlclbuey #1 WrtmMo, ul 011- 
vi>rii, - Turpin ■'■ Jin (til>ft|i|o« i 'A tfs*<'<") Anif)!"!^. — K»tol *< Halo- 
inOD.i'cl u1ni*a rQiii[iiincro. - Cf. UUa y Foiiianah, I- c X'.'ffi' Il y S 
li doux« ttuuu i;ittro c«lai Uq CLirie*. 3utit-ce Los Joum l^r* T 
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lYAOEs DE i.ï:w)PÊE pn.\.Na\rsE. 

Cronka ffenera/ cile ('tgalomftnl. comme noms connus 
de lous, ceux d'Ogier, de Iteimiul, de Thierry d'Ar- 
deune, de Siilomon et d'Engclicr '. Une connaissance 
si dctailk^c do nos clmni^ons épiques suppose en vi^rilé 
une lougue el puissiiQle aclion exercée pur les jon- 
gleurs. Joigne/ h cela cette fameuse Cltroniriuc du 
faux Turpiu. il est vrai qu'aujourd'hui les cinq pre- 
miers chapitres de cette œuvre complexe ne sonl plus 
eonsidérés par M. G. l'aris comme l'o'uvre d'un e*t- 
piigDol, mais comme rolle d'un <0»rc français, et que 
« renonçant aux r'aisons qui lui avaieut l'iiil reculer 
cet. écrit jusqu'au milieu du xi* siècle, il le placerait 
volontiers dans les dernières années de ce siècle, 
dans les premières du suivant'". Hais il importe peu, 
L'inlluence ihi faux Turpiu, quelle que soit sa date, 
s'est étendue certainement ft la péninsule, et cet apo- 
cryphe y a entouré d'une auréole encore plus vive le 
iVunl populaire de uos liéros. Bref, on peut placer un 
xu" siècle l'apogée incontesté de l'Épopée fram;aise en 

La réaction avait déjà commencé. 

La nationalité espagnole, à travers des temps didl- 
ciles, s'était peu à [»eu constituée avec tous ses carac- 
tères el, pour ainsi parler, avec son style. La fierté 
était assurément un de ces caractères, comme elle Test 
encore aujourd'hui après sept ou huit cents ans. Ou 
se révolta ù la (in de n'entendre célébrer, dans les 
cmtltire.i <!e rjesta, que la )i;loire du grand empereur 
de France et de ses elicvalierj *. Tous Français ; pas 



1. • Ia Chrtmiijw rjf'KFrnir {]i.mï],ilnn» la noiniinclnlaTadM cbem^ 
Honiiui sn tniuvMiMFil i\ Romiivauj;. cite Ancolin. Koimuil île UontAll- 
ban, TflTTiii irAnJoiinoi", OiJinr In IlmuH», :>ii1pii,i<iii iln BnimglK', An^o- 
lior. NnuH iif Ui'vun» jian in''y[iir"r ci-^ l'iiflfU lU' nolri» tlUérature 
(!)ii'va]i!W))qiir>. ■■ [Conilc (!<• Puyamisn-, I, e. pj». 160, H)l.) — 3. ttown- 
»io. URSS, |>p. l'es,!!;!.— XUr.Mllny KonUnaU, citt^ jilua loin, 111, 550. 



V. F.N ESPAfîNE. MU 

un Espagnol. CYlail sfantliilciix. Puis, on n'aimail '^JJ!^'^,"- 

pas ô si; laisser dire que le Charleniaf;ou îivail fuit dw* 

conquèlcAcn Kspngne. Quelles coiiqiicl«», après toiil? 
Et ce Holand , cet élern«^[ Roland? EsI-im; qnVn 
somme, il n'nvaii piu; ^té hallu à Itoncevanx, ci par 
des Espagnols pcul-ôlrc? Les esprits s'uigrircnl, el 
les jongleurs ne furent pas ies derniei'S h s'en aper^ 
vevûir. Il leur fallut, de toute né<-&ssité, donner sntîs- 
faction à des revendications qui pouvutout passer 
pour légilimns. Mais que faire? .lelcr l'insulte i^ Oliar- 
Jemagne et aller juiMju'à prétendre, comme le moine 
de Silos au eommenreracnl du su* siôrle, que ce pré- 
tendu héros avait lAclicmcnt et ahsque uHo xtn/ore 
abanilonué la pauvre Ëspuguo qu'il laissait en proie 
aux San-azins? CûtuiL quelque chose, sans doulc, que 
celte dépréciation de rélémenl français, et les chroni- 
queurs espagnols du xiii' siècle ne di'rihiîgnèrentpuiut, 
plusoumoinsinnocemmont. dese servirile cette lacti- 
que. C'était quelque chose, mais il fallait mieux. Il 
fallait donner un corps à l'idéal castillau; il fallait 
créer un héros vivant, un héros en chair et en os, que 
l'on put oppo.ser à ce Koland trop vanté; il fallait 
sculpter, eu quchpic manière, ua Roland Rspaguol 
auquel on insulllerait la vie et qui serait un jour le 
vainqueur, l'heurcuv vainqueur du Roland de France. 
Les jûuyieurs espagnols ne reculèrent pas devant celle 
besogne, lisse mirent à l'ccuvre vers les premières an- 
nées du xii' siècle et, avec beaucoup d'imagination et 
quelques bribes de légendes locales, il» créèrent de 
tontes pièces le héros national, le héros demandé '. 



1. « L'Ëspa^no, étK>lteiii«nt lnt^r««eée à ta pHacîiiiklc iiiatiAtv do 
noU« ^popéo, Ia connut «t l'adopta da bonno li<-un'. I^t-s jnglnrru 
cliBDtnicDl nos chaReono île ifeatc. surtout wU'-» qui fli> i-a|i|ion.-iJi?iil 
h la hticrrc ilt; Runccvaux. lDM'iisibl«>nKDt ih firent inii>rvtinlj les 
Rii|U4ii>uls iluiis ra;ction v\ llnirtMit. — sucriûiuii Viàée rcligioase i>[ 
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El ce fut ce Bcruard dcl Carpio dont l'histoire, dit 
loyalement Miln y Fontiinals, ne doit être considérée 
que « fîommc une simple légende poétique ». 

Puitt, les chroniqueurs — iioiiîienti'on^icidiiniîlefond 
mOmi! de uùtre seconde lipuquf — ii|»|)uyèront I<;s puâtes 
et, d'unis voix gnive, consacrèreul diîlitiilivenient le 
ténioigaaffe *ïe%ju(ffaret. Ils douuent tout d'abord une 
généalogie an héros Hctir, et font naître re iJernard, 
sous lu rfcgned'Alf(»nse l('*lh!iste,iiiir(nnteSan('heetde 
petit! ChiuiùnL* i|ui «Hail In propre! soMir ilii Hoi- ll!^ lui 
préicul ODSuitc, comme k Holand, des enfances dou- 
loureuiies cl ne le mettent en gloire qu'au moineul. où 
Charlemagcie parait en K-^pagne et où il somnu' Alfouse 
do faire sti soumistiiuu. Alors, dau;? un mouvement 
d'iudignalion uationale, Iternard n'hésite point As'al- 
lier aux Sana/lns, et c'est lui qui, avec Marsile, sur- 
prend rarrièi'e-}îarde de Charles dans les délilés de 
KonrcYau\; c'esl lui qui engage la bataille falale ; c'est 
sousTefTortconibiné d'une arm^e de chrétiens et d'une 
tourbe de païens que incombent Roland, Eggihard, 
Anselme et tant d'autres. Et voilà comment l'Espagne, 
reprcseulcc par Bernard, a vaincu la France, repré- 
sentée par Itolund '. 

Il faut que le sentiment patriotique soit vraiment 
bîeu fort pour faire oublier jnsqiie-li^ le sens chré- 
lieu, et pour mettre ainsi la main d'un hiiros chrétien 



uoUniro do cm ponm^s, — pnrdiirodo I)t>rnArd ii^\ Cnrpio rtynetmi et 
1i> VHi:}c]iiour (Itt fbil&nd. ■ (0- Paris, Uiitoint poétique de Cttarle- 

Tlillljflt. |l. "iJt.) 

I. Pour tnulo ci>Lt» litMoim itn Bi-iiiurd ilel Carfilo, v. radmlralHc 
livr*- t\v Mila y KonUiiala (f. m, pp. 130 et Bi.t. Cf. plu» IftiB. aoO« 
iinalyso du livni rto Utltt.t. Jll, pp.K>t».Kil.= Il convient Burtoulde 
TK- pus aatilicr i|uo ' loa prAinltTi cLanis relalils à Ueninnl ili>l Ciir- 
pia i\p Bnuraioiit éu« ultérieure fi la iln du W siècle s ot i|iin ■ la 
l.'-(;oii'lo il'- Bornnrd ropoii« ««ns rIoulP «ur un »nul iifTwonnnpo lililo- 
riiiiin du W %\^a\.n ('!J, Btti'nxrclo M Kifa«f or-iu. • ^V. Uila, 1. c, p. ICI 
«t notr« Fo«umA, 111, [1. Eâl.J 
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dans celle d'un de ce^ lotidOlcs quo 1» 1res noble 
Espague a s\ voilltunmeLl combuLlus (tvuduiit huit 
siècles. 

Telle est ccp(^udnnl ta légende que reproduisent, 
avec des variniilcis plus ou moins iiolalïlf^n, la « tjeste 
de Fernan t!on/alez ■> '. au viii' siècle '; le Chroniron 
mundi de ce Luons de Tuy qui mourut en 1350; 
Viltslor'ta de rébus his/>amàs de Hoderic de Tolède, 
mort en I2i7 el qui est le seul à ne pas taire de Ber- 
nard rallié des Sarrazin«;.el, enfin, la Cronka tjenerai 
d'Alfonsc X, qui appartient h la itccondc moilic du 
xni' siècle. Ou trouvera plus loin l'analyse détaillée 
de chacun de eus documents \ L'important, ici, c'est 
de dessiner nettement le:: grandes lignes. 

C'esl alor-:« qu'il .s'ét-oula ulusieurssiêcles, — duxin' Uau 
au xv°, — OUI E>;pagne ofinl, nu point de vue littéraire, i™^"^ 
un singulier spectacle. Les* vieux raconlarî de France 
n'avaient pas euticremeul disparu devant les légendes 
nouvelles : ils avaient résisté et tenu bon. De même 
donc qu'il y cul plus tiu'd des romances où triompha 
l'esprit espagnol cl d'autres oi'i iwrsisla l'esprit frau- 



•I le* itciU 

M|iif»al*. 



1. Snr la a g^iu> do Pertun Gonzalez* et. un »:ic«llcat cbi^>itr» àt-it 
rUu^t aulriirA (■»3iillon^ df îi. <Ip I*ujiiiaiRn? (Î* éd. Il, pî>' ••'' "' •*-)- 
PdTnan Gi^tiMl^t nV»! fm Taulour, (dhi» k' li<.'ro« do I* ^•>sl^ I.'aii- 
t&ur liii-in^inn •>>t incoouu, Is dal« de l'œuvre nVt>t pn< hmiiivc, tl 
«tuant uu IiaïtOH {i|iii fut intiuoiii en ITO au ruonnati^rA <li) Sitn l'Mro 
d'Arljuii;* igu'il tmit foadfl}, soii liiBtoir« est smmli'^i^uei'l mb]in 
dtf LûK'^ndi' ft de («hln : • On n'eH pas «l'acroM mir Ion onc^'ln!» do 
FortiAR OoiimW, romte et Biuteraia d« la C»ittill<-... Quant aux gvrtira 
auiquolles il doit sn renomma». Il lea lit tontiM cnuim l<>s prinni^a 
chn^UfrDs, lAUlAl i-uiilro le» Mores avec leequcti' il riinclut plus d'uiin 
nlliancp... Ualgr4d«» nctot peu louables, tD.ilb'f" *''>> traités avi^c len 
IntUlrlcii. FomNii Huiiailiri npiwrait cumino UQ h^mn <t«> la ^u>>rT« 
Kainli;. el U v^ni-i^timi. ini>|>ir(-« \aj sa uiémotro. irrandit A c» point 
'\0P Don s&ali'mr>nt «un ■'■pûo i>l *»n i-tiindard. oiais an de %e» os, 
limnl •onvetit porli^ pur In» clin^lii'u* raarcbanl A l'cnneait. ■ (Ite 
Pu.vauiîinv. i, c. pp. IM, i:i5.> ïlila .V Konianals [l. c, p, III) vm 
jiuqu'dk dira ((n? * m mémoii^ lai vf-n^n^ comme cull« dti Cliauipion 
inVRinrade l'Eapiunte rhréliennc. ■ Uo anlr» Cltl. — £■ V. nuira 
t. III. p. 573. — 3. J*td.. STï-S-». 
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i;-«is; (le mènu'. et à plus forte raison, ces deux rou- 
ranls durent uécessyiireraunl coexister pendant lesdeux 
cents ODS qui précc<Ièrcnt l'éclofllon àcs romances. 
On n'en nauraît douter. Puis, entre les rycles ht^roï- 
qucs Je l'Kpopi^e Traiiç^)]^, il y ou avait tiii ()ui sem- 
htait échnppL-r aux préoccupations du la jalou!>ic 
espagnole : r'étnit celui de ta croisade. Aussi, ne fauU 
il pn^ sVtonncr du succès Av. la Grnn mnf/uùta rie 
UUrnmar '. iiiii, vcp? la Hn du \\\\' s.iêflc, fut com- 
inatidc'»: à un clii*ouî(|ueur tiuonyine par le lils d'AI- 
foHse X, Sanelio-et-liravo. i- C'est l'u-uvr»; fran<;aîse 
de Guillaume de Tyrel de ses continuateurs qui con- 
stitue le fonds de la 6' /-«h Cnn'/ukta^n etd'excellenLs 
êrudiLi l'ont (U-monIré avant nous; mais elle n'en est 
pas, à beaucoup près, l'élt^menl unique, ot l'auteur 
espagnol a fïiil plus d'un emprunt à la Chtimon (CAn- 
i'mchë provençiile, et, pcut-i}lii',ii celte geste limousine 
de Borliada «jui n'est point parvenue jusqu'A nous. 
A-l-il connu les cinq poèmes dont l'ensemble forme 
notre plus ancien Cheml'tfr en Cyde, ou bien a'a-t-îl 
utilisé, comme le rroit Mila, qu'une rédaction en 
prose frani.'aisc de ces cinq clian^îons si populaires? 
Le cas est à tout le moins doulcux, et il faut encore 
tenir compte de l'imafiinalion tle notre compilateur 
qui a di"! forcer |>Ius il'une fable. Il faut se souvenir, 
en outre, qu'il eon<luit juscpi'à saint Louis- son his- 
toire « complète ■> des guerres saintes, et qu'il a drt. 
pour les plus récentes croisades dont sou pire avait 
sans doute été le contemporain, remonter à d'autres 



1. Nous ne raUons tniAre, <*ti tnnt m qui suit, qTie NlimsK^ In tnog 
Cliapilp-? <lo M- '•o l'll^'mai)^'''- : " tn gmniif fnnquélf tf Otilivnurc, ■• 
(FiwJ-n'tVcrs faxtiiinnu. "i* êA. !I, Il"-I5!i,i C.'osl uno il'> <*« holicfts 
qUf le savAiU MUT<>ur ft 1^ |ila* |>r>>Ioiidi'rini<nt mmAnit^f*. Cf. l>. l'arii : 
h" i'/xxnwH d'Aniii/Chv jiroKtt^ii *t '«» Oran conijniaUt 4v C'Ilramar, 
itomanUi, 188», p. M3 ot u. 
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sources qu'on n'a |K»inl jusqu'ft ce jour !tuin>iiiniii)('iil "»»•■«"*■■■ 

délerminéep. Ce qui nous întérespe le plus vivoinent 

dans Ron œuvre, ce n'est pHs, h vnii dire, su niu'm- 
tîon, mi-liislorique. un-Mfjcnduirc. de ces dciiV-dilion^ 
contre leii piVieii-^doiitrious ti'ouvoii^uilleitrs ill\ n'-i-its 
plusautorisésel plus sûrs; maisrcwnt los pa^jcii qu'il 
a, d'après nos ctmnsoDS, consacrées à la mi>ro el 
aux enfances de (llmrlemaj^ne. J'insi>*(t' sur ce pninl 
pour faire voir comiiicnl ri-!!spu{;ne iiniliiil un» vitaux 
poèmes... eu les uKéninl, ctcommcnl elle y Jeliiil son 
propre génie, sa couleur, sa vie. (îlcoulez plutiM ce 
récit des fiaoçailles de Mainel avec la lîllc tlii roi de 
Tolède, avec la belle llalio : <■ Après que les condi- 
tions furent octroyées muluL'IIeuient. la gouver- 
nante d'IIalia dit que, s'ils ne s'enittnissaïenl pas, 
le mariage ne serait pas nature cf. quoiquL> lot deux 
chevaliers qui accompagnaient Mainet s'y rii:««enL 
d'abonl opposc^s parce qu'elle était moresque, îIh 
pensèrent enlin que cela ûtnil bien et eonscillèrent 
Di Mainet de le faire. Kt quand on en vin) au baiser, 
si gnind était l'amour que lui |>orljiil la dame, 
qu'elle le niordil da[is la lèvi-i? d'en lmu(, en telle 
manière que Charles en eut la inar({ue '. •* VoilÂ un 
baiser qui. si je ne me lromp«, n'est pas « à lu Fran- 
çaise • . 

Nouâ voici maintenant au xv* siècle : notis voici, 1hw*wi >ft»|Mr 
dans notre troisième époque, en pleine llonûson dcf *»■■■■■ 
" romance» ». 

C'est un genre vraiment charmant que c«» * ro- 
mances V de rE«pa({ne '. (^ petite» pitxeH, si souvent 



1. Viémm MflfNr* CMtfttlMf, L c pp. 141. III l.''^*rK'fr- W •!• 
PuroHtfTw **i ww «« ttUm fit tùM k «i«m ' 
M|»«»oL -z. • P««f l«ru«MM«a*lUp«4M* 
pi«i«, voir. maWA IM éMt ÈâmUtÈàM éutu 4ë H. W«U : lr'*iMr éu 




■ r»»i. iiti.n. 



m VOTAGES DE l.'è^tPf.E ITlASÇArSE. 

narralives. composiînl aiilanl de tableaux d'Iiisloirc ou 
de genre qui saisissent vivcmenl !oute l'Ame eldonl on 
se souvÎRnl. I*as de lon^ueui's, ni de prologue : on e-^L 
souiiaiu jeté dnns l'aclion. La brièveté de ces petîlA 
poèmes fnil de charun, d'eux romme le résumé ou le 
canevas d'un grand poème, et c'est ce qui u dpané 
lieu H Lanl de mcpriscs au sujet de leur véritable na- 
ture el de leur ft^e. On leur u trou\6 un parfum de 
haute autiquilé; on les a vieillis à plaisir: uu les a 
considérés comme des rragmcals J'épopée» perdues. 
L'érudition a fuit bonne justice de tous ces para- 
doxes, lit je pense qu'il n'y a plus personne aujour- 
d'hui à croire les romances, ?ousJeur forme aetuello, 
antérieures au xv' siècle '. Tout au plus peut-on Admet' 
tre qu'elles ont cireulé oralement, avant d'être fixées 
p;u- l'écriture; tout au plusa-t-onle droit d'en faire 
remonter quelqucs-unor^ à la lin du xiV siècle. Mah 
on ne saurait guère aller plu.s loin sans excù^ et sans 
danger. 

L'influence de notre épopée sur ces petits po6mc3 
rapides et charmants, celte influence est certaine et 
n'a plus besoin d'être pi'ouvée; mais il no faudrait pas 
demander ici aux romancer; espagnoles une précision, 
une exactitude qu'elles ne peuvent nous donner. Nos 
légendes épîques, àforee d'élre chantées en Es pagne, y 
ont été singulièrement défigurées. Les faits, les noms» 
leschoscsy onlprispi^titàpetiluneautrephysionomie, 
et c'est à peine aujourd'hui si l'on peut se hasarder 



li'>M'tn zi'nptiPtfie tier ."ii^i/itoVr. dans los Xiudien (j'p. :ï>l-3ll) «4 l'/n- 
trii<ltieti(in au Kocuoit tlo i-omancos iju'il ti |>itti1ir4 uv^ M, Canrad 
Ilortmnnii. som le litre de Priuiari'ra y flor iti^ rvuninert. » (Wufnire 
ft't^tiquf dr Charlemngrti: |i, !04.)C"rtit iinti' ilogiouif da O. I*anH on 
IWTi oaL i>ticor« JUBle en 1^^. 

1. • Pu UD« i)f> noun o«L |)iii-vi>nuo dune une forme antéricore aa 
xv* ■ièel«. • {là., i&id. |i. »3. Cf. X», UU.) 
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à dire : « Celle romance est tirée de notre chanson ' 
â'Aiof, et cette outre de notre roman d'Aimeri. » C'est - 
dramatiquement rapide, c'est violemment coloré, 
c'est surloul espagnol. On en jugera mieux si I'od 
consent h lire plus loin ' la tradurtion des deux 
romances intitulées : »^ Le Dimanche des ramenux » 
et « Dona Aida ». Cette dernière est vraiment un 
joyau de haut prix * : 

" Aida a fail un songe, un songe douloureux. Elle se 
réveille toute troubI«îo et avec une épouvante très grande. 
Elle pousse de Leiâ cna qu'on les entend par la ville. 
Alors parlfirent ses damoiscllea : écoutent bien ce qu'elles 
dirent : << QuVst-cc que cela, madame? Oui vous a fail. 
« mal? — i'ai fail un songe, dainoiscllcs, un songe qui 
* me donne grand chagrin. Je me voyais sur une 
" hauteur dans un lieu désert. Sur les montagnes fort élc- 
u vées, je vis voler un autour : derrière lui venait un 
a aiglon qui le serniit de près. L'autour avec crainte se 
te mit sous ma jupe; l'aiglon avec col&re l'en tira. Il le 
« plumait avec ses serres, il le perçait avec son bec. » 
Alors parla sa caméristo : vous écouterez bien ce qu'elle 
dira: u Ce songe, madame, je veux vousToxpliqucr. L'au- 



aur. inn. 



1. III, pp. 519. 5HI.— î. V. la traduction couiplAte, 111. p. 579 (d'apHta 
M.de]^iynini?TC). — ComDiciyp<>d«>rom&nc«S']'inïpiriiLono&pii^olfi, 
noua Du Bounoni Irouvvr rit'u de plo» cttracU^ristiquo qiio la romaacn 
Uueha* parte» htrido. doul nou» umpruutona la trndaction au P. 
Tftilhao lÉlvde* rctigiei-xs, VIJI, p. dl); clic ci-t vraiment fort 
b«U« : ■ Courart <leDoiDbi<euee8bl«Mur(!i, IcrtrusClinrlpmnKnos'i^Ioi- 
gme, — fuvaut las bondes cips^rnoteB —qui l'onl initi nii plrino dt-rvute. 

— «tliusi« oncQ Pairs KXpiriï. — Lownl Roland s'est éclispp^.— Ro- 
land que nul inicrricrnu monde — n'^leen valeur indompu^c,— c[a« 
nulle armi: no peut bicatcr,— dont le Kkog ne coula Jamais.— U ^laii 
au pied d'un»' crois, — les doui ^noiis pli^B en terre— el. Wycux 
leTÔB yen l« ciel, — ilpurlsitcn cell« raçoo: — • Cwur plein d'ardeur 

■ el de couraire. — iM7iniDcnt os-lu connu la craÎDlc — JubiuA sortir 

• do Ronccvaux .— vivant et «an* étr« venKéT — Atit cher» ami» et 

• «hera »ei|cn<Mirs. — qu'i bon droit vou» d?voi vous pltiindr« — qu'm 

■ la tDort Je roni ai» laiuHi^*, — ntoi qui roua «ulvaia on ia viitl • — 
Comino il 4tait an c»Up arih-oUac. — il voit ^pmoher Charlemajrne. 

— tnitb, aani *uit«. aanii couronne, — et le viiajKe ensao^laniA. — 
IMa qu'il te voit en cet âtat, — le pauvre Roland tombe mort. ■ 

n. n 
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« tour est voije fiancfi qui vienl d'outremer; l'aigle, c'esl 
" vous avec- qui il va se marier; la montagne, c'est 
Il l'tfgliso où l'on doit vous unir. — S'il en est ainsi, ma 
« camt^nsle, JV-nlcnds ir Ijifn rtîcompenser. » Le lende- 
main malin on apporte une lellre écrite en dedans et en 
dehors, (H;rite avec du sang. Klle disait que son Roland 
était mort à lu déroule de Ronccvaux. » 



C'esl à dessein que je cite la dernière partie Je eellc 
belle romance, qui peul passer pour un type. Qu'elle 
ne soit pas d'allure française, c'est ce qui fi-appi;; tout 
d'abord ; muis on observera encore que ce n'est pas ]k 
de la poésie populaire. Bien ne resf^emble moins & 
nos chan.ton«4 de paysans ou de marins. Il y a cer- 
tains appr(^t*î et artifices de style, certaines complica- 
tions de symbolisme, certaines tendances à l'etTet qui 
traliissent un artiste ou un letlrê. Il ne conviendrait 
pas toutefois de trop généraliser celte remarque. Cer- 
taines romances sont a&surémcnt populaires; maïs 
toutes, non pas. 

Donc, à cAit^ de plusieurs cycles pu rement nationaux, 
comme ceux de Feman Gonzalc?: etdu trop famcu\ Ber- 
nard del Carplo, il y a dans le Hûmanrero des éléments 
Trauçais, très français, et qui méritent de fixer notre 
attention, à la condition toutefois do teuir compte de 
cette sorte do nébulosité et demi-nuit où étaient alors 
tombées 1rs légendes venues de Franre. Il en est qui 
sontronsacréesji Roland ', ft Renaud de Montaubao *, 



1. ■ Doinintni ora <I« ramos ■; • Dnïta Aida ■ ; • Mticliu portes lie- 
rid« ■ vk. iVoy. ci-d<?>Biu.) — S. •■ DIacra Ai Sun Juivo*; — i Rsla- 
bnaft <lnn Koinnlduc ■■; — « Ya<iiio csLabadoa Rfinaldoe*. (Milny Pnn- 
ImmU, I. G., p|i. ''154, "SA.) Mais, comme le ilil Uila. • uvis romances 
prOKnTqiJvs nt <rn:«pi.-ct tnodcrnt? De sont t]iie des tnwDtioDB urbiLrai- 
rcB do» livnrn dr filiCTnlcrÎp et dw poAincs ilolionB ■■ Los ilcux pre- 
mliïn>s a sont uiiff imitation lr>"s alt^r^e Av In Leinttm intiitmorata, 
UW*. C'eslc* qu'avikit vu Otkston Pan». {Ilitloirr ptn-ii^ue tic Char- 
temaçnt, p. £11.) 
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ti Ogier ', h Aiol *. t» Gariu d'AuseOnc ' cl h Aimorî île < '^;X«i*" 
Narbonnp '; il en «si il'iiulivs qui rappelliml plus ou ^ 
moius vaguement notre Fierabras *, noire Anm et 
Amiks ' et nos Saimex '. KUes méritnraifnl dUHva jm- 
bliées dans nii livre qui leur iscrnit iiniqu4'mt>nt consa- 
cré; ellftsle seront *. 

Si ili'rligurées que soient no* chansonâ dans les '^^^^i^^ 
romances, elles y ont encore quelque couleur et quel- ,,J7;'X';^,";, 
que yie; mais voici venir ces dctestublcs vcrsîous en ™i«SihX 
prose franriiise qui. depuis 1478. ont été tant de (* ""'i'"""' ™- 
foÏK réiniprimées en France, et, hélas! traduites en 
taul de luugues. Sans doute, et à ^'examiner que lu 



1. - Do Uantua mW cl Mfinincit — Dxnon Ur$<?l fl Ifo) > ; — • Do 
llanto» «aIi'H spr«*« •; • Rn •^l nomhn> lif Jc^itux. • fMila _v PoTil»nKl>, 
L c. p. 'Ali-)' Le nom de Maciiuit! de Mnnliu, iloatiù & Otrivr [Uiv^^l. 
llrycTO ou Urn^p) ne pcul Hrv (iu'uhp comj|>tion du tUrc ■• do lit 
Mnrcbc ■ vu dv • Ira Marcbiis > (D.itioiuarclic) fiu'Oiîirr [ircnd dams 
]r« |ii>ùuivB [nuiv^B. ' =i L,u9 louianci.'» o&t confunda W Lraditioiiv 
fnu)|,'3i**»<lX)^GrY«ni:<iintbniorl di-iioutlbOi-iiiidnuinvt tij>:d'iiricuui< 
d'itetiiitaitir par Ctiarlat, vi dt- Dt-aiulKuiii, (rAr« df Itoliiud rt ('(njux 
(le cettf Sibillo «lui fist liL veuvi' iliï Giiiti-cliii. » !ld.. ibiil., \i. 313-1 — 
8. ■ Un héros de« roinitnco» d'R»pa^«. Uonluiiinos, t« trouvv. dan* 
Ifs Hrconatancos de su naissan*e, diiii» K'» avenliires dt* k vli". avoir 
dMgn»ndsra|)|»orl'' i>vpc nom? AloI. fariui lea sis rotnanor-it du Mon- 
toKJDOs (luc |>iiblji-nt MM. WoH nt Hofiniinn dans Ipar H^cii^d r'/^tna- 
tcrct y ftor de roiiutneeti, il m wt deux ;- Muthns veees » et ■ rjatii 
Kmncia MoDlcoinai «) qui foni des imiiniiona (ltr«'rt<*H <le notre chan- 
son, At tint' iroisiôiiiv l.Ya se sale liaioiiuir) qui lui rtiHs«inl>le i-oror^ 
mais d'tirn' loanii'r" iiminn positive - iAiol, t'd. J. Nonaand i*l ti. IWy- 
nttad, [I. M). $uit l'HnMl.vtp dôtaillée d<* ctsa trois rnmAni-'cï.— 'A. ■ MnU 
lu viïtoi». Knmcw», — la ciiwi de Konrravnll'^s b. (V. Milii, 1. c. |i. 353.) 
L'nnrihiiitoii à Oariii il'AnK«im« reste bien douli>us». — I. - Dt'l sol- 
dai! dit Baliilontft • nli-. «Milu, I. c, ji. Xi».) Ci. VlniroduclJan de l'Mli> 
lion li'Aiwrri rfe Snrfxmne, par Deinsison. — 5. ■• Y» cabal^ Cjiliii- 
no« — A la lonbra do uiia «liva • et • En misât «sta ol «mpcradcir *. 
tUda, I. c, pp. :6î. :BH. et., pion Irti». III, p. 384.) — «. Wolf, Pri- 
tHffiwr-fi, etc. Il, p. 417. — 7. - NhÎio V^io, Nuito V«r«, — booo *a- 
iMllrro prnb.iilo • ; — . Tnn rlnrn li>«^ U liuia — Costo ol nol n lurMlin 
dia: • — ■ Atan alln va la Itina-' (MiUt, ). c.,pp-3i3. 3411. \A roman^-e 
■ SnÎM Vero • n Ati trndtulc par U. do l*u.ïinaik:re. (Fietw oulimr* 
enatillanx. !« .^d., Il, p. \\\\.\ Nous reproduisons plui> loin (lit. (fM) 
la Iraducliun d*- t-^Hn rumunce 'pii est fait-' pi>ur «cfvir ici >le Ivpe, 
comme pLii* Iioni le Mvehns parles, — S. Les rotniinci^s qui ont Urritaril 
d«l Carpio |M>iir nlijnt - vm.vitrnt icén(-ralcinr>n) de li(ti'rat«un du an» 
ûH\a -. (0. Pai'ie, Uùtnirr poéliinf *- Chartrutagnr.. |>. aïî.) 
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SM Voyages de l'épopée priANÇAisfi. 

" lettre, elles sont plus exucles quo le* romances: elles 
— cousen'ent un peu plus de la charpente de nos vieux 
romans : mais elles en altèrent davantage l^îspril. Ces 
miîdiocritt^s, cependant, ont scandaleusement réussi 
partout et en parlirulier, qui le croirait? dans ce 
fier pays d'Espagne qui, naguère, accueillait si dôdai- 
gneusenienl les œuvres des autres peuplft». C'est Fiera- 
bras — il s'y fallait attendre — qui eut lii-bas le succès 
le plus retentissant, comme aussi le plus immérité. 
h'ffistoria di Carhmagno y de (os doce pans de Fran- 
ri/t, par Nicolas de l'iaraoote, dont la première édi- 
tion parut eu 15âK et dont on a pu dire r qu^elle se 
publiait encore tous les ans ' », cette prétendue histoire 
du grand empereur n'est autre chose que la Conrjiieste 
du gront Chtirhma'me des E-ipagnex, dont le principal 
élément est noire Fierabras, Sous ce dernier nom, 
cette (Kuvre plate n'aurait peut-élre pas trouvé un grand 
nombre de lecteurs en Espagne; mais sous ce litre : 
Hhtoriadi Carhmagno, elle fort;» l'admiration univer- 
sellect, — bizarre destinée d'un livre sans valeur, — 
il sembla un moment qu'il n'y eut pas assez de presses 
pour donner au public uue satisfaction assez rapide. 
Il faut tout dire : dans cetle compilation de la déca- 
dence, quelques rliapili-ps étaient consacrés à Ron- 
cevaux et à Roland. C'est ce grand nom qui explique 
tout et a tout emporté '. 



1- » Il n'y a. pas de Une (toi soit plus pOpulAirc 6a Rspagne : nous 
en avons vu<le« exemplaires dans toutes les librsiri«Hi lion miiTcti6d« 
tUvers<>) viilfs cupnimole». n (0. Paris. WùKonr /loctigne rfe CAarte- 
mairnr. p. 2U), « i^t Chronique d^Tuniin. Jomlppitrle Vandoia Jean 
Bairnyon <:lv« xii^dt^] i uno ini»o ■•n pvotv du Firrabras, a été Imprimée 
depuii inratm NouniiK i>cAL«PLtiiLf se pois, non «oulamciit en fran- 
çais, niaJH en anglais, km upacinol. un portu^s M en allemand. •• 
(Id,, La LUliiralure français*! nv moyen <ige, p. 6?. % Sï.] Cl. notre 
lome III, p. a». Ole. — t. Cf. les huit Romances flu ivn" siècle, couvre 
lie Jtuin José Lopei, qui contiennent UD mécb&at D^uiaé du livre de 
Nicolas dp Piainontc {III, 385;. 



V. EN- ESPAGN'R. Ml 

L'Espagne, d'ailleuis. avuit alors d? par le inonde 
une leile prépondérauco: avec une telle gloire, que 
les liviys étrangers ne lui Faisaîenl plus peur. Klle 
s'engoua 1res vivement des poèmes italientt, et un tel 
engouement n'est pas fait pour nous surprendre. Il y 
avait entre les deux peuples, entre les deux poésies, 
une connexité bien plus profonde qu'enlre riù<ipagne 
et nous. Le haut îityle, les belles colorations vives, 
les grands cliquetis d'armes, les coups d'épt^e invrai- 
semblables et les amours passionnées qu'on trouve 
dans lîojai\lo et surtout chez l'Ariosle, toutes ces ar- 
deurs, toutes ces couleurs devaient plaire nux Espa- 
gnols. C'était le midi compris et aimé par le midi. 
En loiO. l'Or/amh Fifrioso fui Iniduit par Fernando 
de Akttzer ; mais, dès 1533, VOrtando innni/iordio a\A\i 
(non sans quelque mélange) passé dans la langue espa- 
gnole sous cette fausse étiquette : Espejo de eahaUe- 
rmt Miroir de chevaleries, qui était « bonne pour la 
vente u. La seconde partie parut en I5;i6, et ta troi- 
sième en 1550. C'était cependant notre Renaud de 
Hontauban qui avait peut-être ouvert la brèche, mais 
déguisé k l'italienne ', et le premier livre de /teynal- 
ths de Montallmn. qui fut publié en 1523 ", n'est, en 
effet, que la traduction de VInnamoramento d't Carlo- 
mayno. Cette première partie ayant réussi et la 
seconde avec elle, on lui donna fort naturellement 
des Suites, suivant l'excellente habitude des libraires 
de tous les temps. La plus célèbre fut, en 1533, la troî- 
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poiiuts iubn». 



l. Tons Ici rdcit» cspa^ols aur Renaud de TdoMmtbim iont d'ori- 
gioe itAlicnnc. Nullo part 11 n'y est qumtion des itènu de (tenatid. 
K • [louaud isolù 1 est ta r^ité 1« c«raicti^rfl des romans italieni. 
(V. Qaittun Pirin. ITiataire poéii^tu de Chariginaçne. pp. t] I. ?lî.) — 
t. L'édition rarissiuio de 15Ï3 (Toiftdo) ronfeniio nussi l« «Mcn-l 
livre. Cf. l'édilion de Bargt>s. en 1561. c«lk> d» Perpignan (qni com- 
proDd le troiaiiiBs livre) en 1M5 et cell« d* Uediam del Cftinno en 
1M6. V. BruDet, IV, 18I8-U1». 
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sièmo, « la Trapezonda que es /tistoria de Iteynaidos de 
Montalban ' »,qui est ompruntcoàlaCon^uej/ef/e Tré- 
ùizonde '. Pauvres vieux héros Frauçais! Vishnou 
lui-diêmtî n'a (lus subi plus de t ni nsfor mations. 

J'ieraOras el Henaun ne fureul pas, eutiH; tous no» 
romans, Ici* seuls auxquels on imposa ces étranges 
travesli<«se monts. Il n'y avait rien de plus charmant, 
dans nos dernières chansons, que la chasteté de Berle, 
femme de Pépin : un atraugeur espagnol, Antonio 
de Eslava, a trouvé, sans trop de peine, le secret do 
porter atteinte à une telle vertu dans ses ridieules 
I^'ocftes de iatuemo qui furent érriles vers la lin du 
XVI' siècle ^ el ont «"^li^ dignes d'inspirer, deux cents 
ans plus tard, le compilateur plus ridirule encore de 
notre Dibliùtkèque des ro/nans. C'est ce même Anto- 
nio qui u consacrii une autre de ses riipsodies aux 
enfances de Ituland, et il uVHail pas le seul de son pays 
qui se permit alors d'ahordor ce noble sujet ', L'un de 
nos héros les plus primitifs cl les plus farouches, 
Ogier, n'échappait pas lui-même h. ces adoucisse- 
imirp r.ptisnai niouts tlc raiiliquo légende. IMus heurcUi^e, la Heine 
t,mx ri.i«Mii. Sifnlte '' avait été traduite, d'après le poème français, 
tiuifiiriflii. dès la fin du xiV siècle et, iï travers je ne sais com- 
bien d'éditions, le succès en dure encore et semble 
de meilleur aloi ". 

l'our conscner la gloire des vieux chevaliers épï- 



1. Pour la Trajit-îouÂa, v. \f-& éillilons ili; Sérillo en 1S33 rt l&i3; 
coll« (le Tol<V](! en I5&f). Cf. Dni»<>i, IV, 1219. Wtd. -i, K S<:vill(<. en 
l&i2, imnit Et ijuardi tibro itrt cuballctù Rcynatilon. — ^. Il y on a 
«u àea\ cdilions en 1tiOl> à r»m|iclunc ei à Suroj^o^fin. — 1. Litiatiut- 
rex lit' ifUaiie de Atit/lanlc cou J/ertei. jr el naicimienlo di ItnliUiit. — 
A Valbuloltcl PD 1M3 avait paru Vllistorw dct tttiscimiento y fi-itacran 
rtnpraas del cond» OrUnuto |i:ir Rnri<|ut>i deCninU.rud tv. [Au* loin, 
UI, M). —A. Sur le » Msrqui« tiv Hantua n, rtiiiisn <f«|ini;iinl, v. ffix» 
toira poétique ite Cliarleirmutir-, p. 210 : • L'o'uvro ni' mnnbli^ [Mis 
m(t«cli«r à O^vr. mais on y i-scuiiu< W* tnbutet avi.mlurvK t|u« 
BleD&«s. > — 0. V. plus loin, t III, p. 697. 
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qiics de la Fronce, il no restait plus qu'à les jeter un 
juur Kur la scène, lMibilliJi> h la cofflilhuie, uoderni- 
ses, cftpagnoii9<ip, diiformés, mais encore vivants. C'est 
ce (ioni se chargèrent Calderon cl Lope de Vegji : le 
premier qui, dans sonPori/ /feJfon/iWtfs'eslinspiréde 
ce fiempilernel Fieradms; le second qui, au roman de 
/tei/na/dos de MoiUalban dont noHS parlions plus haut, 
a emprunte' sa Pofneza tle lirynaldos. Sous lu pîiiceuu 
(le ces grands peintres, les légendes frant^aisc» ne 
pouvaient pas sans douLc lelrouver leur couleur ori- 
ginale; mais elles fureut au moins altérées intelli- 
gemme ul'. 

Il appartenait à l'érudition espagnole de réparer un 
jour tous les outrages Hlliîraires que l'Espagne avait""' 
îufonseicmment fait subir fi notre épopée oaUonale. 
Ce Tut en quelque sorte la mission de Mila y Konta- 
nals. I/auleur de ce très docte et très beau livre : 
De la poesïa heivico-jiOjiiiJnr casteilana a eu Tespril 
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] raalaiult. 



1. En Portugal. l'Epopée fraotnis» k «it la mbia» dottinéo qti'«n 
Eajn^ft. mais avec tout« «nrlo d'ui)oiDdriM«inaatfl. Ba laifuat do 
edMIoa ori^Kincs de WXmadU qaaTb. Bng» «stimo Mf« porUiSBiN«> 
(Sobre a ori^em ftoriugiÊeta de AtnaMi de Gaula, Rivirta di fitoto- 
' gia rtfmanm, I, 3: pp. 179-lSS. Cf. Remania, W]\. t^ US], on n« 
'asunùt KUrrc signaler <|uo qupEqum) romances rérilnbloinnnt dénvécs 
da tndiUonB qai uppartionnoDi au cïc1« carolink'inn. Kricore sont- 
ellflii tn'i vH^ica rt tmiluitcs de roapa^ol. (Ao"<i'i<:ei>0. Choix d« 
chant» pflHugatH traduit» ol minot^i par le coinli! ilt- PnyuiAi^ra, 
1881; cité par K. Ntrnp, M. îul,, pp. !6I, 2AM Sncore ici, c'eut 1« 
Fientbms qui a tivKKi son irnluvoco inaltAnduu «t étT^ago. Toalo 
la voKUQ a élti pour una traductiun porlD^'niHa de \'Uist«ria dei em- 
perador Cartemagno. trailuctlon faite sur la («xle cspaurnul de Nicolas 
dfl Plamonto ol qui parut 4 Lisbonne en 1728, à Coiiobrc «n 173£. 
Succèa éoornifl.et qui devait unjaur exiriter l«s libraires Ji publier dck 
Suit«« qui liaient évidamment • attendues par le public». Lu Seçunda 
pnrtf. parut un 1737 et U Tercer/t en 1745. L'un» a pour autaur 
J«rnniuiti Morotrn. i^l rautri>. où Bernard dal Carfiio OH reoila «n 
frlotn-, Ali'tnnilpD Caouno Ooin«z Flavtonso. Il eat & p«ln« atUe 
d'a)oulci- quo m sont «uvres do pura imaginuUon «t où la l^vrendft 
n'occupo ptti* (1(1 placA. Au rA«tl«, lad«t« dscea pnbllcationiiostiit^l- 
ficjitiva. C'cil donc au xviii* ilëelo «{u'il faut pluenr au Poriu^l cett4i 
râaurroction lufripârée d'nss vielUo Uf«ado française. Kt comblai) 
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"•assez haut pour rendre pleine justice k nos vieilles 
chansons, à leur iDspiration, à leur originalité, à leur 
beauté sauvage et fîère. Intelligence très vaste et très 
sincère, Mila y Fontanals a écrit une œuvre que les 
meilleurs savants de France et les plus épris de leur 
pays eussent été très fiers de signer. Il a bien mérité 
de la France et de la vérité. Je suis de ceux qui 
aiment passionnément l'Espagne et ne peuvent jamais 
en entendre médire sans ressentir une véritable et 
profonde indignation. On comprend donc le senti- 
ment qui m'anime, quand je salue ainsi un grand 
érudit espagnol qui aimait la France. » Ne trouvant 
qu'un tombeau, je le couvre de fleurs. » 



aUl'ITRE XXVlll 

LKS \0YA1>£S DR l'ÉPO?ËK 'FRANCAiaE. 
VI. EN ITALIE 



Il semble qu'on puisse aujourd'hui faire tenir en '^^*^"^;,"- 

quelques paces l'hisloire de notre Énonce on Italie. 

Les jODfileuis irauçais eavanissent ne bonne heure ««r n.i.u»n. 
l'Italie du nord et y colportent nos chansons fi*ançai- '***^,^s'** 
ses qu'ils uccommodunl du leur mieux aux exigence» 
des oreilles ilulienncs; mais bientôt, ces Lombards, 
ces Trévisans, ces Vénitiens se piquent d'honneur et 
composent eux-mêmes, sur des exploits cl ilcs héro3 
d'origine française, un certnÎD nombre de chansons 
« dans une langue factice qui a le français pour base, 
mais qui est fortement influencée par le vénitien et le 
lombard ». .arrivent (--asuile les roiupilateurs, qui 
melteuL en prose une st^lcclîon de nos vieux poèmes, 
et des poètes véritablement italiens qui — parfoisavant 
les prosateurs eux-mêmes — développent, en une lan- 
gue véritablement ilulivnue, les vieilles légendes fran- 
çaises de plus en plus embellies ou déformées, jus- 
qu'au moment où paraissent de grands, de vrais poètes 
qui réduisent décidément ces légendes h n'être plus 
qu'un canevas sur lequel ils ounlcnt les plus originales, 
les plus éclalantes, les plus admirables broderies : tels 
Fttlci dans son Moryante, Bujurdu dans sou Orlando 
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""'t!!!!:"' ifinamoralo, cl surtout l'Arioslc dans son Orlando 

funoso. Il [it resLeriï |)lus désormais k uos vieilles 

lictious nHlioDiiltis d'auti-c reruge eu Itaitu (|iic ces 
pclils livres populiiires où l'on repi-oiUiil tant hieo 
que mal leii très médiocn:s versions en prose de nos 
imprimeurs des xv* et xvi' siècles. Ils y ciivulenl 
fincon;, elc'csLàlft fois le dernier outrage que subit 
notre Épopée et le dernier hommuge qu'on lui 
rend '. 

i'our parler plus net, cette longue histoire peut sa 
diviser 4;q quatre grandes périodes auxquelles il con- 
vient de donner det» nomi; qui les désignent brîève- 
meuL : période francai.ic, période rronco-italieune, 
période italienne, Itenaissaoce *. 

Nous disions plus haut que la diftusion de nos chan- 
sons n'olTruit pas le inéme caraclérc duos tous les pays 
où elles ont vicloricuscmenL pénétré- Rien n'est plus 



I. Cf. 0. Paris, La LUlèrtiUtre françatre mt titoytm âye, !S 3î. pp-5!, 
aa : • C'oat en llalie <|u* l'Epopt'^ft ftançai»u dovail faii* aa plus étou- 
nanlo forium». Dans le nord lic la [lûnlamle où aa parlaiect iI^b tlia- 
locles |)|U3 ail moine voisioB da français, nos poi^inoï avaîpiii p<>ni^trâ 
de bonas heure. Bii?n[At lU (ur^ut i'i?uifliiiéH, pnie imitas dan* uns 
ianemo raclic:o, aynnt l« fran^nis paur base, maia foKoin^nt iniluoniNte 
par lo lonibarii ni ]« vénitien. Parmi cm iinilat^urs il s'nn trouva 
qui ournnt. Hd rimAçinAtion ot on vrai mi^rito lilt'^r»iro comm« Ifl 
Padouan anonTmi> f]ui comfiAHa \x promiArn pnrti<^ d'un vanto poéiafi 
*ur l'Enlrcc d»j Spii«no (la «uitfl (»»t dp NÎcoIm d<' V.iron*). l^un 
çnuvTfS furent pliM tanl, lurtoiit fn Toocan^^, iiniuVa <ia pr«iio tït tia 
rime Italiennes : dot po^tc* d'un (oient dr plu.i (n plus brilln.nl, Puloi, 
fiojttrcio, Ano»t?, naos parler de* nuttx;8, iirircnl n iL'urluur c«* imi- 
tatioDs pour bust.'» lic k'unt pu^weii c^K'^brea en \va trstnaformant 
d'aillcun cuiiâidârabk-muat, Puici par rironi«, Bdjanlu et l'ArioBta 
par riiiiuiixtiui) ilaiiK U lualinre di' Fraut» il<> l'fâpril <i<^e romuia 
bretons et il«s l'omii>s dnâHii|Uft8 d'! l'uiitiiiuilé. Ainsi, l'épopée caro- 
Unsicnnc, morte en Franoi!, trouva en Italio sa rt!nais»iice îoiprévae. 
Cett ïkqMcMn a rei,-'i la forme, sinon la pliiH approprk'e AsoDg^aie, 
Ml moins la pliii iii'ti«ii<|U<^; c'ast là aussi ijun, jusqu'à nos Jours, i>\ht 
HSt r<)«t(!0 la plus iioi>ti]ain;. •> — 2. D'aulrm divinions oal été pro- 
|iaité<<s (V. Hixtuirv pniiiiqw. df. Chnrlfmagne. ÏOl; liomania, 1ÎÎ73, 
p. 351, etc.). Nuut avoiu nous-iix^iiies (111, p. fiM>MI) partage en bnlt 
ptïHoil«R rtiistoire du Hoinnd «n luiiu; main cliai^nn clianaon a son 
tiîGtoii^ spâcialfl et qai tist snjelto àdossubdiviiioiiB parti cuUJkrei. ■ 
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vnn |>our i iiniie. i>uiie piirL uiiieurs ou iiii Iroiivo 
cetlo élniDge rédaction — iitmilauL l;i pérluile friiufo- 
ituJieaoe — de poùmci! qui sont imites des uûiros eu 
une luuguu qui est imiléo de la nôli-e; nulle pari 
ailleurs on uq sAurait t-oaslater uq Ici dévorgon- 
(lafîo <rimitaliou8un prose ou en veis qui perdent plus 
visildenietil la couleur fraot-aisc, le fitylc français; 
nulle part ailleurs, on n'a vu d'au»»! grandit poètes 
dénaturer aussi profoudémcnl les modèles françius 
dont ils paraissaient s'inspin^r. 

H faut iniiintenant entrer itaas^ le détail. 

La première période, la période frani;aii», pourrait p^^tJ» fmicu- 
être aussi appclc-c Tëpoque dcsjonglcui'îi. C'cstùcux, •■>•]"*'««' 
en elTet, r;Vsli\ leur zèle pou désiott-ressé, mais ardent, 
quo l'on doit eelte conquête, cette belle conqut^te de 
rilidie du nord par notix^ Kpopée. Ils avaient beau 
jeu, nos jongleurs: car ils envahissaient un pays qui 
n'avait pu lui-même rien pro<luirc il'c^pique, el qui 
cependant avait fuim et soif de récits militaires et 
héroïques. Les chanteurs de France allèrent plu» loin 
que le nord de la péninsule, et poussèrent leur pointe 
jusqu'au coiur de i'Ilalic. C'osl ce que démontre cette 
fameuse inscription <ln ÎNcpi '. cotre Vilcrbe et Home, 
où l'on voit que la légende de Roland et de Ganelou 



1. Archivio Xtnrictt Ualiano, t. XIX, 1*87. |). 1 ot W. : P«" itcri- 
iione Stpctitta dcl iJ31 ". arUrlo do P. lttt}na qui coniteot, avec an 
citlquc di; la fmacuft; intcription i|>. 1), 1100 iliKcueiiÏAn irùs semïo sur 
cliacuu <Jirs mot* <iui lu ■: ont poserai (pp. ^Ti); sur les cbotnins qui 
n-Iiiiivnt la Kraucc Si l'ilnlir. et iirmcipnlrmcnt k Rome ; sur Ips strate 
Fi-ane.eitehi- <-\ Ii-b stntiU- TfjiejcAc: mr lu to|iotrrnpliii:> Ii5(fcniiiirr do 
la villo ilo Rnoip. ,-i .■« {lariiculicj' (p. Sï) ?ur le Mota (îtttulii. l/ia»- 
CTiption dts Ni'iit • tm l'im vuil !•■* diovaliiTS cï convuls <Ip Ncpi w» lior 
pur scruKDl A un jiacii' i el ini-vimc»r <'n cm tenn©<( cpliii ipii l'uiifiTiD- 
itrn : >' Turpisiiliuïiu »tiJiliu«-ii( luniU^m, Ut Owl<^lt>lrin lur utioti tradidil 
socioff ■•. cette insirrlption. enrjt»tréi> ilnn» un iiitir d" In cathi^ilmln, & 
dtépiibli<^i> pour ta première fui» par Ra.pli. Fulirntti {fnuhptioaet 
anliqiix, Borne. Itfj9. p. 111) «t lepmilulto p»r l,«i Bai {ReaKit d'«iM- 
criptioiu, 5* c^ier, p. IXij. Cl. Hmuania, 1682, p. 481. 
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était, d^s H3I, familière aux habilants dn la Roma- 
gne, et, pour ainsi parler, de la banlieue de Rome. 
En 1178, dans la ciiUiédrn.le de Bnadiiii, vilh; gou- 
vernée à- CL'lto épocjue par uti lu-elievéque d'origiDe 
Trauçaise, le prêtre i'antïiïi^on lit exécuter un pavement 
qui représente la bataille de Honcevaux '. Un peu plus 
tard *, un artiste inconnu sculptait au porche de la 
cathédrale de Vérone ces deux statues Je Roland et 
d'Olivier devant Uî^quelles un Français ne saurait 
s'arrêter ««ans une éniction profonde. On n'a peut-ètro 
pas assez pesé l'imporlunce de celle œuvre d'art h 
notre point de vue national : les deux ht^ros français 
sonllà h une plarequt est habituellement occupée ]>ar 
les Saints de l'Ancien et du Nouveau 'l'eslameul; ils 
ftonl Ift, sur le passage de tous les habitants de Vérone, 
et l'on en peut conclure que le plus ignorant de tous 
CCS Italiens doviiit certainement connaître les noms, 
les exploits, la gloire des héros français. Môme en 
France, nous n'avons rien de pareil. Mais il est certains 
textes publiés par Muralori et qui sont encore pins 
précis et plus concUiauts. Je n'en veux retenir qu'un 
seul : c'est celui où, en plein xnr siècle, ù Bologne, il 



1. E. Munix, La téçetlitede C/uirlemoçne dam Curt. (/fornartia. IsSi, 
pf). 33(>, 3.11.] — 9./Mrf.,p.S37: ~Ces deux monumrntii duityln lo pliui 
barbnr» datant, tbion touliy vrtiiaâmblancc, i\e la Itn ilu xii' «Iode. •• 
Tout cet iirticic d«M. Munli oBroleplua vif intirtl, M l'on y itotiVAra 
l'^num^ ration do toutes le» œuvri'» d'art crjnwïcn!*» & In IvKi'ndo 
épiquo do Charlc». i^f- mv&nt criU(|Li« tr&ilo en paj«aut I& i]uc>- 
tion d«s • KoUudisuuk-ii ■ ou • colonnes Ao KoluDd, ■ qui a'C-l^vciit 
dans quaraiilc ou uinquanl« v'iWitt do la UsMO-Saxi.', «iasi qavn 
diftôrisiit*'!! nuti'cH jinrticn dn r.^lluiiin^'ni.'. dr rAulnulift et doB Paja- 
Dun. " ii'il«st dfmontii'-, diL M. Munie, igiii' ç.i-s cdlunu^H, c^i Btatuet, 
n'ont eu ri»-n ù voir, k Vflritfini'. «Tec le licro» l!l^ nouc«VAiu. il n'en 
Mt pns inoiiiM ccrinîn i\iit< l'imagination populaiin a fini par les 
mttftctii^r iMrolCoincni h lui » (1- c, p. .t.%). Va périodii|Ue allemand. 
VlUustrirte Zeiturts/, qui parait A Lclpilp et è Berlin, a publii^. dans ta 
livmtion du 11 Juin IHVÎ, la, rcprOa en talion de dix-huit » KoUuidMUi- 
l«n * ou itatuM de Roland, qui sont à la foii dos plus curionies et d«t 
plua variées. U est A louhaitor que l'on complète cette lirio pour tout 
loi paya de l'Kurape. 
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est interdit aux cantatonx Francigenarum de stalioo- ' "" ""-»■■ 
nor sur les places publiques et d'y obstruer la ctrcu-" 
talion '. V.t\ quelle langue chanLiieDl ces jongleurs 
fii populai rcs? On ne sanrnit émettre ft. ce sujet d'hypo- 
thèse plus probable qu'eu supposant cette langue à 
peu prèsi eouforme à celle du Itolami de Venise. Ce 
Hofaminèil pus le seul, d'ailleurs, qui aîtainsi revêtu 
une sorte de coi«tume italien, etnou!^ avons un certain 
nombre de no^^ pommes qui, sans avoir été composés 
EN Italie, ont subi cette italianifiation étrange et 
nécessaire. Avant tout, il rallait ^ faire comprendre, 
el les jongleurs, comme les scribes, y mirent tout leur 
effort. Le Toud de cette langue hybride est cerlaine- 
mcnl français); mais les flexion? et les sonorités sont 
italiennes, et il n'y a peut-être, dans l'histoire des 
langues, qu'assez peu d'exemples d'un aussi i;ingulier 
accommodement. Ainsi, furent en Italie, chantés, vul- 
garisés, aimés, kl Chansonde ftoUiml, Foulques de Can- 
die, Amëis de Cartbage, Gui de Nanteii'd^ AHscam el 
dix autres de nos romans. Mais culiu, tous ces poèmes 
venaient de France ^ mais ils y avaient été conçus, 
mais ils y étaient nés, et l'on n'aTailfaii en Italie que 
les habillera lamilîinaîse ou à la vénitienne. On ne 
devait pas s'en tenir li. 

Ce qui caractérise notre seconde époque, c'est que, 

1. AnHftitialet ïtnlicx, Dlssertatto. XXIX. t. Il, col. SM. CcUc 
InCerilictioii est do lïKi^. Muraton cite, d'itpr^i !& Chroniquo de UiUd, 
un nuire irxto qui b son impartancc et cit tiic-n connu : ■ Cantabint 
Iiiilnone«<leKolancloet Olirerio, eU. - — 2. SurUdifTaiion all^rieura 
df-R romikns • de France •• en Italie (qa'iU ,v aient i;M voaiyioti* ou 
Don) on pt'Ut Dotamment consulter (\»\ix \f\\«* importants : pour I» 
XIV» ïiflcle, \n Ntvhimesi {Myro HI, i;tiap. m. pp. SSI-TW d» l'ôfliUOB 
A« I,-0. IboU): pour In sv* »ii>ct«. 1><t di>u\ invnntairas du la BIbiio- 
thOciU^dolii fuQiillnd'KalA {Rieainii di cadïci francesi possnIuH degli 
Kllrminrl wfiila xv: Romanin, 11. 49) ob nous pouvons rooslalor la 
pn^aonco d'un Attsft» ite Carthaye, d'un Gui d? Hoitryogne, d'tin 
Afyritn^ttt. d'un Karlo-ilartelo, d'un Koland ot d'un Ituete tt'Ban- 

itOtm, tttC, LB TOUT EX nUKÇJUS, OtC. 
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KO VOYAGES DK LtPOPèE FRANÇAISE. 

dès la seconde moitié «lu kii* sitclc, on s'csl mis, 
ea Italie, àfiiire concurrence ft la France; c'est qu'avec 
de simple*; donni^cs françaises, et rien de plus, on y a 
faJjinquéuncerUiin nombre de romans (jni. pnrlfi.mé- 
rilcnt i-om pi «liment le nom de franco- lia liens '. Ce ue 
sont pas, comme on l'a cru, comme nous l'avons cru 
nous~méme$, de simples italianisalion» d'un modèle 
rran(>ii>4, mot pnr mot, syllabe pnr ï^yllahc ; non. ce sont 
des ft'uvTPB noMPosÉBs pans i.'Itaue Dr >«hd. h en cette 
singulière langue mélangée de fi-ançaiï; eld'iUdlen dia- 
lectïd N, è Tusage de ces auditeurs ou do ces lecteurs 
qui avaient pris goftt au Jlo/aml et à VAiisams, etaux- 
quels il no dt^plaisajl pas (l'avoir du nouveau cl, fnns 
doute, un « nouveau » qui fûl l'œuvre de Icurî com- 
patriotes. Le type (et il est parfait) de ces romans *?crils 
en tUdio est le célèbre maouï^cnl de In Bibliothèque 
de Saint-Marc on l'on trouve lioi-o (l'Antona, Berta 
de li ijran pié, Korleto, Berta e. Afi/one. Or/fimlino: un 
Offier, oleuliu il///rfl«-e. «Cette compilation Ion l entière 
n 61& cx>mposce en Italie, soit d'après des originaux 
français très librement traités, soit (comme Berta e 
Mitone) sans le secours des poèmes français *. » Il en 
rtîsulte que des énidits, comme F. Gucssard, ont na- 
guère» — sans parler de leurs élèves, dont j'étais — 
commis une assez, t^ravo eri-eui-, en ramonant À grand 



I. ■ Compi^t^i m Itallo, rinos coltp i>ii>t,iilJAiv Inn^io ni(''Innir<'<> Ao 
rraaÇA» ''t ij'iialivn dinUctal. - lU. l'aria, llûmatiin, iSTl, ji. 358.) C(. 
Dea Sphrathr de» fVji.'j *«»«•>■ Itoland V*, von Atlolf K"IW. t'jilw, 
(KIscliIcKor, lS)j-l. « L'nul-ur i^onclut 'iito \e <li«lecln • dnni' l-"!!!!!*! a 
È\é iTudilil U' liol'Jtd, 6Hl te V^runais, avec itnmixUon il« Toscnn : 
plus cxactinii'iit Ii.* [jafli^r do la. contrû<i do IttiVcirMto. • (Jto.xrt- 
nia, IWfi. 1). .'Uî),) = M. P. lUjna prot'-tH- lincivi'njomont cônlTo I* nom 
do nfninco-vénitlii) ■ <tDi ii i\'.- donnû Ajiluaidars (le ee« po-^uiM tlo te 
pr(iini'*T« Ml <ly la c^-ïondc (i(K"iuc. A oi!» yîiu lo «)(?ntre primitif Ml 
U Miinh.» iftWisane. -(Hmnania, 1875. p. l'M cl «iiiv. : Le nrigiw- 
lUIle f<imigliei Padomne.) — 2. U b'agii du ui». Ir, MM de Vi'ni»** 
Voy. ttmnanla, 1873. |ip. 8T0, Ï7I. 
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aban le texte de ces œuvres d'origine UalicDoe & ud 
prélendu original français qui u'a jamais exista. Cent 
le cas du Macaire, el un peu du Karleto '. He telles 
erreurs ' mérilenl le béntitice (1rs i-irconslanre*( allé- 
utianle», cl celle de M. Gues&ard, pour grave quelle 
puisse être, a èKé véritablement iulelligeiite el a fait 
progrcîwer la science. Nos hypothèses et nos erreurs 
ellos-inimes ne sont pas toujours inutiles : elles con- 
duisent iMavérité, et il ne raulpa.s trop s'ailligcr en se 
convainquant que tel livre, (^critily n vinf^tans, n'olTre 
peut-être plus dix pages qui soient véritablement au 
courant Quand on a la moisson, il ne Taul pas trop 
se moquer des scmeui-s. 

Ces deux premières périodes durèrent assez long- 
temps pour que la légende française subll, non seule- 
ment dims sa forme, mais dans son fond, ])lus d'une 
alleinleoii d'une ainpiiticallon uulabics. (Vest. on elTet, tJ«iwii..ta"' 
re qui arriva, et nous avons îi signaler les plus impor- 
tantes de ces modifications. Tontd'almrd, nn mt^ln en- 
semble deuxalVabiilations qui avaient longtempsété sé- 
parées el distinctes : le Roncevau\. d'une pari, el la 
IVisc de Narbonnc, de l'autre. Ce mélange est csscn- 
licllcmentitalien';mais,ccqui ne l'est pas moins, c'est 

1. ■ Col GUARtanI non avnî cvirto ritntdoUo In lio? ua d'nll 11 Mnea- 
rio; cal Oaulior nun nn Kan>i a<:i:inlu .ifh r>'cniitinij[ii)n>> ili nli-nol 
luoglil itclls slorla «ittvanili' ili Tarlu- • (I*. lUiln™. /^i Irçîtmda dcUa 
giomntii di Carlo Mnfftto m*/ (tPtimotifrio rinticr (rnt\r*'r ilt Vrtir- 
2ia, dam \a ftivitla filolitçic/i-IfllrTtria, ll,S-X) (I. l'nn* *« miiirn 
neltomcnt & ravis lU Ritjnn i litirM/inin. IHTS, |i. ÏTI;. — t. Trlln «m 
celte qui a ea pour objol IKniréj- tif Sniujnr. Contrit liP m "Ol: X noa 
concluBioDS «0 inS, U. Antoino Tbomu a i^liiblt : l° que rKndVn «bI 
rtnuviw d'un indoann aDonyiDo: f i|no tn* l.tl d«rnÉrr« vfn font 
d'un onlinoalour, Nicolas dn Vi^mn", nnli'ur do In thriât 4le t'amp*- 
tun*. (Siiitrifllfx rTtir^r^hrrÉ mr fRutt^i- rb* XtuiQnr, plinnirm 'te (^t»l* 
ffaneo'imlii^Mnt; \mr Xutmni^Jhi'ma». Phh*. Tliorin, IWî, &• rMcl- 
ctilado lii /dWiftiAi^w '(«■* F.i-t>lfiiiTAth/'tif»rtii- H'iiHf.\t'A. /fnntuNfn, 
188£,p.l4. et. snrtoui Sinrin itrlla Uimaltim Unlûmn (Il Ad'itrnOujuirj 
(^BdotU dallod^st-fldaNir/.Uy.inifunlh). Turin. IMl,! I, \i\\. •JH-KO. 
—3. U. P. Rajna Mliiio rjUA CApûmlM du In prl»* dn Nnrtionnn dam 
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B TOTACES DE L'ÉPOFËE PEUNCAISB. 

l'uUilude ûouvelli! que l'oudonucà notre Roland. On le 
Irangrorme (c'eBl Riijna qui l'a. je crois, observé le pre- 
rriiur) en uu liéru^ puiitiriL'ul ; on en fuit le sénateur de 
Rome et le général f^n chof des nrmiîes du Pape. Dans 
VEntrée ée S/myne Roland pense moins h « France 
la douce » qu'à la « f;le);ie romaine >i qui lui a^ dit-il, 
confié ime armée de vingt mille chevaliers '. 
Mais voici une autre nouveauté et qui est également 
de (joucepliou italienne. Les jongleurs et les poètes 
ilalieus ont inventé une geste qu'on ne rcncoatrc pas 
dans les documents rran^aiïi: c'est In geste des Magan- 
sejii^ des Mayençais, des Irattres, àla tête de laquelle 
Ganelon se trouve tout Daturetlemcnl placé, GancloD 
K le sire de Magan/e », tandis que Holaud « le gentil 
duc de Clemiont » est le chef de l'antre geste qui 
est la geste honnête, héroïque, chrélicnoc "... 

De telles modilications supposent uuc connaissance 
approfondie et minutieuse de uotre Épopée française; 
mais il ne faudrait pas s'en étonner à l'excès. Toute 
cette Italie du nordétait, au xtii' siècle, un paysdo civi- 
lisation délicate, artistique, charmante. Il faudrait, pour 
la bien peindre, le talent d'O/anam; mais nous avons 
sous les yeux un document du temps qui a encore plus 
de prix. Il s'agit de Pudoue et de lu vie aimable qu'on 
y menait vers la fin du xin* siècle, n Uue belle famille. 



l« Foland do Veeisfl (ma, iv) est antjriour à notr? chsnflon iVAittitri 
de Nai-(n>nne. L'édilTOr frao^ius de cette cliaason, M.DemalMici. afflrmn 
nu eantmirtj ^uo r<^pitode du m&nnscril de Vciiiso tli^rivo û'Aimtrt 
de Narbonnf. =0n retrouve dsns la Spaçna nii vtrx (ch. xiilix} cette 
màmo intcrcftiation d'une pnte de Nurbonno itn» lo n!cil. (te la guerre 

1. ■ Qc toiiét ovoiren lo vostre demainft — Vint mil chevaliorn por 
la(;lciiA romaine.- (£'«(»■«; de Spayne, rat. (f.d« Venue XXI, f»2î3v".) 
— ï. ■ Kn Italie... où l'Epopv'c rroiiç»i«e trou.»» un« seconde patrie, 
ridc« d'oDc jrustp spéciale pour Us trailrM w développa pt«liieinent 
el pro<Jui[»Jl la crimincllo f»xnill« dos Ma^an/vol. » (0. Vnnf, La Liiiè- 
ratui-v française au moyen âge, S S3. P- l*-) CI. ffUioit^ jjoffiiç w de 
Cftarlcmagne.p. l&i\ HomanUt, 1S73, p. 302, et plus loio Ul.p.lt.etc. 
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de bons chevaux et des amies «, c*élail l'iiU-al de "£^\'^;,^ 

CCS Pmlouans. Ou offroiL k loul moment des fêles 

aux dnme*j, et les juuaes uoblett se faisaieut uuc joie 
de les servir ii table. Ai>pùs les repas, il y avait tour- 
uois et joutes. Cctaieul là enfin les fuoyhi ameni 
par cxeelleuce, el ce beau pays méritait bien la 
nom qu'on lui avait donnt^, le nom de Marchia amo- 
roaa '. 

Ces joyeux Padouaus el Triîvisans se divisaient en 
un certain nombi-e de grandes familles qui étaient 
trèii fières de leur noblesse et la faisaient remonter, 
naturellement, aussi haut que possible. L'une d'elles 
ulTirnmil descendre d'Aimeri de Nurbonne el citait à 
l'appui do t'es prétentions certains détails liéraldiques 
qui allcslcnt chez ces Italiens du nord la notion 
détaillé*; de plusieurs de nos chansons et notamment 
d'Ojrer '. Tel était le milieu élégant et lettré où l'on 
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]. V. le Libfr de generiuione aUquomut ciWitm urhis Padux tam 
noitiliinn qiMm ignoMtium dont )'uit«ur est an Giovanni da Nono ou 
Nson«, tié vi>rii 1870. itffi. et «lae M. P. Bajn» a »vain(a*nt snaly*^ 
â&ii» la. Haintinin <lo 1875, p. Ifil el «s. (Le oriçini dette famiglie 
padovane e çU erct dri romfitui citritUfrescfii :j* Padohni.,. fAmiliam 
)iiiklinun, bnnos e<]uun el srma toncbant continno. Soci«Uli>( Olloram 
Hiitiiliuni PadiiMnp iirhiii, in céni^ fcitaruni diebus, > viri» nobtllboa 
hanv Iniiïrclttnt pDinbaiit v^ninni ui kuîs comitis fiic«r«nl domina but , 
que a nuUo valroti viro nr/raliantur facionda. Alqutf, in die tstorum 
sir. ordinalorum cODVivlorum bi nobiloit juvrncN, causa iprvi^ndi, 
soie &d«rant dominabuf. Kt, his dotnin«bui scrvllia.... hRililudia 
oxercebant. Nobil^a Miam viri urbia Padum, in auii rillia in ijulbua 
JuritdicjcnoK hahobatil, ciinna otiam pulcbi^mmaa rad«baiit. In dle- 
hu« fflrtivin, siipcf fftt»[i<>« Taduanott, propiiiquo» civilali, rfnc^ntoa 
aut (n'Ointe* nohilonjuvoitca. «<|\iiriafACK'ut«B, inveni»«M... Kt quod 
amena li>i:a poimidr^Iiaiil ■>( iiosïidi-nl.dicUi e^t Marfhia amoroM.* = 
n canvi^nt c^fH'Dihtnl (i'»JfiHWr qu'on |>oumtlci1''r!nAUiinin(ynt dxiiala 
piidi de M Fni 11 >.'■.■) (ihin d'u'i • uiiliau - bumÎ charmnnl, plu^ d'uno rilM 
auaai lïMOroin -lUi- l'uiJouv. - - î. • VcriU* vnt qnod donii ai (li> Nono *t 
« CMtri». TorviBiui dt-triclù». ipldui fucrunt. yui de pi»j:'-ni* Aym-*- 
rici do Norhona d'îfî^udL'njfil... liane c!«n<i<Mn nnoalufftnt r*F*hal 
Ayiu«mii«, poUiitîFïiuie civiiatit pfincfpâ. Ai. cum uno Wa»(»»po l>ay* 
nvaiua, <F«xilli(cr rpf;is Knruli, pvnliUi»aet aariHauman in quadam 
Saraccnoiuiu bcllo. «1 suniliu-r captun fuisncl. A.vincncuï illnui r«ru> 
pcravit poietil-.T, cl-;.- [Liier <tc ffCMcratioitc aU'/uurvm eitium Ufitis 
J'atltiv, Komania, 1875. p. 175.) 
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fit une si belle Tortuac À ces poèmes franco-italîcus 
dont aous vcuou?; de ri^sumer l'histoire. 

Le lemjw allait bientôt veuir où ce mélange d'ita- 
lien et ûa français ne i^aliftrerait plus les Lombards 
le» Véaitienii, les Toscan«ï; le temps allnil bientôt 
Tenir où l'on ne voudrait plus qur des <puvres déga- 
gée» enfin de tout élément étranger et purement ita- 
liennes. iNoIre troisième période va commencer. 



PMotl* lUIlnnnii. 



Praiwirn. 



Les légendes épiqneïi, d'origine francnise, Tormaienl 
en Italie un ensemble cansidéntbie, et nos trois ge»- 
tes, celle du Hoi, felle de Guillaume, celle delJoon. y 
étaient largement représentéesX'étail, pour les auLcurs 
et compilateurs italiens, une vaste mine à exploiter : 
ils se partagèrent la besogne et se mirent vaillamment 
à l'œuvre. .\u premier de nos cydes, ils consucrèrenl 
les six livres des fleaii et ces Spagnot en vers ou en 
prose, que nous devrons tout k l'heure distinguer net- 
tement les unes dis autres; au second, ces intermina- 
bles Nerboncxi que nous aurons lieu plus loin d'analy- 
ser longuement: au troisième enfin, tous ces récits et 
tous ces poiïmes oA éclate la gloire de Rinaido et celle 
d'Uggieri, de notre Heanud deMontauban et de notre 
Ogierle Ounois. hv^Jiealt et lu Sp'/yna: h's IVer^oneti ; 
les œuvres inspirées par la légende d'Ogier, tels s-out 
les trois types qui s'imposent k notre alteulion el que 
nous essaierons de mettre vivement en lumière. 

IjCS u Hoyaux de France! » On contjoit qu'un pareil 
sujet ail tenté un italien, et il faut se figurer ici quoi 
éclat jetait, dans cette Italie fragmentée en tant do 
petits États et repu bliqucs,fc grand royaume deFrance 
qui avait déjà de si lointaiups origines et qui. grftce à 
Charlemagne, s'était un jour glorieusement confondu 
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avec ri'jnpire romaiu, rôliiliu par une maiu puissanle 
et coDsolidi^ par un gratiit gônic. Il n'csL piLs (îtonniinl 
que plus d'un ejipril sjnlhéliquf! ail alors entrepris 
d'écrire, sur ces *< Royaux de France », une œuvre 
d'eDscinblc, uae œuvre <!noiinc. Le manuscril, aujour- 
d'hui coiisenc h Venîîw, qui commence par tiii ItofO 
tFAntOiut cl uuc lierfa de /i i/ran pié et qui se Icrmine 
paruu Maatrio '. ne puul-il pasèliv considéri^ comme 
un premier essai, fort limide et lresincoraplet.de celle 
immcTisi' compiliitioii ii laquclti! huil iI'esprlLs culti- 
vés devnic'ul .ilois penser cri ltalie?IJiioi qu'il en soit, 
ce désir ne dovntl se réaliser qu'a.«se/ lard, et c'est 
seulement j\ la fin du mv° siècle, au commencement 
du XV*, qu'un ^îcrivain, singulièi-cmenl courageux et 
fécond. « publia " onlin \o?.Jiea/i dï Franp'ia. Il p'ap- 
pclait Andréa da Barbt-rino -. et était de Florence. l'io 
Kajn»dite\ccllcmment, ausujelde cet Andréa, «qu'il 
n'a jamais existé cl qu'il n'existera jamais un plus in- 
fatigable refaUeur de romans chevaleresques ». Je le 
crois Lien, puisque les six livres des Iteali ne for- 
ment qu'une partie de son bagage et qu'on lui doit 
en outre les trois livres de ÏAspromonte cl les huil 
livres des IS'fitftfmfn'i, sans parler d 'une Stor'm di Ajolfo^ 
d'un Uyo d'A/rernin et d'un Gim'mo H mexchino. 
Ajoutra k cela qu'il travaitlnit d'après les sources, 
et qu'il a dû counailre uu uumbrc inconcevable de 
versions antérieures. Pour débrouiller un tel échc- 
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1. Oal le mi. Tr. de Vgcîbp n* \UI, Icjucl vvi (»allteurea!>»m«iil 
incoinitlol. V. l'artirlo ilr T. Rnjnn, dan" lo XtUsel.rip fiir rom/ini- 
f.^^ l'hilologif vtbi not''doGii»ii.\r,v,.?f'>r"'i iW'i Mlcmlf'tt itnlinH'' 
tradiittn dal Mevro en .Vn-"/'i Xin'jttrr-lli. Turin, 18KI, t. I, |i. IW. - 
S. A la (In dfs .VertoncAi" il s'AppoUo liii-iiihinn Amlrca d' Jftc.'ijo du 
B«r1>(>rino • Fioiti I libri île' Ni-rhuncsi, swundo L'borto. iIu<a rti 8»n- 
Xarino, «utorc di r|ui>£(a iaturia. <: |>i!r nii', Aixlron d' Jacopo •!« Bnr- 
iMriao, flio lo Irnflnt.iî <li rrnncioïo iamliano. Ûcotffii;i<i*«r. «meintr, 
amcnnt. PinitA U slortR df' NorbonesU ■ (KdiUon d'Inola, II, p. TIO). 
JOKOpo était Ir, 1)0(11 do»on juVrc, 





Jt MIT. IJ*« 



3» 



VOÏACES DE I-KKIPÉE FRANÇAISE. 

J'- veau, il n fullii loule la patience et loule In suhtiliU 
d'im Itajiut '. 
Les Itea/i ne sont en réalité composés que de six 



1. • /■ Reah rfi Francia, Iticrrche tntorno ai IteaH di Francia, per 
Pio Rsji», DCtruitit ilnl librcxlirlli! atone de Pioravanir ri ditl cuitare 
tli BOTO cl'Anloni. « (Bolo»fno, RoninK-nali, I. 1, 1872. in-R°. CoUezione 
di opère jnrrfi'fc r» rurr- (Jei primi (iv sec.oU deila tittijua^. = Li** trois 
pr«itiii>n livrofl île» Henli out pour base anuiue. d'spri'i le invaut iu* 
lien, uns complUlloQ de la promli^re inaitk- Ju iiv» si^i^lo. un Fioru- 
voMtr. que M. ItAjim a découvsrt en tient manusciits de l'ittreoce c( 
qu'il a publié in exttmo dxnn les Appendices Jn »oii pnciiiidr roluoin. 
Ci*lti< rvinpilstion («iiivHnt urm Iiypulli^tf lit* M. 0. Pxriïl surnil cté 
faile i>(i Ti>NC«n^ • (L'apr^N utia it^nt^ île pn<^ines franco- iUli«DK il^j» 
«ouQils A un travail i-yclti^ut^ft (ormani un eDsemble analo^uo tmF»'p<n 
et Charlema^ne du uis. Xtll de Veniie ». M. Rajna croyait y voir U 
traduction d'un roman i>Dpraserran(;ai&o;iniii»G. Paris loin fait obser- 
ver qup le« plut ancietiti de cï>« roman» ne rpiiiontt<nC ims plus liaut [|Ha 
le (iv< simule, et que d'ni il leurs la cuncopiiuri do la gtfsi« du Mayon- 
QAli. i^u'on roirouvo (larloul danti le /ït/r>ieiiHl£. eut eiaoniicUctiicnt 
italieDiie. = Quoi qu'il lin «oit. le f*iorrit;i)rtfe découvert pa.r M. Rajaa, m 
divise en cini] parties : 1" Fiovo. rvpéutian antiL-ipee du In. Légende An 
Kloovant. est emprunlé A un po<''nie fran^'ais (avec ou sans rinieruié- 
diaire d'un poi^oie Tranco- italien, i<uivnnt lu'oti adoplo ou non le ay«- 
t^'ine de M. Oastan Pariai qu'une Sa^-n iilnndai^e noua a heureuttement 
conservé ;ï<'Fi'(»-ft"iwtediSriTe û'anFloovnnlta v«rn rrunçnis-, 'i'Dru- 
gialina Hypa d" l'Apuiix* pi'rni'Ttutiio) ritniontn A un poi^Rin fraiii^uîa 
plus ancien qur- notre Flntt^ni c( Oclari/'n ; 4" Ln ^ufrrt,- it'Octacinn fn 
Orient nxt tinïe fil,v n ici une t^nnde obsuurittij «oit de l'imagination 
du compilateur italien, «oit d'un nrlginal français; 5" (ritbert au fier 
visage, roi dp France, n aa Murce dans un po^me français perdu, dont 
iIfl8ttrAinett<?iii«nt parl^ ilana Gttidon (v. ftlS-830). ("eal l'histoitv d'un 
révolta, ({ui 'lit un Jour à Dieu : - Je not» craina plu* •, qui «st si>a- 
dain frappa do U lApre et qui, coiodio NAbuchodonosor, *e mel A p«i- 
tro rtierne. Dieu, • louelu'^ Je aon repentir, le (piérit t^t lui tend son 
royaume -. Tel eM ta Fioratanle, (elle c-st la source tlt-* troi» prc- 
inicra livres lia» Jhali. — Lo livre IV fsl consflcni i B<tuv<>» d'Uaaa- 
tonc. Lo coinpilnleur ilatu-u so »Tnil ici, d'opi'^a F'- [fajnn, servi du 
Btrvtf il'Artlona liu inunuicrit XIII àt 'Vcniac, d'un autro Jtavo [<|(i« 
U. Rnjna adi^<:ouvi^rt AlaL^fiun.-ntipnnnH. iju'il a publii^coumie le prA- 
cédnnl, à la An de son livrej «t etilln d'un ilerix!^^ franv^it ({ui serait 
d*arif:inc anglu -normande. — Le livre Vou l'on raconte » la ven^ceanco 
que le» (lia de Beuve cirent de la mort de leur p^re ".«crail, au dire de 
Rajna. une aimplG invention du compilateur italien. — Li' Vl> «I dor- 
nii^r livre des licnli ac divise en irois pariio» : 1" une /ferle t|Ui ost 
détivf^o lio h% Dertn du ninnuscrit XIII ; 2' un A/ninct wirl.i du Karleto 
qui ««lit nu infime uianuïrrilfaiiiiace nVut point là aon unique source) 
et, enlln; 3° Aan EtifantfJt ilaland, iiui ont Inur ui-igine. au moins 
Imin^iliale et partielle, iliina In Orrta m Mitone et dans VOriamlino 
du Diôme manuscrit cyclique. = Tel» sont, laborieusement rcsum^eti 
([uelqueft lignes, d'apri^s un excellent article de Q. Pari» [ftotoania, 
l^Ti, pp. 3!iI>3UC), sauf erreurs qui Horaienl de notre (ail, les n;.->QltaU 
RUxquula m arrivii Pto llajoa. La plapart semMcnl dèflniUrt- 



livres, et c'esl avec cette division, c'est sous cette 
forme exacte qu'on les a cent fois réimpriintîs depuis 
le x\' siècle. Il est aujourd'hui dt^monlré que VAyiro- 
monte, la Spagna et la Seconda Spagiia uc formen! 
pas. comme on a pu le croire, les livres Vil, VIII el 
IX de la f;rande conipilation d'Andréa diiHarberino '. 
C'est donc devant les « six livres » qu'il nou^ faut 
Faire halle. Les trois premiers ont pour objet l'histoire 
de toute uuc race de rois de Fnmce qui est antérieure 
à Pépin, et c'est là qu'on peut trouver (comme on l'a 
dit avant nous) quelque vestige de l'épopée « méro- 
vingienne 'I. Les livres IV et V sont consacrés i"i Beu- 
vcsd'Hanstono, etc'est en Itnlie seulement qu'on a eu 
cette idée singulière d'introduire brutalement le Bom 
(l'Antona isuns trop savoir pourquoi) dansle corps des 
Roi/ftux t/e France. Le sixième livre est, à. nos yeux, 
le plus important de tous el comprend tout ce qui 
touche îi In mère de Charlemaj^ne, aux cnTances du 
grand empereur, k celles de Roland : une Berta, un 
Mameito el un Oïlandino précédé de Berta e 3rdoiie. 
Il est aisé de voir, malgré tout^ que le plan du compi- 
lateur italien (levait être beaucoup plus vn.sle et qu'il 
s'est arrêté, non pas à moitié chemin, mais presque 
au commencement de la route. Si vaillant qu'il fût, il 
a reculé, t>t-il bien cerlaiu qu'il avait d'aboni com- 
posé VAxjiroinontfi,el qu'il n'a écrit les vrais Benli ipie 
pour lui servir d'Introduction ? Ce qui semble mieux 
prouvé, c'est que r.4.y//wrtonï*. sans avoir jamais fait 
officiellement parliir dcs-flmrt, dut être considéré par 



I nut. uvt. Il, 
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l. i.'Axijromonu nvail M fn 1835 iiign«l^ par Rankr'. »inst (ju» la 
HfiaijNa vn iirooi-i'l Ih Sfcantltt Sj)agno, coDime une vi;nlabl<* Suite tics 
ffr'ifil.VcHioirrjirii: rAfiittirmiede lirrlin. Philii». rtns*^ p. -liW^. C'est à 
Plo Raj:iK (\\it ri'vient l'tionnoiir tl'AviHr ili-iiioiitni, le premier, que 
X'Asjiroinonti: et les deux SpaQna en quriRiion oe doivent pkc Être 
lés-iiimomonl roii«id<^rA4 romnie I«a livre* Vtl, VIII ot IX d«w ttrali. 
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m. un. .'. .Vndroa da Barberino comme la siiile nécessaire de ses 

six premiers livres. Il n« Fiiudrail pas aller plus loin 

dans la voie de rhvpolliùse : le très ft'coud compilateur 
se proposait stins doute d'ikTlrc uao Spagna ; mais il 
aura été détourné de celte o-'uvi-e rôvt^c par je no sais 
comliiL-ii d'auliTs œuvres qu'il a menées ù bouiii' lin. 
En résuma, ]eH/teaii, ram[>o.*t<^<idR^Kixlivrcsénumérés 
plus haut, n'ont d'autre loinpléoiont que lAspro- 
titonte, lequel ne fait pas avec eux un seul et même 
corps d'ouvrage. Tel est. je pense, l'étal actuel de lu 
question. 

Les /tea/i étaient en réalité une rnlrepriiïe trop har- 
die et qui était condamnée 1*1 un avortement ; mais tels 
qu'il}: «iont, ils ont cuiiquis, dans lQnli> l'Italie, une po- 
pularité ùlaquelleon ne i^aurait rien comparer. >< C'est 
encore aujourd'hui le livre le plus populaire de l'Italie : 
tous les Uolicusque j'ai interrogés, dit Rajna, m'ont 
nllestécefail pour leurs provinces respectives. On cite 
des lihrairrs qui se sont enrichis h faire de mauvaises 
réimpressions de ce livre, et il n'est pas rare que. surles 
murailles de quelque ville suffisamment cultivée, t>n 
lise uneannonce ainsi conçue : Quesia sera, lUoroserm 
burtiHinaro ritppresenin Boni i/'Antona, ferza parle thi 
lieiiti ffi Frnucin '. )> Joignez t\ cela les improvisaleurB 
qui vulgarisaient naguère ces mêmes Healt dans tous 
les carrefours et à tous les coins de rue : il y en eul 
même un qui les versifia, hélas! et composa a/hripro- 
î*MO quatre-vingt-dix-huit chantscn octaves, C'était un 
certain Ctistoforo Fioreotino qui vivait à la tin du 
XV* siècle et s'était modestement laissé surnommer 
VAtli-mmo ''. Il ne put achever son œuvre ; mais oa 



1. Flo Ra]na. / Kealt, p. SU»; U. Paiit. RomanUt. \Sï3. p. S3X — 
2. V.|)lus loin. IV. 45. Cf. 0. ParU. Bistoire pùéUque àe Cflartenki- 
ipn*-, p. lin ol liomania. 1873. p.3G^ 
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voit que, même saos hS/nnjnay lesHea/i faisaient leur 
chemin dans le monda. 

C'est h d'autres compilateur* et à d'autres poètes 
qu'il était réservé d'écrire lu Spa^na. 

M&is, comme il y a plusieurs œuvre*) qui portent ce 
litre (les unes en vers, les nutres en prose), il importe 
d'établir trè^ lucidement leurs caractères dîslinctifs 
et leur vraie filiation. 

Donc, il y a eu une Spa^na in rima qui fut com- 
posée entre Iuîj années I35U el 1380 et qui est certai- 
nement antérieure h toutes les Sjmyna en prose. Ce 
premier poème, emprunté à des légendes framjaises 
plus ou moins défigurée!;, a été lui-même, au xv" siècle, 
remanié ou plutôt imité en vers ol de U une nouvelle 
famille, k laquelle M. Rujua a donné le nom de Roila 
àilioiichm/fe.V.'tistiiH xv'siécleéjçulemcnlque fut écrite 
la Spagna en pruse où l'on trouve des citations de la 
Sjtfif/iifi en vers, el dont il nous est resté deux manus- 
crits, celui de la Hihiiolliéqiie Albani «t celui de la Bi- 
bliothèque Médicis: mais, ici encore, il va une seconde 
famille de textes, laquelle est représentée par hViaggio 
di Carlomatfno m /s/Mgna^tBMwe milanaise du milieu 
du XV' siècle. Toute celte classification est due ù M. Pio 
Rajna ' qui a fait pour l'Italie ce que Mila «le Kontanals 
a l'ail pour l'Espagne. Toute compiiraisou entre ces deux 
hommes ne peut que faire honneur ii chacun d'eux. 

Les théories de Kajna i-cnvcrï=>cnt tous les systèmes 
qui aviiicul été précédemment hnsordils. Il n'est plu» 
permis de dire que la Spayna in rintu ait pour auteur 
un Soslegno di ifauobi, et l'on sait qu'elle est l'wuvre 



■ nMn. lin, l 



lASygum. 



1. La Holta di lioncisvalle ncJla Ultcraliira tavalbrreteha Uatiana. 
Bologna, tipi Fnra ei Otun^niini, 1871. (Kslntit du Propttgnalorv, I, 
p. 3^ pi M.) Nous fn aroDS donud plus loin un rfaum^ pliu Analjrti- 

que iiii.pf). m,icni. 
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(l'iin {inélo ptipiilniro tot;^!» qui n\oiilii ^nler l'ano- 
Jivme. Son épiLhèliî d'îitoriata, ?nr liuiuellc on nvail 
risquij plus d'utio liypollièsc, ne se rapporte en n:alité 
qu'aux miniature;; dont un de ses manuscriU était 
« historié ' ». Les sources auxquelles notre toscan a 
remonté sont connues : c'est V Entrée tle Spaytie et cette 
Guêtre d'Enjmgne à laquelle on a donné de nos jours 
le nom peu exacl de Prise de Pmnpehtne ; c'est le Leste 
du Roland qui est conservé daus le plus ancien des 
manuscrils de Venisa, et où l'on a intercalé MncPme 
de Narbonne; ce sonl enfin ces remaniements du 
Jtofand qu'on désigne sous le nom de Jtoncecaux. Un 
rôle considérable y est donné k certains personnages 
que notre épopée avait laissés dans la pénombre : lel 
ce Baudouin, filsdcGanclon, héros qui Tait oublier la 
traîtrise paleriicile, comme le GéraJti de la Fîlfe de 
Roland, ligure charmante et qu'on a plaisir à retrou- 
ver dans toutes les ver-îlons italiennes. Consacrée à des 
exploits depuis longlcnips populaires, toute pleine de^ 
grands souvenirs de Charleraagne et deltolaud, intel- 
ligemment composée, et sous cette forme d'octaves où 
s'est complu le génie italien, la S/jat/rw e\y ver-s a 
eu un immense et durable succès que l'imprimerie a 
consacré et agrandi. Klle mérite lmiIÎ» d'être considé- 
rée (le mol, qui est 1res juste, est de (îaston Paris) 
comme « le prototype de la forme épique en ll«lie * h. 
Une telle œuvre, el qui réussit A ce point, ne peut 
manquer de provoquer des imitations. 



1. pis Uajna ne signale qao trois manascriu de la Spagna. M. An- 
loltii" Thomas a retrouvé, à. la Blbli«lli^iiU'> Xational» Ais Paria, deux 
auli-os maausi-Tits [(ônds italif-n. i>"3ÏK.cl&iîî,(. dont p^raonn^ no *<-ni- 
blult avoir Bouitçotinv l'exiat^-ne.» Pt qui pourinnt sont d.'f.Tit*, <l<^]iui« 
1936, iJan* l'ouvragii bien oonnu tJu docteur Mftr*aiiif ; / imiiiaseritti 
iltUiitHi delta rvyia bibOothcda Pariyma. iJïo«<nnitf,18ï&, p().!W7 et *«.) 



oitr. lavmi. 



Ml 

La Hùtta (ii Honmvalle ' n'c?l qu'une imilalion de > "»*n«. 
lu Sptigna in rima, où l'on ne Iroiivt; que peu trèlé- 
menU vralmcnl nouveaux, maU où l'auteur ii laissa 
librement courir s«n imagination, tout en rcproduit^nnl 
intégralement du luu{^ fru^iuenU de :^on modt'^k. Il 
écrit en vers lui uussî, maïs avec certaiueë allures de 
style populaire, et nu connuiL guère d'autres sources 
que celles de !<on devancier. L'œuvre est sans doute 
de la première partie du xv* siècle, el l'on y voit, 
pontiT toutes les règles de la vérité historique, figu- 
rer auprès de Charlemagne « les comtes d'Alengon, 
de Bourbon, de Saînt-Oraer et d'Armagnac ». On ne 
s'étonnera pas si ce remaniement médiocre n'a pas 
eu toulle succès de roriginal. 

Lu Spttfjna en prose " a eu de singulières destinées. 
Il fui un temps, qui n'est pus loin, uù l'on a pu la con^- 
dérer comme faisant olficielleracnt partie des lieaii 
dont elle aurait, disait-on, formé le tiuillème livre. 
On allait plus loin et. emporté par la vraisemblance, 
on lui attribuait un rôle considérable dans l'évolution 
de la littérature au-delà des Alpes. On en faisait le 
véritable trait d'iitiloit entre les poèmes français et les 
œuvres itulieiiues. Il a fallu renoncer ù d'aussi spécieu- 
ses Ibéories et admettre décitlément, avec Pio Rajna, 
que la Spagnn en prose est postérieure à 1» Sjutfjna m 
rima, laquelle fut écrite à la (in du xiv' siècle. La voilA 
donc bien décluic de su première gloire; mais il lui 
reste d'avoir eu une véritable întluence, une vaste 
diffusion et de nombreux lecteurs. De même aussi 
que nous avons constaté plus haut l'existence de deux 
familles de la Spa^na en vers; de même, nous avons 
à constater deux familles 1res disliactcs de la Sfia- 



1. V. plu» loin. m. pp. 407 el 5W. — î. C(. «ijralc nient. 111, p|». «TI, 
Iftl et :m. 
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I »«. iwi. 11. ona en prose. Nous venons de parler de la première : 

dur. nnii. , 

le Vinygio dt Carionuifftw in /.ytugna ' esl le uoiri sous 

lequel nous connaîîisons la secoiide. C'esl une com- 
pilalion du xv' siècle où, comme nous le verrons, 
l'aiileur asurlonl mîp h profil V Entrée de Spagne, la 
Prise de Pompelune et un Gaiien qui esl sans doute 
einprunlé l'i un roinna rranco-itnlicn. Nous aurons lieu 
d>n donner nillourA une analyse complèl« et d'en tirer 
un notabifl parti pnurromblcr leslatunesde VEntrée 
fie S/itiffne. Quantnux différenres qui f^iparcul l'alTabu- 
lation de la Spagna en prose proprement dite de celle 
du Viaffyio, il sera facile de s'en faire à tout le moins 
une idée générale et isommaire, st l'on veut bien se 
reporter plus loia aux Notices de VEntrée de Spogne, 
de la Piisf <fe Pampelime, du Holand et du OttCten *. 
L'important, — h, travers tant de détails que uous 
essayons de simplifier et tant d'obscurîliîs que nous 
vomirions t^claircir,— c'est lie saisir netlemenl,en une 
vue d'ensemble, l'enchalnemenl de toute» ces œuvres 
qui fureut consacrées à la grande expédition d'Espa- 
gne. Un poêle inconnu rime, vers 1380, l'histoire do 
cetic guerre héroïque, en se servant de quelques modè- 
les franco-iliilifins ou français, et voilà la Sfmyna wi 
rima. Un second poète, au commenccmenl du xv* siè- 
cle» la contrefait, eu l'abrégeant et en la mudifïant 
sans trop de scrupule, et voilà la Hotta di fioncisvaile. 
D'autre part, un compilateur, qui counaltct cite la 
Spiiijn» in rima, lance dans le monde une Sfmijna en 
pro»^ qui ne saurait être antérieure à 11180, et voil& 
notre Sjtftgtia en prose, ft laquelle le Viaggïo, œuvre 



1. Puliliti par C<>ruU «n IST) (Uplogne, Komapnoll). V. plui loin. 111. 
pp. 10» et 360. — ï. On trouvera plus loin des analyse! il^veloppéM 
Ile Iii Siuujnn in rîtna, III. 580, Ml; do la Rottii,^!, HiS; de li Spa- 
gna .<i\ pra;c. l-^l-ISf.: 161: r)tiCI-58«; du Viaggio, 391, 396; 33!, 333: 
lïC-131; 151- fi7; 161-4© ; 58.1-Wtt. 



M. EH ITArJE. Mè 

Mu XV' siMc, fera bientôt une cûucurrencc plus """"*»».• 
OU moins s/^rieusc. C'est entonî uu peu compliqué, —^ 
mais à peu près clair. 



Heiireiisemcnl. la geste de Guillaume n'a donné lieu tw^-n*»*». 
en Uiilie à rien île pureîl. Une œuvre, immense h la 
vérité, mai» unique, hsNttràoneslf concentre ici noire 
attention an lieu de la diîi.'té miner. L'auteur deecltc 
énorme rompilalion nous est déjà connu, et c'est cel 
infatigable prosateur auquel uou» devons déji\ les 
Jieoli et VAy/i'oimnle; c'est cel Andréa da Barberino ' 
qui a dû travailler plus de dix heures jwir jour durant 
de longues aunéeji f*t qui n'a certes pas eu le loisir do 
reinellre vingt fois son œuvre sur le chantier. On ne 
sera pas surpris qu'on ait essayé de relier les Serèone-ri 
aux Renli *; mais un tel lien n'a rien de solide, et les 
deux coa]pilationssootind(''[>t>ndautes l'une de l'autre. 
Il est vrai que, ilaiw l'une et l'aulre, Andréa 4la Itar- 
berino emploie exaclement les mêmes procédés et qu'il 
y copie, plus uu moins librement, des modèles qui 
ont cerluincmcnt la même origine, jo veux dire des 
l'Oman» français ou franco-italiens. Avail-il sous les 
yeux quelques-unn de ces vastes manuserils cyi-liques 
qui sont un des caracti-res de la geste de Guillaume? 
Avail-il pris le soin délient de se composer unr biblio- 
thèque spéciali-el d'y rassembler un t^ un tuusies romans 
don! il voulait utiliser le texte. On ne nuirait résou- 
dre un cas imssi litigieux: luiiis eutiu, et quelle que 
soit la solution de ce problème, nous avons pu recon- 
stituer soit ce manuscrit cyclique, soit tes différente 



1. L'oiuvrc en de la fin du iiv ou ctu cumin encAmont du kv* sj^Ib. 

— ï. V. i>iuR loin. IV, j>p- ;e. ÎJ. 
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manuscrils eu quesliou, et Ton peut »e con^'atncre 
que l'auLeur italien avuit sous la maÏD et a traduit 
ou irnilc les Enfances Gw/laume, Macaire^ le Dépar- 
tement (tes enfnns Aitnen, le Siège de Narbonne^ 
le Couronne/neiit Loolf, GuUtert d'Atidrenas, le Char- 
roi de Nîmes, In Priae d'Orange, Aimer le Chétif 
(poème perdu I, la Cocenanl Vivien, Aliscam, Foul- 
gues de Camlie, la Batadle Lo^utfer, le Montage 
Jienoarl et Ir Mnnmge Gui/hiime * . Voilà bio» dos 
modèles. Il c.el diflicile il'admcUro qu'uu seul ma- 
Duscrit cyclique ait contenu Unt de chansons, et 
qu'il ait notamment renfermé, à la fois, le Mncaire 
et rinlermiiiable Foulques de Candie. De toute Tacfln, 
ou avouera que lu bibliothèque d'Andréa da Bar- 
berino était assez bien composée. 

Les Neràones-i ', écrits dans ce style llitsquc el 
long de la plupart des versions italiennes en prose, 
ne se lisent pas cependant sans intérêt. Il y a tels cha- 
pitres qui nous offrent un cours complet d'histoire 
universelle, toile qu'on la comprenait au commence- 
ment du XIV* siècle '. La mise en scène de ces singu- 
lières leçons est des plus Ingénieuses. Nous sommes au 
moment oulejeune Louis va être couronné empereur; 
la scène se passe h Paris, et toute la ville est en liesse. 
On sait comment on décorait alors les rues et les pla- 
ces ; ou les jonchait de vordures et de Heurs, et l'on 
tendait, sur tous les mui*i;, des tapisseries ou destoiles 
peintes sur lesquelles on lîgurail les scènes les mieux 
appropriées à la fête. Or, ce jour là, on imagina, en 
l'honneur du lils de Charlemagne, de représenter 



I. Cf. lo > lablnitu liu eot\coTt\imi:r. ■ iitio now avons ilms*^, IV, 
pp. 14, 43. — i. NoiiH en avons donrx^' UQonnn])«i^tr^«d4v(iio[i|)<ï>!, IV, 
pp.r^lM a». —3. Livrp IIJ, chai», xix. ïsii [éà. Uolii, pp. 33D-35!lj, Cf. 
UDf siiiirulitW liiK(airi> d» In, wUv ik> Parif. livre lY, cba|). l.dsatsi. I, 
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sur ces courtines l'histoire des quatre grands groui>ra 
humains dont les annnlcsétaienlaloni les plus illustres : 
les Juifs, les Païens, les Sarrn/ins et les Chrétiens. 
Voilù déjà, une divisioD qui paraîtra des plutt origi- 
nales; mais r'est devant les deux dernières séries do 
tapisseries que je conduirai volontiers mon lecteur. 
Elle n'est pas longue, l'histoire des San-a/.ios, et l'on 
n'y fait qu'un bond de Mahomet à Mainet, à Agolanl, 
k {"Entrée de Spnyne, h Iloncevaux et à Ansels. C'est 
pou sans iloulc; mais les chrétiens ne sont giit-re 
mieux partagés. Ob! l'étrange histoire, et combien 
inférieure à la vraie! Des Actes des apôtre*, de ce 
gnmd jour lumineux de la Pentecôte, on pa-ise sur le 
champ à la légende grossière de Simon le MagicieD 
et au récit fort bref de l'arrivée de Jusepli d'Arimà- 
thie eu Brelague. Puis, de Titus qui fece la vendetta 
di Cr'isio, et de Conslauliu qui reçoit le Laptéme, on 
arrive sans transi lion aux hi^ros de ces Reali 
qui sont l'œuvre aussi tie l'auteur des Nerbonesi, h. 
Fiovo, fils de Constantin, fi JR'trieri, primo palad'mo di 
Franâa, aux lils de Fiovo, à Fioravante et h ses 
enfants, i\ Beuvc d'Ilunslonc, ("i l'Insloire de Berte et 
de Pépin, aux conquêtes de Charlemagno el, hélas 1 à 
toutes les aventures et & toutes les langueurs de la 
Table ronde, à Uler Pendragon el à .Vrtus, à Tristan 
et àLanreloti i"* la reiue Ginièvreet A Iscult. an Saint- 
Graal enfin. Le tout se termine par une géuéalogie fort 
détaillée de tous les personnages des liea/i auxquels 
Andréa da Barbcrino ne peut s'empêcher de revenir 
avec une complaisancp ti'op visible. F.t voilà l'histoire 
du monde chrétien, telle que la comprenait le pau- 
vre ceneau de ce compilateur sans élévation et sans 
critique. De ces beaux premiers siècles de l'Église, de 
nos cent milliei's do murtyi^, de l'évaugélisation du 
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monde nntiqim, de re bRpli filière ilf> Reims où fui bap- 
tisée la France, de ce superbe Clmrlemn^c de l'his- 
toire qui a ressuscité l'Empire [wur l'ofTHriiii Christ, 
dos duuleuis el des barbaries de bi première époque 
féodale, de lu spleodeur de» xii* ol \iii* siècles, des luî- 
tes et des victoires de la Papauté, dn tons ces £;rands 
faili- qui doinineni l'histoire et en sont l'essence, il ne 
sait lien, il ne dil rien. Kiovo lui stiflil. 

Nous parlions de son style tout U l'heure : son moin- 
di-e défaiil est de changer id)solument la physiouomie 
des modèles frnni^is. Ce m<^diorre écrivain alanguil. 
tout ee qui est fort et efféminé loutre qui est miMe '. 
V.e n'est piLsii dire cependant. qu'il n'y ait encoit: (;à et 
\tï de beiuix retlfts de l'origiiiiil, peiil-ôlrc niôme quel- 
ques inventions heureuses, et il y aurait h"i, je pense, 
les éléntt^nLs d'une belle Anthologie. Rien n'est plus 
TÎTanl que les épisodes du vIpII Aimeri snufTIplf^ par 
Aruahlo lieMnvence', du crucifiement el «le la iUli- 
vranccde Guibelin',do laréconcilinlioti d'Aimer avec 
son père*. Je leurpi-éfèrc encore la scène, vraiment 
louchanle et qui lai-i-^e une im|iression profonde, du 
départ et de la disparition dOgicr. t'n jour. Charles qui 
est très vieux el s'est livré servilement aux Mayenyais. 
adresw! au Danois desreproehessanglanispuurn'avoir 
pas rempli heureusement un message auprès du 
liuillainne et de w^s frèi-es ; « Tu n'es qu'un couard >». 
lui dit-il. Ogier, entend celte parole, garde le silence. 



l. On pourrait pranitM Ici fcmnm tj-pn le Chm-roi iti* Xunff, cfve 
chBDBATi b1 rugtmw, ii primitiTo ci. d'un «omKjuo »l ru<lû. I.'antmir 
(li>9 yerhorifn In rk^H^niri^e i>d iia4>lqu^R jutjfaB uni envcur p\ «an* 
nérr(IV. rlmn- m. i*p. rClpl ««.t. Toiil r/OriiHi'Kt comifpiP «le non vi<T«« 
pO<''in<><i '■( «ii[)priTrir de pnrti pn* ]i\r Anilr'.i dn RArliwinn : l^iitojn 
le isMe '[IIP loe irmiv.rvB franvni" avmi^nl «afiipn* au goaiii Itninouarl et 
dont le compi Intdur îlAJJm n'a tenu nucnn <-oii)filc — ï. Uirrc I, 
chnp. xTi «(«iiiv.rli^ rodiiion l»olft iiof/i*- 1, pii. m<>tniiv.) —3. LIt» 
It.cliap. VI. (Itola, ll)l<l.,p. 152.)--1. LIvH Il,clmp. xxi.-{ibt(l, p. 106.) 
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sa rend Jnns la cliaDiIire qu'il habitait au palais et s'y 
petêt du costume des pèlerins : ese/avme, bourtlon 
et le reste. Vuh, toujours silencieux et grave, il Baisîl 
rOriflamnie dont il avait la garde, rentre dans la 
grmid'salks s'ajKnouiile devant l'Enipereur rI lui de- 
mande sa bénédiction. Après quoi, ilsei-clève, remet 
rOriQamme au\ mains de Charlc»; et ^ort du Palniit. 
On n'a jamais su. depuis lors, ce qu'il élaîl devenu'. 
Voilà qui eet grand. 

La légende de Guillaume n'a \raiment donné lieu 
en Italie qu'à celte vaste eompilation des AVAonMi. 
Hien de romplexe, rieo d'ub^icur. l'ar malheur, il 
n'en va pas de même pour la geste, ahstilumrnt fac- 
tice et artiticiellR. à laquelle Ips cycliques ont imposa 
le nom de Doon de Maycnoe. Elle n'a pa«; d'unité, cotte 
ge«ilc de Duon. et semble double à tout le moins. Deux 
héros, Ogicr et Renaud, s'y disputent la première 
place. Tous deux la mériteraienl à des litre?; divers 
et seraieot dignes d'être le centre de tout le cyrlc. 
Tous deux, disons-nous; mais c'est un de trop. 

Renaud et Ogier ont été adoptés par les Jongleurs 
et, plus lard, parles poêles ou les prosateurs italiens. 
Le premier, je l'avoue, a eu lii-bas une meilleure et 
plus brillante fortune : il a fait échec k Roland lui- 
même, et tout rccemmetil encore, les ntntnxiorie, les 
ebanle-bisloircs, en Sicile et i\ ^aple.s, portaient le 
nom de Rinaldi, ft cause qu'ils chantaient surtout les 
exploits de Renaud de Muntaubaii ^. Pour avoir ou 
moins de rayonnement, Ogier n'en a pa.s moins été nn 
des héros les plus populaires de la liltéralurtMtalienne. 
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1. I.ivrv I, ehap. sxv: M. Iiolit. I, pn. 70-71. U ou it Attirât qa« 
Ton CDUi|i(i*» t[up|iuc jour une •Oin^aïuniatlu» -, non t4>iiIi<incDl avm 
cei ettmit» r|iH Si^-honent, nuiii i>ncor<< av<v li>« moillourn inorct'uix 
lie touiDit u* imitaiiAn» éirwigire* i\ei noirtf tvpoiHt« nationak. — 
2. HoHwnia, 1879, ji. 137. 
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et nous le prendrons pour Ijpe. Son histoire, d'ail- 
leurs, esl des plus compliquées, etjamais nous n'avons 
eu besoin d'autant de clarté. 

Dans la légende d'Ogier. il est trois éléments qu'il 
faut loujoiii-s dislingutT l'un defautre: ses Enfances, 
sa C-hevalerie, cl les Suites fort diverses que l'on a 
données ultérieurement à l'antique légende du Danois. 
En Italie, c'est la mnrt de Brehier (Bravicri) qui tei^ 
raine lu Chevalerie d'Ogiei' et forme une séparation 
Irèa nette entre celle Clicvalerie et les Suites. Voilà 
déjÀ le terrain déblayé *. 

Les enfances d'Ogier, à notre connaissance, n'ont 
été l'objet en Italie que d'un seul récit qui soit parvenu 
Jusqu'à nous, cl cest k* petit poème fniuco-italien qui 
fait partie de ce Tameux manuscrit Xlll de Venise, le- 
quel est de la fin dn xii' siècle el forme une sorte de 
/?ea/r anticipés ^ Li Chevalerie, nu contraire, a été plus 
durablement populaireel, A cAlé de la version du manu- 
scrit Xlll de Venise, non» en possédons, en Italie, deux 
rédaclionsplusou moins éloîgnéesdes textes fronçais *, 

I. Tout ce qoiauit eaile WBUiné,— «uuî cuDdonséqucpoKiUc, — 
d'un Irè* <OQiciciKicu(«t liv» lonir travail de PioRnjna, qui oti inti- 
t||]é : Vggeri il J^nnetc nella Mteralura romamtsca dcgU IlalUmi: 
(AoMtditia. tfns, |>. lUct îs.; 14T4. pp. 31 et si.; lS75,p|>. -X^vX ^it.] Le 
MVftnt it^icu X n^surni;, dan» un Tabl>-au fairtl<r & iwixir, Ix Hliatiou ilo 
tDUt«a tau (ruvi«H TninçiviMn!! i>l itfUiciinrit consnrrnt^a k OiEiar (1. C, 
tSI-l, p. 70). — 2. Voy. aur ces eRarnnci-i (rOfe-k'-r » rt'iiprèsla idi. Xlll, 
\vt dcuxftrticteï df F. OuefisanI, ditns U liibliaiK^que de l'École des 
Cfiartrt. ((. XVIIl. pii. IM et ss. cl XXV. pp, -193 et ss). Cf. plu» loin 
l'analritP de cette partie du po-'-mp rmiico-iliLlieo (lll.p, ^%0n Ifiroiii- 
juircr» utilfuit-nt avec In viciUc cliansou ntlribuiii- A I{iiîiuliert(verfl 1- 
31i)î.Cf. III. r«4ai.-i avpcli^i /; -fiance* Officf «i'Ad.-nct.-.'i.Noii» croyons 
devoir doniKT Il-i, lin rc^^Knl l'uni- (li> l'uiiuc: 1* l'analyse de la ■ CUe- 
v«lctlo U^iei- .. irMpn's k m*. Xlll dp Vi-nisi- el 2» l'anab'w "te cette 
miuio « Cliovaleri^ ■ d'api'i-a 1p pni^niP toucan en ocIdvch. Entre es 
(lnut typr*. In dilTiTcnce est considérable. Lo niB.XIlIcfl ^tuon- (Idi^Io 
i 1b tradition fmncaiic : le pobte luscan brode ea toulo libcrt<) sur ïo 

t* UAKVscnrr stn nt non». a* mkuk TnacAsi 

Il . ...ii .,u -si .«t.- I. K.. ...... C'«l le joiK dr la VcBttf'M Clurli- li™! 

tmU, qjii oMsiuit b alU de Uonuora Diiuuc, iiui ctl MlgDiur de VdmMi, m irfuw 
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plus OU moins libres ou dëflgiin^os : l'une do r^cs deux 
rédacliuns csl un poème toscan en octaves de la fin du 
xiv" sièfile, de pro perlions cfTroyubles — quan\nle-^»pt 
chants, trois mille sept cents octaves! ! — que doux 
manuscrits nous ont eu partie conservé, et qui a à\é 
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(Vfroneicl u« touUut |i^ payer U'Ein- 
pcrcuc Ir l/tlxil qu'il lui ilnml. Ce- Uoii- 
mof^Li^^ > MKÎl f^l mjil fc^ki Id amt^i- 
^ilriir» de (lliBïlr* , main ecLiii-rï. t{iû 
u'aiinr jilus [ci liHuilt dt la Kii^rrr, tia 
ilémp^rr pk> d'irrJtor i uiip inli <liin- 
Uo grtea à un <t«rn>»r mntugn. Uml 

ftu^i (Ui%Mtll 0|[iar. ifui acMpIe. 
ndi 1 etiali« ocnir, M ■prît t*ciir m- 
1enn«ll':Riciit lui*^ «on Ali EUu^muq 
MO* U lulvllu vl U cujc rip l'Ein)i<tcii( . 
Uc DmioIi •« mol m rnuie. wnl ^ il 
«rlnl «n tUli*. hil hklb à lUti* «l i 
RraHH. Il nlmlr* forl celte tallo clM 

• qai » ladlii tu tonJfe ytr Vi^t^ilid . 
el u'f «ppnail <|up il« tort intuniiwi 
oauTnUo* «or lo compta Ju l<Tri!.le 
Huimo. Rico nu imil cFjiruduil l'ccn- 
lih'hiU' dD |Miiimiii-» u routa, at 1* 
lOlU laui lut mur* 'le Uuinan, intnl 
•i« fourelin pitlbiilulrei (lù ImUMUiiI 
Irenio iirndut. Le DuioU entr*. *wii 
noDtMT d'tflrai. 111 piUii do Muimo 

d* «dite pircc qit'ii liml ila iiL-rdro un 
r^ucon '- * llintt U ftif.Od lu ni-tav peu- 

• du •. 41U1 «Il tiannii. Ou Ibihh i 
Oprp qiiilniuo c^ptl, al il uùt Bn fto^ 
Iv ti biiTU qu'oirc l'uidD ili: Mia hAl» 

irr cl ria r|iialqain uih laMann. Il 
arniï A phiMim in nau>i-au liu» le 
piliii rto rm iHiTt^n il » ki iranchrr k 
Ul«. EtiUllIc tliiit U tillG;iHI»lr« dn 
riiNtlttn : ittlivmi» fliutte ds Dltrmnn 
*ml Ofiit fui g^fmMHnmt prAHu^ 

• «M boa ïlIrlItT. Pui* Ir Dinoii lo 
dlt^c, tuDqufur. wr^ 1» Trancw. où lo 
■noUcr nnui (niH|Mirlo moi irwo> 

ln«»lian. U (!l.<îf l'EmptTvur. <^«r- 
t»l, m ItUtm du ni] rttlBl.T, <l» lîriu- 



îRtnliininnnt t paj'^ '' t'U'ut 1 l'Eiii|im«ur, On 

Tuï a pnioi^ inP^XÇ"" '^' nie*««içfir ; HICWl 

li>al f«>i>iiu' 1 • In coDtriii « j iIliT, ilH tlon 

■■ Oïl«j^ iDLi* j^ tQiï« tonili^ fln<in Alt llr^u'lnuiic. 

u — Il unquillEn poial mrinfllt llliacinl •. répond 

CtiMrle-. Ojtl>!r pAH «1 urim in lUli''. l'rnnion 

e«[>lAiU. Kprt» a*nir lv4 iii rouU In ■fo'flial 

dr MviouODa t tirtwi». Ir Daiinin «l Idwné 

DiarlrlIcwrMtl pv 1* • porUiv • de V^rniiD. malt 

T*i Kl■■^^l t'u' Ntu bcrbr incxioilW'o. Rnieou- 

in d'iinr t^ ipil iauera plm liH un crand ritia 

itnni lï (IrtioUf ttwui ilu i»i>*un ; entrai: i Vérone. 

— l't^tilc Miiiiinloiif «■ linum il(ir« lp MU d'H*- 

cUranic. lAcauû. qu a pramii au 'jn" ilil Vt- 

rdur je lui àtratirt •« 1111» m aMrli|r*.OKlV pmtt 

dntant In !%arTulii el nmpUl ww ochuc •*«€ 

rbahIlufllA ininlnirn Jn «rnbaïadran de notni 

^priji'ir Hawiniinnc iVniiKirlr li arvli>]iiir do 

«i^iïblF^ lo (««««M^^T fnilçtii qvi rit <ait*é dll 

dcrni't lupiilicr (rrtir a «lu toorim ■)( t iïoWP- 

tmlrivn df l.imiiu. U lui faiil ntoviKlant puam par 

MDB lirniblF allprTinliir ; i Le itanolii doiiOBn >u 

ro>|ar<ii liuia «lupi ilYpAi' ut moutt». >M ne lui 

lait «icuu mal. nii hicn il rinra tïrfyair WD!» 

niii|H >tu ^lainiin « nirlfr le d^^idi poar k 

pn^tiiirr |>nrli ; maii tlaiimioiiD r«l nnJtu 4'iino 

irniiirt irn|iAnJiialili-.«l le> dnui pmnltr* ronp* 

du Paiinii HB l'attriiiifiil in), kmil de parler 

I«n Ipjiiii'n»- rnuii. Ofiler te rMommaodn i 1* 

ViarvE 1)111 Itii cuir)i0 aiinl fjramt. (Mnl^l Al- 

rî[Tl<ii-in4cDa IVifI^f iIu baron rlirflira, al Uaa- 

ilmioua. tnnapnr', Irimtii- luort. Lncano qui ■ 

m ds ••!* jTm U ViMjT pi aiiiil il«nrf»« d«»- 

[ftidrv au '«r/Kira ilu Hvinlt.ar lontclïil aou- 

dniu rt Jciminilt le bapUïcnr. A1nr> Iml tbajtfc i 

Ocirr, ait« >ai> r«mpi|nion Britinchiari al iOtt 

a4u*ol ^Ht Luca-no, riitri-|irtiid ti ii^Ute ta «ou- 

ip]*!* d* louta rolti! partie li" I'll4liu i|h Mill 

aui Dioiiit d« iitl)il*lt>. nidif. Ip r«i Didi«r, 

UTiin MOT du *tf>iuir« ni '\'-* dorM i bapttniB 

(tfnfral de« iMlvn*. Lutum ""''p ■» "»' * '^p™ 

qui cil min<> (t iii- wu! ricco(.lor : coït Ikrlia- 

itai^i t]u\ k'<*|WiiM. Le Panqii rtitaïc un truf t 

CJiarIn jiflilf Wi a|<pt»nd(c loulM 'e* IHM1**(1m 

cl liii rc«ouiniaadt?rdnnv^j>i'4u ^ou Qlt BcaudouiO' 

Ia •ic4n« *i> Irtni^partf touilain à 11 iinir da 

l'EiBlurBiir où Vo-u ic^"'' '' nimmao d'Oiiw -. 

■ILtcrow uniirrwilc. diii^'n ni chinla. \u nil> 

llou ds Ictulv rrlW jnlr. un icul hommii ft mna- 

l<m >t Irittu L c'dl l^nnlon. Mao* to Uiamp-Tw du 

Iliuioii. li«url«n nr loll nus l">p tUlwmcnl 

l'i-inlliliaii il?< TA.d'vïn'ïnlMi «I l'iMaacnirnl 

<li>t .Vnv"":"' 'I *• "nuin- lu Ill< Je l'Eini»- 

r*ur.<J'>rlnl. ttlMUlr I>cr1(d('nii*nl 'oiilrr li« llla 

■HlKlit: • <' nil a m braiiil(>u>ii,lul ilil-d. i|UE 10- 

- Ire )•*»■ tciil ui>kcr-^i»»r>>iiiiv. ■ lltirlal. qin 

aiini! iinf^icmriii W Fil' il Oeicr. nr w mnulrp 

aumni-mfiit i/nlJ .U- rMI-i ikrrt^irrilo dunn^t t 

■on anil. •ii>i>, i|ii.iiiil lîMicloii ajoulf ! - Viun 

. u.-rr> •li^>i<(ii<u« liin» ('^>ir HU Mlird -, il tir. 

nir viillu ni tm rrpaii>u plu» Ici mauiaia rvia- 

11 



■ nwT. un. H: 



3T» VOYAGES OE ffiPOPÊE KRANÇAISE. 

souvent ly-iinjvrimé in extenso de 1 *98 îi 1638. L'autre 
rédnriion est en prose italienne, et l'on ne saurait Is 
faire remonter plus haut que la lin du xiv* siècle. C'est 
une cpnvni qui pst pHncipaiemenl consacrée à Renaud 
de Monlauban et qui est intitulée, d'une façon trcs 



douin, tt 00 (nul i^atitvnnvr 1 l'i^roiE 
U tloim lr<k|i litr <U nuii \tivii. Il iir 
Irauir quo lni|> lit^nnil U ntojvn il'iU' 
■iiriiir w hainn vl, un jnur. • U cliuf. 
Ini-pv iDoikUrinnil U inuTir Dmu- 
dniiiu, t'rllv niMt oicilo un? nruinh' 
ninciir. Uaulrur proloadr iln la femme 
d'OlC^PT. nifriamoii -. fol^rr ite Oiar- 
Ira rniilrr- wiu fil» Miqucl il n'imnili! 
quD lM|i tiu- un innlrjn iminiinlt. 
O^îpr, Tnirl Ojjf»'y' On l'alIpud^lA une 
t4!ri>)iLilr ïolùrr ^ iiiui llliutnt iitgr- 
nouillp itimil le ptrt ito u vlrlimii ul 
ibLsnt rat-lp'ChunpiU7rlcii. LaDwini* 
M •;onw>lc en ral^<lDUllt u ciii»|hki](; 
d'iullc^ rt le r<dl IDum* en kriiiniinir. 
t'q« |i«rUDd'fdi»M M raniniiv! iiiliMI, 
«I Cliatlol U |irr>l, iri><l n^iJcr <|i>i r>U>t 
WDïdiDrMirii.rirdifaiiIi'iimpilrUraulrc 
lui âne cpIIk nix «rooo i(ut «t cani- 
ntiiuB ■ (eu* |p* •' |iof<1iiiil> • du noi tiiil- 
Ir4 «limiïoitt r - Je (nu Jp Un, dit-ll 
- t OïiM. M> -lur jai (ait de lan Hli 
• que j'nl IiiA arrr an raulaiii Ina. 
■ FllnnÉ. - (ji Utnai>, iieiu, foi», ti'i-t 
|ilu> uuJlfT df lu fl. d'un r(iii|i d'^'lii- 
■liiirr, iVntr |p rptiumi <li> «Ibatlnl eL 
If lu». I.tiaiirrvur «nuilrill •\ii* U 
mfiiHrtrr |>h]at *iH- le t^luimp "on crïmvi 
de ta i*W: i>ini> Rolnid taUnintl cl 
«*ui« Ugiar qa'uii jrltr au |>rtiuu cl 
<)Ui)n a(|ifp« ilTBmrT Uff-i'bdant le rvl 
imlm Ëiatiii lioul tin <«nMril. Il a vii- 
VDfl', (UNI. uii nuMHiriT A Qiulet. pour 
In «amuirr d? miipr u Fol: oisls l'Em- 
|x>r44tr iw liti ft r^j>cii>lu tjup p*r lu lu^ 
|irî.i ri rimoUiiicc. A liiil |irii Itraii^r 
H imgrai. cl miri ifii il juti imiir In 
f>incs Dl Ul dirifi* itrnit ten Hiri*. I> 
i|u*d vudI l^^itL da^nrd, rWL mi ilu«0 
•au] t >ni), un dutl attc Cluilci, un 



*ri1- ie GaiKha. Or, ou T«<iajl d'anuauccr do 
nwiilpi joùW .1 Siinl-Dniii, (Jiirlal. Imil iMd 
■11' biiujr, >'i r-iM «loc ffrnt eitupunte àimtot- 
*fiv\, Uiiiri niiiHt Ëmnitonin. «iXii ilp rmc*, 
■11-1' iiiil4iit rir lI(<R<Iihmiii ■ ranKri. - Ir (tk 

H^f^fior. ilMit b jf^Ot^. fnf>|i'< tJliiHol i|iii a 
elitnt^ iti^ riiiiir-i, ni i|u il iir nmnruJI iMs: dis 

aii'iF *~«jii<i'-k;l .li< «a iii^^iriv il lAmlHi un i-iada 
v ait Ile l'rlm.iicriTur pn iuj dcmiimbiil lardmi. 
L4ui-<'i. ^m 11 uil «n fout <iwi i|uf whk r'iuapl* 
ralinu de Gaiirk>ii. w jttlr wi lli\(u<liiii>ii (4 
Im >/|iue lu l-lr du liù. L( eorfii ilu N* 
il'iliiiT tul <ni»|H)rt^ 1 t'«ri>; ilinilriir ifAI* 

Siiijilv «fe *A fLi^4^ Criuoliii?. inili^ialiiMi dp 
liiliwl fl .Ir Ri-imiiil: ilb'«™|Miif ilf. l'Kmpneiu* ; 

• MflTieiir'Hih lllt df- l*^|>in, jo iir >tii« i^Ui* 

• rficiip ili^ |>nrti^ r?4ijriiiiiii> - J'ui miiniui^ dr |ift- 

■ ml" ■ *l^pr, fi la^K^ d^ "irf» /tmu df rvr*^ Et 
TOi«i i|u lu inomcDl m^ineoC l'oii dépqw <lin* le 
lt>ll«|*l,' k eor|ia du |Hii>ro biAuJrtuïn. Ofîrr, 
Irioriipiiniit «rue. (iii lui raflii^ lu Ki'lC Doo- 
itfllt ; vtl iifi l>'Tiuflt1r '|u\' «>M dl» "'■ A 1* f Li-m', 
llriiriiibiil lu riuiFiii • ^iii>iil iiu >o|iuil tlrnaiid 
el RgL«iiiI iiiil, d* -loiilnir. io Miit nUtttu't diwa 
luilM (iilita (i| «.nul rrttitt 'I fcnfno. Puii. il 
Iniin* ttA rL'iini'- B'rrTnflïni'. InilU i-li Ufiiiv^», «|iii 

lut «■ \vnl ïLinliuilr r\ lui *Tl» . ■ Ton ni» u* 

■ iijvrl. " Oïl c-jnduil !■.' [■«nui* ï la l«iiili> iW 
HiNiiiilniilii <iii'd Iml nUTiir - > tlicr rili. rf^nniula 
' 4 liMi i-Zk; t*|iiMvi]* iDt-i. - FoD dr doHirvr, il 
[irpnJ «Ibrt !p rKliitrn rvirt *p» («à «l h» prp- 
ni'iie iiimi. «iiii'it un hntb-litr,, Aam Wxit 
l^tri»."l'1li<, lAiijour* 4n>r*t<'^il ^ trAiiTiTlIEi»* 
[lITTiir, ïl llll «ilti-wr In (lllll !iiiialwit> ru- 
jiTïWhif». Clurlnl, i^iii ilmmit f^ilrf lp nfrA 
■I'(li;ii'i. iiMo dl' nDUiFsu aiii il' l-r"l*blF* roB- 
■^iK lU ilt\*Aiàth Pl. A\or mir nuftn^e infffiBlc, 
>.■ [ilKfp wiid.iin 4i''aul t'' (rfre ■>' »• 'icliBit ; 
>. Oui, l'o-l lum ijut ai tu* lin HI*. '1 j* (o Ine- 

■ ral <ie inclue. < Oiri'r, rrllir Ititt, iiViwiilcqiir ■• 
cvli^rp A. jI'uij t^ul m^i|i <1^ «on ^1^. 4h4t 4,1i*r- 
lot cl \v lui-. I:V>I Ir ilKnil iluiip lulte «m 
iiuiu tliiii*Jp ]M^4)^ uit|tiWajil : \i< UjiyBnTUH w 
i(>llmil 4iit lipi<i' QUI n\ en (uu dAru^ |«r 
Rnlund, |i*i It'iunil, |iu Olrticr. L'E<ii|K»iir. 
mtStt* Imil, Uioinlihe el iciil que «ur If KliMiip 
(ll[ii'i- «il mu il mo.l. Grlre • Rilaiid, uu t* 
erinlPHte d» )p JnWr duni iiii» iB-iwni où fln- 
iifliMi (i^|4i^r« Id «uir Lti'nlâl mourir d* tbai : 
niii* te tietf*(i dp ITIiirlr'4 u'^iUiiulunno !■«> ID lia* 
lirti» c't lui Un |"fi*«er en «cN-rfil lr« ^iiT*4 tWtf*^' 
uii'« 1j> riitiini du l'triip^rrei;/ e»l it'alBc«r( 
aiiHik lîie ifiir ]<< |.fcniii<ri'>EU'- (^1 I>1Ji4fle* ilAltniÉl. 
trnix i^iiiiin iln morl, iju nu pruiiotu^ iletanl hii 
le niiiu du iDi'iirlriet du «uii lll-. le iiwip d'Uj;i*i. 
llll imiiil iHilheur, rciiriul.lfil, nniarp lYja- 
l'Ire i|ui cïl n'U<l*ui ni^idil |im Ir r*i\ Ji* ?îii- 
hm, Hnni«l (teil le Bri>l"|i "u le HriMiiM- il* 
iiirt rliau'oiii fciucaitei ) qui «leni melln- I* 
uïge dinuil l'aria In tn plue uni) >c*a* qDi 
e*\ ImiW d« no* liou pvioM* ; Ilravicti. vn 



VI. KS ITALIE. 



signincatlv(> : Ijestorietfi fi'nia/ilo; mnis Ogicr y lîeiil 
presque autant de place que le iilî^ d'Aimon. fl lo ttn-zo 
libro notammcDl a touL ciilier poui- objet la « Cheva- 
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VOYACKS lîE LÉPOPÉK KRANÇAISK. 

lerie » du Danois. Il ne nous reste plus à parler que 
lie ta Suite ctniDgc qu'on a fait subir en Italie à l'au- 
lique légende d'Ogier. Cette Seguita se trouve dans 1b 
po«me en octavei; que noutt avons cité pluH haut et 
dans le cinquième livre de ces Storie di liinaJtlo sur 
lesquelles nous n'avons pas à revenir. Un dernier mot: 
le po^mc est antérieur à la version en prose. 

Puis donc que nous avons ici choisi Uggîi>ri comme 
type, il ne sera peut-être pas inutile d'esquisser 
ici, d'après Hajna', un résumé complet de lu Seguita. 
Ce résumé, que nous essaierons de rendre vivant, 
sera le reflet du poème en octaves ol nous donnera 
quelque idée des libertés que les Italiens ont prises 
avec nob'e légende épique, comme aussi du caractère 
exact de ces poèmes tosrans m rima ottat^a, de leur 
afTabulation, de leur couleur, delcur$tyle... 

Bravjeri, le roi païen, est mort sous les coups 
d'Obier, et l'E^mpire a été enfin délivré de ce redou- 
table ennemi, qui était un « démon d'enfer ». Ogicr, 
qui a tué naguère le fils de Chnrlemagne, a obtenu 
enfin le pardon de TEmpcrcur qui a serré entre ses 
bras ce libérateur héroïque. Mais i\ peine une guerre 
est-elle Unie qu'une autre commence. Si Bi-a^ieri n'est 
plus, Mnrsile menace encore la chrétienté et la France. 
L'Empereur, qui désire la paix, envoie, comme dans 
le Itohnd, une ambassade au roi païen. Les deux 
messagers sont ici Astolle et Richard d'Ormnndia '; 
Marsile, commcî on pouvait s'y attendre, fait saistp 
les deux ambassadeurs de Charles et charge de leur 
supplice le roi Libanor, qui en charge lui-même 
son frère (îuliasso, U. Tancïa. Ils vont périr; mais 
alors, (comme dans fierabras et dans vingt autres 
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chnnsons) survionl une jeuue païenne, qui ^'appelle '^•ÎJ,'?;"' 

ici BraidaraoDtc et esl la propre lillc du Soudan. 

Elle ne connaît Olivier que d'après tinn depinhua; 
mais elle l'aime di^jà et promet aux prisonniei's de 
Taire fi. tout le moin^ retarder leur supplice. Averti 
par un songe, — ce fameux songe épique qu'on 
retrouve partout, — Koland n'li*îsile pas à aller au 
secoui-s des deux rae*sîigers. Il emmène avec lui Oli- 
vier, Itcnaud et Ogier, et arrive i\ Tancia, juste au 
moment oi'i l'on allait pendre au\ four'clies A><tol> 
phe et Richard décidément perdus. liraidanionle rem- 
plit de plus en plus l'office de Floripas dans Fiera- 
bras et se fuit l'alliée de Roland et d'Olivier, de 
Renaud et du Danois : la ville tombe aux mains des 
chi-étiens, el tous les païens, sans plus tarder, y 
reçoivent le baptême. Puis les Français letouroent en 
France, el vuilù un épisode achevé : il n'a, comme ou 
le voit, rien de très original. Or, un jour, le grand 
empereur Charles tenait sa cour cl vil arriver devant 
lui (comme en tant d'autres romans) un géant énorme, 
qui se nomme ici Burrato et est porteur d'un message 
de Nuvolone, lils de Libanor. L'Empereur, & cette 
ambassade, répond pur une autre ambassade, etc'est, 
comme on sait, son procédé le plus onlinairc. Ogier, 
cette fois, n'est pas du voyage, qui abonde en aven- 
turcs et où l'on assiste, comme dans le Pi-krhw(/e 
(le Jérusalem, a une scène de gaffx ou de ranti. Les 
trois Français arrivent h Arna(?), y tuent le roi et 
lais.s<;ui la terre à sa Hlle Tiismonda, qui a en secret 
embrassé la fui chrétienne, l'uïs iU remplissent 
leur message auprès de Nuvolone el convertissent 
plus qu'à moitié le géant Burrnto qui se décide h 
les accompagner en France. Par malheur , une 
teiupèle sC'parc un jour le géant de ses Irois non- 
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■^ Tcaux amis : de I^ uu long reUril dans le voyage des 
me?<saj;cn(, cl le roi INuvoIoue, pendant ce leropt», 
vienlmellre le siège devant Paris. II est long, ce siège, 
et banal autant que long : batoîlle.';, trcTos, nouvel- 
les batailles, lïn seul Irail uHginnl, tuiiL au pUia. Le 
roi Nuvolone se pix^od d'amour pour la belle Aude, 
qu'on ue s'alluudail ^uères à renconlrer ici. et Ganc- 
lon, par haine de Koland, fa>orisccet ctranjïc amour. 
Mtîme il va jusqu'à facililer an païen l'eulèvemBut 
do la (■hr<}ticnnc; mais ce honteux projet échoue, 
elle sarrazin tombe sous les coups de Renaud. La France 
est encore une Pois délivrée : c'est la paix. Il n'y aurait 
vraiment aucuu iiiconvéuienl ù ce que le poème prit 
liD ; mais il consiste, comme on le voit, en un égrenage 
d'épisodiîs, et il n'y a pas de raison pour que l'au- 
teur n'ajoute pas sans cesse de nouveaux grains à eel 
interminable chapelet. Donc. Henaud se jette un jour 
en de nouvelles a%enlures, accompagné celte fois de 
Riciardelto et d'autres preux. La belltf (ïismonda était 
assiégée dans .\rna : il la délivre. Quant à Riciar- 
delto, il n'a Été visiblement conduit à Arna par notre 
poète que puur y être bientôt aimé parGismonda.Cet 
amour éclate, ils se marieut. et Gismonda devient 
mère de deux jumeaux. Cependant Roland et Ogier 
se sont, de leur côté, mis en route vers la « paîenîe ». 
Les voilà <i (îioiosa. et c'est là qu'a lieu une course de 
chevaux où, comme dans Henaus de Moutm/èan, 
triomphe aisément le bon cheval Rayard. l'ar malheur, 
on reconnaît 0|j;îer et Roland, et les deu\ paladins 
souljctêscn prison. Ou devine sans peine qu'ils sont 
bientôt délivres par Renaud et Riciardctto; mais ce 
qu'on ne pouvait prévoir aussi facilement, c'est le 
triste sort de la pauvre Gismonda et de ses deux fils 
que l'on croit morU;. Les Français délivrent Arna qui 
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était assiégée par les païens et exercent sur eux 
d'horribles repréHaillcs. Puis (c'est In lin hubiluoHc et 
vuljjatrc (le chacun do ces épisoden qui formuol autant 
de petitis poèmes) iIh reviennent en Pranct!. Glï^niuuda, 
cependaul. n'est pas morte, et nous ullousicîeulrerea 
plein runuLQ d'aventures. La voilà au milieu d'une 
forêt, la voilà avec sa jumeaux. Un grilTon et un aigle 
Tondenl soudain sur les pauvre;^ petits et les enlèvent. 
L'un d'eux est porliï à Marslle et l'autre h l'empereur 
deCoQstAntinopIc. Le premier, ù ciiuse dcraiglc, s*a|)- 
pellera Aquilaut, et le second empruntera son nom au 
grilTon qui l'a saisi. Ils grundisseut et, dès qu'ils sont 
d'rtfie il tenter aventures, ils trouvent appui et prolec- 
lion auprès de deux puissantes fées qui se nomment 
la Blanche et la Noire. Puis ils partent un jour, l'un 
de Coiislantinople et l'autre d'Ë«;pagne, et, de ces 
deux poinU de l'espace qui sont si éloignth» l'un de 
l'autre, fiuissttnl par si; rencontrer à Paris. Ne su 
connais^sanL pas, ils en viennent aux mains, mais 
apprennent eufiu lu secret de leur naissance et n'ont 
pins ilésorniais qu'une pensée : celle de retrouver 
et tie diHivier leurmère. La triste Gismonda était tou- 
jours au foud de sa forât : ils l'on font sortir. Aqui- 
laut et lirifTon seraient dès lors tout h Fuit heureux, 
s'ils n'avaient pour ennemi le terrible Guuelon ; mais 
ils ne tardent pas à succomber l'un après l'autiT, et c'est 
Marsilu qui est accusé de ces deux morts. Nouvelle 
guerre coutre le roi païen qui est enlin vaincu et de- 

maude la paix 

iNous avons tenu 6 présenter ici le rêsumi^ d'un de 
CCS poèmes toscans qui oui cujndis tant desuccèsct sont 
encore aujourd'hui si vantés. La riîdaction en prose, 
sauf de curieuses varluntes et sauf aussi le dernier 
épisode — la mort des deux jumeaux et la guerre contre 
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Marsile — n'en diffère pas notablement et offre en gé- 
néral la même affabulation. L'analyse qu'on vient de 
lire est de nature & suggérer quelques réflexions. On 
observera tout d'abord que le Danois joue un rôle 
bien effacé dans cette prétendue Suite qu'on aurait 
voulu donner à ses aventures, et l'on se persuadera 
que Rajna a peut-être un peu forcé la note en ratta- 
chant & la légende d'Ogier le cinquième livre des 
Storie di Rinaldo. Après tout, il importe peu, et les 
excellents résumés de Rajna donnent une idée très 
exacte de cette singulière poésie. Quelle pauvreté 
d'imagination 1 Quels emprunts maladroits à tous nos 
anciens romans 1 11 se peut que le style rachète tant 
de défauts et qu'on rencontre certaines beautés 
dans les premiers chants du poème italien qui sont 
consacrés à la chevalerie d'Ogier et s'étendent jusqu'à 
la mort de Bravieri. Mais, dans toute cette Suite, 
quelle médiocrité *, quelle platitude I Comme on 
excuse la Renaissance 1 £t comme il était temps que 
de grands poètes parussent , pour rajeunir ces légen- 
des vieillies, pour rendre la vie à ces flctions mortesl 
Voici venir ces grands poètes. 



* 



PMododB b Pulci,' en 1481, publie les vingt-trois chants de son 



ï. Pio Rajna — fort excusable en cette prérérence — admire trop 
vivement, à notre gré, le poèmo en octavea dont noua avons donné 
le résumé. Il est aisé do voir qu'il va parfois Jusqu'à préférer co 
roman d'aventures à ta poésie virile de notre vieux Ratmbert qu'il 
trouve par trop féroce [Romania, 1871, p. 76, etc.). Je crains que cet 
éradit de premier ordre n'ait pas suffisamment g'OÛ té la beauté primi- 
tive de notre épopée nationale, et il est peut-être trop italien, trop 
■ renaissant • pour s'expliquer, par exemple, le succès de notre Bux- 
ves d'Hanstone [liomania, 1873, p. 361). 0. Paris s'est tenu dans la vé- 
rité, lorsqu'il a donné à entendre, au sujet de ces imitations d'&u-delfi 
des Alpes, » que l'Italien arrange, abrè^fc ou allonge ». 
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Morganie maggiore ' ; Bojtirdo, en 1486. son Orlando 

innamorato, ol le grand Arioste, en liiKi, cet Orlando 

fitrioso qui esl le chef-d'œuvre de la nouvelle icole 
el demeurera toujours, malgré tout, un des t'hefs- 
d'ccuvre de la poésie humaine. 

Certes, ce n"esl plus là notre épopée frauçaiae; mais 
enfin c'etut la lumière, mat*; cntin c'est la beauté I On 
«Q avait besoin. 

C'est dans la seconde moitié, ou plutôt vers la On 
du xv' siècle que nous luisons commencer cette qua- 
trième el dernière période de notre liiiiitolre de l'Épo- 
pée françait^e en Italie ^ laquelle nous avons pu don- 
ner le nom de << Renaissance •>. Le mot d'ailleurs ne 
saurait s'appliquer ici à notre épopée expirante, mais 
À la poésie italienne qui, en pleine et superbe florai- 
son, ne nous empruntera plus désormais que les noms 
de nos héros et certains traits de leur légende. Cette 
n Renaissance » ne s'explique que trop bien, ai l'on 
songe à l'épouvan Lubie avalanche de méchants petits 
poèmes, consacrés surtout h Roland et h Renaud, qui 
exerçaient de véritables ravages dans la littérature ita- 
lienne an moment où l'ulcï parut. Celui-ci n'était pas u u<»^ii, 
sans connaître, d'une Façon i\ tout le moins indirecte^ 
les fictions venues de France. A coup sur, la légende 
de Roland lui était lamilière el son Jlorf/antet au 
dire des meilleurs Juges, u'csl sans doute que r> le 
remaniement d'un poème ignoré » qui devait avoir 
des sources françaises. Entre la Siiuyna eu prose et le 
poème deFuIci, Pio Rajnaaeonstaté certaines rencon- 
tres qui ne sauraient surprendre. Quant au héros du 



1. Lpi cinq ij«>miari ont ^t^ publias i FlArotien on llttS, dan* une 
ûiittinn qui nV*( eonnuo quo. di^pitUotHAï )iimi di* loiufiR. (T. I^a Mi- 
tions d,» Venue en 1188, U'>l. IW;, 1521, JWi', IMl. IKfi, IMtf, 1M5, 
IÔ46, I&t9, lâSOide Uilnn, lM7;d« Klorvucc. I&14, clc. 
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Morgante, c'est un géant qui, comme on l'a observé 
avant nous, n'est guère « qu'une caricature ' de Fer- 
ragus, de Rainouart » et de tous ces géants un peu 
niais et très brutaux dont les poèmes français sont 
peuplés. Rien ne provoquait mieux le rire de nos pères 
que de voir une force grossière, mise parfois au ser- 
vice du bien. Pulci a continué la tradition, et a 
mis son héros au service de Roland dont il devient 
i'écuyer. A travers les péripéties plus ou moins bana- 
les d'une guerre de Charles contre les païens, on voit, 
dans le Morgante, passer et repasser sans cesse les 
figures bien connues de Roland et de Renaud. 
Ce qu'il y a de nouveau, ce n'est certes pas le 
canevas de l'œuvre, mais c'est la broderie. On 
pourra longtemps encore discuter ce poème étrange, 
mais il est certain qu'il y faut voir une manière de 
Don Qukhotte, une parodie, une satire. Seulement 
c'est un Don Quichotte plus dissimulé que l'autre, une 
parodie qui n'a pas l'air d'en être une, une satire 
ingénieusement « enveloppée ». Agacé par la lec- 
ture de ces poèmes stupides qui pullulaient de son 
temps et par cette idiote chevalerie qui y triom- 
phait, Pulci s'est irrité, mais sans violence, et a su 
si bien cacher son jeu que ses contemporains s'y sont 
laissé prendre et l'ont pris au sérieux. Mais, chose 
plus surprenante, ce railleur lui-même a fini, comme 
nous le verrons plus Loin, par s'émouvoir lui-même 
et par éclater en larmes. Quand il raconte la mort 
de Roland, quand il montre le héros ficher en terre 
sa Durendal et baiser la croix de son épée, quand il 
s'écrie à cette vue : « dolce fine, o anima ben nata «, 



1. Cr. La materia del Morgante, dans le Jahrbvch fur romanische 
Sprache iind Lileralur, XI, p. 189 (article de P. Rajoa) et aussi Revue 
criligtie, 1B69, pp. 347-360. 
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il sent que l'émotion lui étrangle la voix, il s'écrie en ' ^';.^|*' 
dedans : « i^ue c'est beau ! » el il pleure [loiir de vrai '. -^ — 

Uy a, pour rtionneiir delà rncehuniaiue, bien peu de 
railleurs qui n'aieul pas de <xs moments-là*. 

Ce n'étail pas un railleur que l'auleur de VOrktndo 
mnamorato *; mais uu Tantaisiste, un dilettante, nous 



BaMrttn 
ri rOrlimiiu 



1. Voy. |ilu8 loin, III, pp. MJO-SSS, et la premièra ^iliUon de noLra 
Rotanà, p.oiw riii. =■ L'iroalo xv«cla<iU(<l1f>Pulci (niilo son suJeL 
acmblo avoir ('<fliii[ipô û ses conleinporaliiK. Cotio irnni>- «st i-ftcara 
un dl^miinl clo la poê*ip i>pii|Ui> itnlipnno, CIii-n Tuki clli' r-«t A la foin 
li«^a voLli^ ot tr^B mardant«. On a pu •«« dutimnilor «i l'auicur émit 
T^ll^mont plaïaant, tn voyivnt li> sérii'ut bv»c k";ui<l il pnrlt^; muia 
ce fii^rieuc t>tait D^<:oMnir<^ A son d(>8i>^>in •!<' [lîirnili" i-f ne Kexi> sou 

POfCMK qvtt PI.VS MKJOt.'MS-VXT POltH ''EUX QL'I KAVKST LK COMPRïlXDIli;. ■ 

(0. P»ri«, Uislùire pofUijut 4e Gharirmarinf. p. 196. J Cf. rtaifiU'im 
ebArmiintn rntont^o par 1^ Pnggo 17 14SU) en m Fscelifl LXXX : » Vir 
Mixllol&nnRiiiK, ilic fr*lo, cam lUdiiMol unum da gr^t cnnlnlurtiiii 
qnl gMta hâraum nd plnboni <lo(-«ntAnt, iwciTAUtcm mon^tii Rolundi 
qui s^ting<>nti« Jam formo aamt in piKllo o«ubuit, ofi-pU utriior 
fl<»r*. - etc.— 1i. Souç ne pituvont que BiptiaK-r i-n piinBanl roWnnrfim) 
d« Pierre l'Aretia, • sUiuputo nclLa stampn d^l iiia«£tra (IaIU «tamp», 
iJe&tri <Ii> la cita, in uaw cdod defuDrn. in^l uiillt'... vnllo citivhk >. 
L'OW^tnWinu, <|iii f^*! inacLrvi^. o»t. saii» nul iJoute, po»ti-riMif k \'0r- 
landa (uriatv. Ce ii'ftji piiH U seule <e«ivre do Pîcrrxi rArrtin -lui 
Ait uÎDii paru «ans dat<^ : tUo a ct^ raTacti're «lominiiii nvcc Ici ntiunii- 
nnblt» Surictti tuiaiirioiii. — 3. I^ bcuu poi^Kit! d» Bojnrdo & éié pvi- 
cvdi, '.'t lin ijuclquc ii]ïni(-iv, pr^par^ uitanuoncv, pnr un cerl&in dobi- 
bm (l'iiulr«!i tpuvros iiuX([Uollt->> notre épopcc n'e*t pa^ •'Iriini.'Aïf : ifli 
sont Ih lii-ijiiin Ancrokt fi'^t'd, Vl'dîsi^. U~9. Autre? i^iiliwiis: V«nise. 
Il«5. 1191, U'.». ISIii. otc: Milan. IblOi ; iidopo rf* ylii(«nrt. pof'uii' en 
ÏMilonlav.-» [!'• M. Bolcinn*, IIM)); Triittitot%'!et IIKI; .^fMt'■i(o f? »-c 
ÏVdjnno. sfid frntello. iV.nu*!-. 1(70) vt l'rrxinmi «jui l'ii tî*l U conti- 
nnalioii fVcni»i', llii.ïj; tiniàinmaulr xnrrtla di Jliiialdo. v>>r* IIÏKX 
elc.j; Mambriaita (b'erraf«, IMW, etc.)ii!iivivnle f« l'raniTcsi'oB^ll'i. ilîl 
i'avcujflo lie Fiîrrare.qui fut Iw eoiilniupoiuiti de Bolarii" cl ininirul fii 
1496. )l«ux ann seulcropnt apii^ lui : aana parler du (fM^riiift A/Mr/iino. 
«n pro«'j, [Padouo. UÎ3), etc. oie. = La prwini^re (.Mition «lu VOrtando 
innaniarrito *»I. di' l W(l. Cf. li's t^ilitioo!. do Scsndiniin, vitre II9i (Irna 
rntv); û« \tni*i\ IWii. IMl. I5ïï (on imiiciui)*): 1M1, I5Î». li^î: 1^: 
de Milan, IJKIni l51S;<l<]iScBn(lLaDa I03î[peu coniiuf], «ttc. =:L'œuvie 
d« Bojnrilo a éli'^ nhTon^iiÈK par Lodovico UoiuoniiHi) (1545) nt sekaitc 
par Krancpsco Berni (IMl/; gUp n iilA conti.m kk iwr Skolo d«>}:li 
Aifoxiini [Kk>(. 1ÏI3, !:>.%. etc.). « ^ Klli> it i^t<* 0» outre ACCiiMVAiiNtK 

OV 8LIVIE DIX C'ERTAm KOUiUtK [l'AlTtUL-^ PtiEHIRS qut, le plUK xOUVnfll, 

nn proiTi^dfni pas d'el!i>. miun <|ni prouvent qu'entr».' Bujardo cl 
l'Ario»!!!, il y a va une ohalut' ininlTrampuo (ra>urri»n poMiquM ou 
l'on ruirouvi' L'» veMijrflfi plu» nu «toiHsi'ITaivsdc notn' •■popt-ê nuiio- 
saJe : tels «ont In t^nnilra de Dummo da Ouitldo. [1" Miuaii, Vei>i«o. 
IQOtt); VJHtutmoramenta de Guidon S«tvaggio, ehe fu fi^HuoUt di Ui- 



( M>T. ut». U. 
our 11(111. 
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nllionspresquedire un romantique. Bojardo, en homme 
d'esprit, avait compris qu'on ne pouvait pas encore 
»e passer en Uulie des liéros français et qo'il n'y avait 
alois ni clans son pays, ni dans le monde entier, de 
iigurcsaUi^iunivcrBcllemeul, aussi puissamment popu- 
laires. Au reste que lui importait le cadre? Un siège 
de Pai'is par les païens, c'était bien vulgaire assuré- 
ment, et Roland lui-inômc otnit un liêrosdonton avait 
étrangement ahusii. Mais est-ce qu'un peintre habile 
n'est pas de laiilc à rajeunir un vieux sujet? Est-ce 
qu'il ne lui ei>t pas permis d'innigliicr des lîpisodes nou- 
veaux et de se servir d'autres rouleurs que ?cs devan- 
ciers'? tlsl-ce qu'il n'y a pas enfin rûternellc variété 
des caractères, des passions, des flmes'? Sans doute, 
Bojardo n*a pas de profondeur; mais il a de l'éclat, 
de la verve, et surtout une récondc, une inépuisable 
imagination. Nul n'en a mieux parlé que G. Paris, 
qui lui u consacré une des plus belles pages de son 
Histoire poétique (le Charlemagne. « L'auteur de VOr- 
lando innamorato, dit-il, ajoute h ba matière un élé- 
ment nouveau, l'amour : non pjis l'amour cbaste et 
presque austùre de llolnnd pour Aude, mais l'amour 
i-onianesquc, chevaleresque et galant né dans les con- 
tes de la Table ronde. A. cela s'ajoutent la pompe, les 
fêtes, les brillants tournois. La surprise, provoquée 
pur des encliautenionls perpétuels, des coups d'épée 
extravagants, des aventures du fantastique le plus 
libre, remplace le sérieux intérêt de la lutlo enlro 



naUodti Monlalbana{iillii.n, IblS) ; Afalfa del Jtarbieone diseego HeUa 
nehilc stirpf ^i fiamaido (Vonis«, 1516); le Drutifino liai t^one (cycle 
dfi Bpuvc, Vniili'o Ihl3, oU'.)*nnt> i>nrl(<rd«ls 'tiiTution ûp nciXrv Mille 
«t Amix en iuilion {Milnn, I5i;t, tr^n rnio) *lc. L* dktA rto la pMroii'ro 
édition ile liamn Itomun di^l MnrttUo nV*t pftn «MCiCflient coddo*. 
ol l'on K&it Bi^uN'mcrt qu'ollo ru( lm[ttimào à Vcnîlo vmt U Un ilu 
xv* »l^cl<>. = On réinnn|uora >jui> pluaieur* di^ c«s oeuvres ont paru U 
mime ann^c quA lu première édition il« ÏOrlanâe furi»to. 
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païens et chrélîeDs; tout uu inonde impossible, vrai 
rève (l'une cour ilîilîeune au xvi* siècle, se dresse ' 
devant l'esprit qu'il éblouit de ses prestiges, mais pour 
s'évanouir sans y laisser de traces. fjOinnie poète 
épique, Bojardo ne peut être pris au srrleux, surtout 
pour nous qui mesurons la distance entre son 6cha- 
laudage de théAtre et les vieux monuments de la 
grande tradition popuhiîre. Sa grande gloire est 
d'avoir préparé l'Arioste. » 

L'Ariosle! ceux qui l'itiment passionnément ne sau- 
raient aimer au même degré la Cfianson de /iolam{,çl 
les vrais Rolandiens ne sau raient se passionner ^l'excès 
pour rO;7fmrfo/wWorfo.' mais il est équitable, mais il est 
facile de rcudre pleine justice à l'une et à l'autre de 
ces deux admirables œuvres qui sont si profondément 
dissemblables et représentent deux époques, deux 
milieux, deux peuples si divers, pour ne pas dire si 
opposés. Kntre ees rudes bjirons du xi" siècle, chargés 
de hauberts à double mailles et la tète couverte 
du heaume û nasal, très abrupts, très simples, très 
croyants, ne sougeaitt qu'à leurs gros donjons de pierre 
otà reconquérir lu sépulchre du Christ: entre ces pri- 
mitifs et les belles courît itnliennes du commencement 
du xvi' siècle, tr^s aUinées et plus qu'à moitié corrom- 
pues, ces femmes ma^^i^querae^( vêtues, montant des 
escaliers superbes on se promenant indolemment en 
des galeries qui sont l'ouivrc d'un art délicat, sarré- 
lanl devant le dernier tableau ou la dernière statue 
d'un maître à la mode, écoutant d'une âme ravie les 
dernière vers du poète favori, entre ces deux sociétés, 
entre ces deux inondes, il n'y a rien ou prcs<pie rîen 
de commuu. Pas n'est besoin de dire ici cpiel est celui 
de ces deux aimants qui nous allii'c le plus vivement. 
11 n'y A vraiment qu'un Roland qui soit chrétien, qui 
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L'AriMl* 
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soîi rran(;niA : cVsl rpluî du v:' siêrle. VOrlamlo de 
■ l'Arîoste oe va qu'à l'esprit; l'autre pénètre au plus 
profond du cœur. 

On ue !>uui'ail 9e faire aujourd'hui uqc idée du 
succèsde VOrlanihi /f/Wo.vo.-jamaisohi'f-d'œuvre ne fut 
salué d'une tollf: nrolamatîon. Il Huit tout dire : même 
après Bojardo, c'était une délicieuse surprise que ce 
poème aux riches couleur!?!, à la foii; sérieux cl ironi- 
que, héroïque et moqueur, mythologique et clirtHien; 
mais toujours classique, toujours idéal, et dont 4-.haque 
vers, objet f^\\n long travail, avait été longtemps 
eiselé avec aniour. Mais ce n'est pas à des ciselures 
qu'il faut comparer cette riche et Imurinnle compo- 
siliciu: c'està d'immenses fresques, à des fresque» sans 
fin, brossées par des Véronèsc et des Corrège, très 
chaude» de ton. très mouvementées et surtout très 
lumineuses. Quant au sujet, il n'est pas utile d'en 
parler. Cesl une guerre quelconque de C.liarlemagne 
«•outre les païens; ce?ont les amours de Uradamauleel 
de ce Roger qui lient trop souvent la première place 
dans UQ poème consacré à Itolnnd ; c'est la jalousie et 
la folie de Roland lui-même. Pour trouver là des élé- 
ments français*, il faut faire preuve, non seulement 
d'une critique aiguisée, mais d'une patience à loule 
épreuve. Qu'il est loin, le rocher de Itoncevaux où 
noire Roland tend à Pieu le gant de sa main droite 
et RX](ire entouré d'auj;cs! Qu'elle est loin, la belle 
Aude qui, eu appiv-'oaut la mort de son lianeé, tombe 
et meurt! Non, cet Orlando furioso n'a décidément 
rien de fnnn;ais que le nom de son héros, les coDcep- 
liotis légères de noire Table ronde et quelques traib» 
de légende, comme la lutte éternelle contre les Sar- 



1. Cf. Pio Rnjnn. 
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razÎDs. Parmi loules ces cri'alioiis de rAriosle. dans '^;!^V'' 



ce péte-mi)tc> Tulguraut dû tée^ el d'eucliauleurs, de 
géaols cl de aains, de chevaliers épris d'avcnliires et 
d'héroïnes éprises de ces chevaliers, dans toul ce 
monde grarîeiix, élégant, ralïiué, sensiisl, je l'herche 
CD vaia l'homnie de guerre uniquemcDl armé pour 
la cause du Christ; je cherche en vain la croix '. 



1. 11 a'>»* a para curieux, ot même n^coBuirc — |)our donner uan 
id«a cxaiMe (Je U tliïlmico qui ïéiiM« Iti Chanton dtr Rotanit ds 
Jivlanit fîirifux — de cilor ici. on rv'gnrJ l'un de r»utr«, un ^pjiode 
de Itt vi«itlli> rhaiiHoii du xi* «îôclc et un i-piHod<>, a rci' ewiÈsi iinalp- 
irue. di- Vfsuvro do l'Ariosle. CcHa citntioD nur« l'nvaaDt^ dft fBiro 
compi'Ciiilrf . bien micui quT loun li-i coaitnoiitMiree. In carairt^r« »n:!u 
tiiDo df^ ce» rouvTi-x T)nllmil<;> <li- tu R>;niiixitnncr itnli«niit> x[\\\ n'ont 
ITuftrcH otnpnmii'- à noir- Épuin-'' l!lll^ ri'rtniri?> Intits de sa légendi' «t. 
cOBiiDO noiu k! ilîaionn plui li^ul, les uuuis dn se» lii^ros. 



I. uMmon M ■nUKI). 

Lu& bfinp liait» lo «ur|i* l*» in4il1r4 <lii fcUbr liaiilH<rl. 
Bl Ta Imici^'I^L (■■I«i|iB>*<^ilc rnuInrcûL/iIsliljimlnUP : 
■ ViiU, lui rhi'4, un nr^tii tuuy |wiir ivm*. 

* Ouilfv fii4 imbI ln<|>trt^ «tu *oli* UIkmtt «ui JAH^. 

• Bl nui ïwi- «ojl j'«J "Mip; l«in le» oAlrv*. - 



(llldiir HDl qlill Dil biru' * ninrl 

Kl |ibiK no tcui Ijnl^i' J u tfloirnF- 

D«ai*oii iioini; f<I Iloiilr<lainr. <JdiiI l'uTicrMl bninl: 

Il ta fn|i]ii> \f iAhtv (ur le bmuir» uru routrrl A'ar 

Kl en f»il liniiliiir à Uttt k"* pi tir** rt l« ppîjUui.; 

Il liu trtiH'liu lu lj*l'* jiivqit'mJi rfvutt. 

Bruulll Min l-uii|> ri l'itul ri4iln lunrl : 

- Njllllil Ullll-lll, ptllHI. lui illl-il IMMIlitc. 

• la lia Au t^lnl ■|iii <:ii4tl«t n'ull rini |H«dll. 

• ll4l>. (vrici. m u 1* fciniD». ni laoninr 3iilKi<ltmi>. 
■ Tu ■ uu U: lanlrr. ihni k |ia)( nù lu p* ntf. 

• b'atoir |irii II l'l%ni|ii>rriir lg tntpur •■ un ijpiun 

- Hi 4^ lui «T«ir tiil itnmiiiiif* Mil tli> mol, inll 

[ilaiilrui. ' 
\\m . • RoUbJ, t'hric-l-ll. IlolaïKl, à mon iHUiin: • 



UUt'u» «ait qu il Ml UtuA A mort i 

JatuH il M («mil uan u ran^sr. 

Aiu laTam II danM cmbAb «wiia da HanlcclUK. 

Daat U (nukl pr«ut fr«pp« «i tarto. 



ï* OKLâXIM MIIOM. 

I. QikI fn^iu M«ri piiiuAnl, .junU 
rtmiiU it Str. ijutlln rlutiii- il» ili*- 
fitant* ih^inr Tbi] «ni r\i»Liûtj piaiir- 
t^rnl rontrnir 4uiii dt juïUr* incvii* 
rv* Iji ftiXtrp A* i^mX* jliiiu wii*lMu 

ut I Bni|>i>rlirr clr pgnm In Inmf* 

Crfitr; lor>.im;lk mil la lio- 
r ifiL Id ni4« ntUfiurr li iii?<iU 

lllrinTIrlir »li' r-tliJfT *iii]in-l rllr <^ 

li*i* (inr lit tiKii ÏF-fHîi' ■EU^Iii«fiii'iiT 7 

Ifp Ri 'i l'llm^/tucA.il/ Af ^-itjuh*- 

|jorLi Inilniliio* iIim tf liiini rriirllM 

Vl illhu lllÙDI't, vllc Tïl Lrifil tllfnR 

il'pinuo, piii4)u'alnn'li9 i^'illiliia 
•«uini-n a l<-in|>iti- Av \t rairnn. 
Lnr«|U*ArtillIi? \A l'MMrli' «»■< Atm 
ar\i\t* ■.■iD|pnjiiW«" cu"«iiil«iilrr h* 
rlirmiRi. rr ne fui ■•> ittri (wur 
u [ur''ur <)■■ ■lauiiiT 1> nmirl .i rtiul 

!;dé Ttiait Aoun^ k 4d1i ama : il 
iulut (ocarr qu'il 1p tnlnU A Ha 
thar M lui lit niillA vilraf«a. 

III, l^'nt ilnlic A hiPD Juit«UI/> 
qu'un cDiirr-ni» tajinlrtin > f-iti|jink du 
npilc ilv Knluiil, l(ii-'i]ii'il ^il rdui 
r|Ui lui li>l U oIlT, itmuihllllrl. trji- 
%tr'J mort Mir U la-m' |uir lltiiifi- 
tilo '.M<i|> <fU4.^ liT rvi t>ifiJh«4c Idl 
A m II «Iftniil^ 

IV. TA iiiir lu bcTxtr unnaJ* 
i|iii iiieI fuir eu •» clkaunl In tir- 
|ri,nl limai II fl«^i1 x^jiint'Kv « f^it 
|i^rlr un jpiiDr' hit t^iJ^vl »uf Ir 
«*lj|r, ri <{UI tai>if Hiii I>1Imii ^«alf 

vwiiiir >■ ncv <il «on iinittiiiii ; 
l«l <t ••« mitwl ili- t-Éfrut 11- rfio- 
*Bfirr <rAii|r**T^ mf|ii|]jriiii «Mïn '(iM, 
U |i1u4 lEsufliHiiUr i|u'lL j art >■ 
iniiiM>-. I* iimiiin >]u'il r*n<-nii(n 
lut If roi AfTaount. 

V.Ca fwtiita Km) «aglaDt. priié 
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I etin. urm. «> 

BUT- ximi. 



J'estime qu'il est tout A fait inutile d'énuméror ici 
les centaines de pelîU pommes qui ont en quelque 
manière gravité autour de ces trois astres qui font 



Le* pioJ*, Im poivi*. 1*4 IpanlM «t Im liàarm Am 

Qol t'eal n dinombrcr alnu ta Sarruiat, 
JiUr inr Imn nu moti nu l'iutn-, 

Ctl«i>ll ml mi ridfotfiiii him «hiriHlinr. 

Ibii OUt'rr oe twnl |iu oiililirr It> rti >)■' I^ImiIm - 

• Uonljaief Muiijoi«r • n)|)«tF-l-il iTiino mit lioutc 

H Bpp«ltc Holuiil, toD uni «1 *«■) ptir ï 

• CoiDptgtiOD. Tonct TOUS uclln! tnl ptto de moi ; 

• C'mI DJi)(iur<l'biU le |ou[ où oma ^traiu lUnilouR'u- 

Kt 1^0 w prend 1 pinmr on pcnuiit ■ l'autra. 



EuliDd ratinlo Oli*i«r lu tiueo 

Il ni pOt. liolcl. d^ralor*. Iitiilr. 

^ulwuj •uipjullil in'rnnif. Imjl cUir.de •onoorf*- 

L** luimniii m loailviit finr Irrn) ; 

• Dioi). dit Rolanil, je n» ulu niainl'nanl que hirc, 

• Qufl in.alli«ur. «mi, (inur inlro nmnu[tl 

•* JoiDAi' f>1u« on iw \trr> EtAmmr de tolt« Tilnir. 

• O .leiiLirs fruiip», Ui i»i.!onf flre vpuro 

. 0» im mnilcun «olduU; lu trrtt *onfnil'luc. tu 

[mijuf"*- 

• l.'Eiu)icr<ur eu aan eniiHl ilainmiiit''* ■ 
A et mol. Hokuil uir aun cbeiil ui plnw. 



Vofo-><ni> Roland. 11. pint mr tau Av"i 
El Olliio' ii>ii Fi< Um^ k (riurl ! 
H B Uni HI^BJ que ta tui? vu Wl (.rouble ; 
m de |ir«i. ni di luîu. i» >ail |du> a>Hn ctilr 
Puiir rmuiiuitUi; bauninii qui lim. 
Le TOiU <|ui rcucocilro mu run [ibcho» Bo'wuL 
Sur le licdiiiiic iniif <1d lûcrrnio «l d'or, d tni|i|ic ua 

(f >u|i l«rrll>lc 

Qui lo tmrl en rlmt ja*ii(t*au AMal. 

Malt qui. [ar Wihiiir. ni' |iA)(lr» \*t Ml la 1M<. 

A et Miifi Rnltiiil 1 '• lA^trU 

EL dfïEif^fDnenl. «lourrimf nt, lui txti tv^l' d^m^iidv - 

■ Me>ii r4iD^4ghriii. rAVc-i-tniu rùl ct|iKiT 
* Iv «lii Itcjuid, cplui <|vki Uni \ou4 Mime. 
M V'ou« rtc ni'atiïj [ii» ilL^Hf, ^ud Ju mcLf. 

■ — JoiMOiiitaidi.dil Oti>ûir,j(ii«u»«ulfud>pvt«T, 



Jl* «Ml tpt*, nijÈÉit plu* ^uB la 
tnollID dv MO 6rii, «nii nvina d^ 
li«4. |jl4i4«rf mi |tliv« it'rndrolu ^c 
JF Ht l'u dll iiiiriut. if-Uit tirtidiA 
de« Dikin> fl« Hrsndïnikirl ^omiiw 
lin <tH^rtiDr qui l'Mhuppo drml- 
niorl Jt* «m^ d'un «kulôiir tftr** 
■•«ir [iiiji^ de a iguruc Bn niiliU 
ri *f>n iDkpuilpiin. RoluiJ iirrit^ hit 
lin ■! le ln|>|H! jirAi'itiiineDl a l'tii- 
drort «A ta t4t« M JoIdI «ne (e 

llUklC. 

VI,Sanlirau><i#Falr'']Ui(irtl»IjHlt 
mon eau MUcdAConv : il tiil \r%inht 
nnUumiii' un rowui. La Idr liMulv, 
ri le Iroiic Inanimé dn «ouvminda 
la L)liir; •■ faite nx loin nur le ■>• 
Ide vm denijrr nnuiemml. San 
Ini* n.' prtaipilc la* Iq llniTt «tt 
CiipnTi l'imtrtinn duia n larme, k 
IMdi! de un fTodict r*c«MrlM'. Ro- 
bnd.un* •'■rrHfrdiinnlifiiiaprAt 
du lui. li^E«Hr * U mata, court •■ 
t«l d* SAriamn. 

VII. Lv^un Or-flaMeiil tomlia 

Ia l^ln JMi;r4inAiit «f-jhir^ ris ■«■ 
biii'tv, il wnlit (rv qui or loi Mail 
januit Lrrivè jut^u felortj t'^imi- 
innlr clMii hm nrur •■ l« UtioUe 
fujr tnn li^Bft, f'riS4«fi^4Jll «eu 
nitllieur, d^> r*m>f4 iii (mut» il 
•tnmhliul J^jà t-allfil. r>l ^uklM lo 
raiip inortfl dncenilit lUr n IfiU, 
îl ^^ fil aucun mauvfifieiil f>«vr *o 
dflocirlrr. 

VIll.Ruluii) b frvpiHt du» li'IUiie 
dpilUau-dnuiiiadOMdFniiftvtAU, 
cl Ifl ftr. |ilu>0f4 durt* un e«p^. Iwi- 
Hii^ il« hon «tiijf jii*i|ti n II K^r^i*, 
■orlii par le cAt^ ^urlif Je It Uti- 
nurur rllio<> {ulmH. tin Fnati, ml 
doaiu U nwl w plua radouUU* 
EluTBllnFdalawelanlMW, prMtm 
bivn <|u'ïl |iv1»lt delà laoin auflia 
mnd. du plui broie çneTief de 
runi^rr». 

IX, l'euiOTOin d*«nc laroïltp i<» 
tam. le rnlutiii (|iiitli' pit>mt>l<niwil 
Is ull», H il' une" tiviililJ. InmdA 
duUriuci. » liiti^ de tnlrr kviiuM 
lia un thrr llrandiiiinrl. Il ItmiM 
la Ion Iiein|i4e ilr hiir buIiiui do 
dn IiU t Kn cuqiic. rpu innblul 
Dutcrt d'unruiip dr liulir. (itf-il/W 

flufe friifilc «qu'uni* rvinc^ tt^rt^, ut 
Jigrail |t» |ilu> fiiikl K't'^liti. 
X ilulnnil lui ^tn Kin r*ufm 
i\n U Uti-, l'I I* lui >olt fcluhM ^tn- 
^u'au SOI enlM fun c(l*>utrv «•«- 
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3» 



centre : le Morgante. VOrhndo innamornto, VOrtando 
ftirioxo '. S'il y avait quelque classifkalion à établir 
entre tant d'œuvres généralement médiocres, il fau- 
drait citer tout d'abord celles qui ont précédé Pulci; 



our. tmn. 



* Mai* point na mim toU' Dini ion* tundulic, wnil 

■ Si i" lou* ai friiip^. ptrdmuuu ^» mol. 

• — 1« ii'ij |iDi]itilD nul. rtpood Rtriand. 

■ t* yoM (unlanno Ici al devant Dini. • 

A M nul. Il* m'IndliiHLl l'un dpiwil I'idIk. 
Cmi lin*], e'oil >*«c cet Mwur qn'iU ■* •épufnml. 
■ 

ttnia uni l'utinoi»» J« I» n>6't; 
$o« 4mi îcut lui loiirUL^t <tiii^ Ik Ul«. 
1) |lïri.l rouTD «t Ivut 11 f«ll lu 1UIT, 
blICiniJ B pipJ, »0( U tCTO Ml ÏOlJf liB. 

A Iuiil4' voii fwl un irrna cutpq, 

Jolul vï ilrui muni <l 1^ tniJ m* le ckl, 

l'ric IWi-u île lui Ajniier wn l'ïrBili», 

l)t l><^iiit lllivlniua^r, h -douce t'cuioe 

Ht »«n ronip»pioBllol«nd|»rde«u»li>ii»i«ln'inai». 

|j(i cmir lui lainqtjf. u Iflir t'inrliiM'. 

RlOMlii lie loul ion liinï il lumlw • terra \ 

Cm Ht Uil ; \<f Conilti ctl iiiiirl..... 



(AAtaruT, >cn IHM-JOil.) 



cil. Oimiriuil II canwrt* «neomlM 
principe) (l« U 'ie m •! gnnd* 
«hnniljnfi), qii'il iwut mhw*. >TkBt 
de mourir, dtmaiidiT «u rti du P«- 
ndit U pwildn do •*« (inlM (t 
nhortPr k la puti nirc Ir Gomia iJodI 
Ih joa** ^IvTiil liHiKuApi dp laf niM. 

XI. [I loi dil m iKol^ ; • UiiM 

Ir «(rtitiiriMin dn moi dut* t«« |rtiA- 

re» ■orMIilm *u Citl. >!■ ta tveanf 

tl ni' |iul arhficr U*. Il M|iirn, ot 
■oild^i» 1r^ t-ftli ri Ih ('«^(U'fltl* dtt 
Aiiir^au IddïI «klmrlrp dam Im tiïï%t 
k riniUiiL CI4 »Wli*|p|fr «vu Iua, 
qui. d(fla|^ dot Um* ilu corpa, tu 

■'#U>*B juMu'itTi riniT 

XII. VuMqu'uiLn On t't «l>r/ti*on* 
dAt pnrlirr l'alIAfmii' <liii> l'Ani* d* 
Roland. <p«l<}uM wr glmiUl pH qu« 
Hnnrliinarl on (m r4iinl t l'nll* ni- 
pKmv, pviH|u'il aiBJt m la Ciol 
omnl i>oiiP lui. ri-pmilint par Mtl» 
ftibli>*^ humain'' uinutuin'^ k et- 
dcr t la liuilil« il?i iriii. il nt 
pt>u>ft^t *ii|ifi4rter ««lia peLur, cldViA 
ail wc, dé «• «nir piii* d'un 1*1 
■nii inril tb/rlsuil pliiiiivj'un Itt- 
r* . I hitJaitif (urifiLî. XnAueUm de 
l-'anrlourtr r( Prunorr, mur pv 
Anlniiiii Af I.BLlur.eh.1iJI. Cr.IU)(n 
irrmltrc Millau du ttaUml, 1. 1, 
In Induction, p. ciKvti.] 

1. La iirptni^rr' i^diLiDn de VOrlando furioao n paru & Fcrritre en 
1516. Le [iii''-n)c n'nvnit nlors qu« quaranln ctiKnU; rnutviir, plus lard. Ml 
JiJouUBtx autrc.'T. — Lu chcf-il'iRUvm Att VMnuti: x &u^. continué par 
QiSinb]|Ui!iliiPn!ii.-atnrii : La moTif. ili li%«jgit:rn continivita alla tna- 
UTiii ife VAriùflo: Vcniie. lit», \U9. IMO. liai, lKi7. et la Ventlctla 
di ffiitfi/iM'o. Vi>ni»iî, 1X6, ir>r>7 : le premier de cm pommes a quanittu 
cliani* et Is ai>con<t vin^'t-cinri. D'autres contlnaalions sont dtics à 
Pauluccio (1M3). ol A Brusantino tAngelica tnamorata, en tr9ti(i9-«n|>t 
cliants, V^nine, \bM). Kic. ^ L'œitvr« de rAriotte a ^téacrnmp.tcni^* 
en Italie d'une fouir <l 'au très ipuvr^s iiui proc>^dDnttAni6l<lp lui, Un- 
tdt de Bojardtt, tsntdl do tradition* et do jK><>ini>ii plu* uici^'m. TeU 
■ont VAiUifor ilf Biirosin (cycle d« Rolind, Milan, 1519); Crtutele et 
atpre bnlnglir det mrniirro itlC Orta (k. 1. n. (1.; maU. suiTant 
MoIm, (lu i-o (luiit'Di-i'iiK'ut du ivi* Kii^cli' et antérieur à la premièra 
4iliUon di> VOrUindo furiosa): la DraghA «fOrtoldiO. par Pnncescbo 
Trooiba (l&2ri. l^'^î]; ttifiamoranmlo di itilonfd'Anfitatitee de Berla 
(Milno. l~X>; V.'hUc. lM8)-.i<? prime ftnpresf det eûnif. Orlando. pap 
Dole* (1572) ; la Grav h/tUagiia dfi ffignnle .\fali^fsa fatla con Orlando 
(*. d.:pai9, OeT); t'Or-fondn, d't':iroli>Oldom<>,(ir<(.«)«t le MOriandc 
MAb) viia e mortt con e«n't mHn erisiiaiti luciti in RotettaXle, cC' 
9axa del Catalogo de" tanti (1&97). Eté., ete. (Cf. plua loin, III, 961.) 
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puis, diviser ea trois groupes celles qui peuvent être 
considérées comme le cortège de chacun des trois 
grands Poèmes et, pour ainsi parler, comme leur sil- 
lage, et, h rejeter enfin, dans une dernière catégorie 
(la plus vaste de toutes) celles qui peuvent, depuis 
l'Arioste, passer, je n'ose pas dire pour originales, 
mais au moins pour indépendantes. Et voilà qui nous 
conduirait, à travers cent rapsodies, jusqu'au Deltira 
d'Oriando d'Asinari en 1765 et à la Morte d'Oriando, 
d'Ermolao Barbaro, en 1807 '. 



1, Noaa croyons utile de donner ici le t&blean de tontes nos Chan- 
eons qui, depuis les xi* et xn* siècles Jusqu'aux temps modernes, ont 
été connues, traduites ou imitées en Italie. L'ordre alphabétique nous 
semble ici le meiUeur, et nous le saivons : 

^tmert de Narbonne. Un des caractères de la diffusion de nos 
chansons en Italie, c'est [comme nous l'avons dit plus haut) Tinter- 
calation dans le Roland d'un récit de la Prise de Narbonne. Il en est 
ainsi dans le ms. fr. de Venise n" IV que P. Rajna croit antérieur & 
notre Aimeri, tandis que Demaison soutient la thèse contraire dans 
l'Introduction de son Aimeri de Narbonne (p. ccxcix) et affirme net- 
tement que > l'épisode du manuscrit de Venise dérive de notre chan- 
son >. = P. RaJna (7 Reali, I, p. 266} désire sous le nom d'Amerigo 
di Nerhona un roman italien dont le texte ne saurait être fort anté- 
rieur à 1382, et qui n'a presque rien de commun avec notre vieille 
chanson. Demaison en donne une analyse (I. c, 1, pp. cccxet ss.).^ 
Aimeri de NarbannR est tn^s brièvement résumé dans les Nerbonesi 
(Ibid., p. cccxv), et nous retrouvons dans la Spagna in rima (chap. 
xxxix) la môme intercalation de la Prise de Narbonne que nous avons 
signalée ci -dessus. 

Aimer le Chéiif. V. les Nerbonesi, cités plus loin (IV, pp. 34-35.) 

Atol. Cette belle chanson est une de celles qui ont été " adaptées • 
parJacopo da Barberino. <> Elle a été publiée à Bologne en 1S63-lttU 
Boua ce titre : Storia di Ajolfa del Barbicone et di altri valorosi cava- 
Ueri, compilata da Andréa di Jacopo di Barberino di Valdelsa. L'édi- 
teur est M. Leone del Prête. (Colleiione di opère inédite o rare del 
primi secoli della lingna, pubblicata pcr cura délia R. commissione pe' 
testi di lin^ua nelle provincie doll' Ëmilia.) Le vrai titre, donné par lea 
anciens manuscrits, était celui à'Elia duca d'Orlino e di Ajoifo del 
Barbicone. ■ (Aiol, éd. Jacques Normand ot Gaston Raynaud, Intro- 
duction, p. XL.) La première partie est la snule ou l'on suive de près 
le texte français. = Il ne faut pas confondre l'œuvre de Jacopo da Bar- 
berino avec un poème en ottava rima que nous avons dû mentionner 
ailleurs et qui a paru à Venise en 1M6 pour la première fois ; Aiotfo 
del Barbicone. disceso della nobite stirpe di Rinaldo, etc. On ne sera 
pas surpris de .savoir que le dit poi^me ne rapproclie fort peu de l'^tol 
on vers fran<,-ai9. [AioI,\. c, pp. xLvi. xlvii.) 

AUscans. Le ms. fr. VIII dn la Bibliothèque de Saint-Marc à Veniss 






VI. ES ITALfE. 

Il ne tatil pas s'y Irompi'i- : la popularité en Ilûlic 
de nos \ieux romans français a survécu h l'Ariosto - 
donl l'œuvre csl. par taol de côlfe, si peu française. ,^ima*y>m*. 
Sanâ doulc, les réciU el les clianU qui ont conservé le 
plus de matière française et qui sont encore aiijour- 



(xiv« alAcl«] contient un tett« ittliuilsé Û'Aliseaiu. L'autt^r des Ha-' 
bmusH^iv. Vl.cliap. i-vui. et livre VU, ehai». siK^ii-ii»ii)«bré]|rel» 
Hicit (te nolrn Afûcans. <lont il euboMonne les donnions i coUm d« 
Foiitgimj d« Candie, dTid«>muieDt préfâré. L« tout forom ui assu siiH 

/Iniif p( vtniifM. TU* ISCR. iinf> i^dition italienne do AtUtes et Avtis 
panUtè VPBiac (151:1,* Milan], ftc, etc. 

<tnjn> de Varlfiaf/e. Il noiu rcat* iVAnifts tin manuiwnt ilalianiH^ <lu 
XIII* «iiVio {Bihl. nat. Tr. 1VJ8), dont noua donnotie plaa loin un otlritic 
(III, p. 638}, C>»l cetto version qui a et* *iuditN» jur W. Mpyor, iUn« 
M« • Etnd«> fTrtnco-itAli^-nn^'fl ■, où il publio qu^lqutt* cmtnina* de 
vcK itAlinninH a.VM on t«xtd fruivMa en rograrl. {X^tMltrift fUr 
roniauUchc Philalogiu, IX, 1886-1886. p. 5tf7; A<)mo««. I88e, p. CK.) 
=^ (Ju'.liwew <fe CarOiayf ait été uonuu en llalio. e'Mt ro "ine proove 
mrvboDdaniiaonl cette Seconda Spagna découverte |>nrKniik(^ on I43S 
lïu» un lonnuKcht de la Bibliothèque Albani. dont on n voulu faire 
le nouvt<'!ni<; livre d'-n/i'-a/i ri nui Mt tout <>nll(^iv con»iici>;« ù An»;i»; 
cV-st ce qu'utlcstf 'ncort! cet • Invcnlairi^ de la InBiillr d'Usto va 1 13Ï ", 
quo Pio K&jnii a publii- dnnti Ia ItoitiaHia, ;1813, p, 51) rt ui't il a'aflit 
(n* l&i d'un livriï" chiamado romano Anckta rc itei^agna, in FIUN- 
CsiB». =Raus iea iNVréoiK*» [liv. 1, cL.tp. u.»litioD laola, 1. 1, pp. 4, 
^,), nouH n« trouvons que ces qur^liiu» liKnu» qui r^pell<?nt vnû> 
ment notre poème : ■ Nelln <it^cundit guom qu^ te' Carlo in lapnfcno, 
Hoccoms IL KK AMinai. Queslo n^ avia incoranaio Carlo in ItpAimn 
alla prima jniT». cd era di irentil« «ao^«, e t« Manilio k1> iviti tnlia 
Ut Hiimorin, c Carlo kVivXù rende e r«iCA U^lare la l<>iiiii a Marûtio. ■> 

Aqttilan <Ir /tncirrt. CV»t lo titre «lacl d'un romiin (nrnfiw-iialieo, 
en proue, avi"' pn-nmbub' «a dctAVef italiens. Il "tt rnniurri'- dans le 
mauuscrttdu Vatican, »*3ei (iinr. 13(Î3| du lond» Url>inuï Uiin, lequel 
inanu>critcflidi>lapri'uii^tipuioili>ï du £v*xii>cle. I.'»iilHur e>t Knpbncl 
Uannora, et l'œuvrA. qui avait AUt coMUi(-nc^<* <-n lU'ï?, iStait acbcvéu 
en 1407. ■ Ce roman d'jl;irt7on de Barirrr Clil M. A. Tlionuis k qui 
l'on doit eetto véritable d(S:ouvnrti'| a itU: composé dans la m^me 
ri>^ion que l'KntTé^ tie Spannn. Jk crois qu'on peut aller plu* loin et 
déiiiirner Vérone caniine le lieu mânii) de tia composition. > \liamania. 
ltW2. pp. &38, Ml.) U. Tliamxs douno une annl}-*» cumplAto do roman 
qu'il a ildcouven. (Jbiil.. pp. 516 otas.) 

Atprtmont. Parmi U-% innnuiicrits de celte clianiioa «QCOre intklile 
t1 en cat quatre, à tout le moins (ilea xiit>-iiv< aiùtleB). qui nou* 
ollrent un teste ilaliiniB..^. {Bibl. n»t. Ir. 1598; Venise, Saint-Uarc, /r. tV 
et VI : mt. îtlS> ilo In second» vente Solor.) = Lo compilaleurilei fiimli, 
Jacnpu da Barberino, esl l'autetir d'un Arprontonif qu'on n fait in<Jui-- 
ment .entrer dan< la sMc des Reali. = Dans len deuK invenUiipe* <I'i la 
famille d'Eete au xv* siècle publias parP, KAjna.on trouve irol» .tipro- 
monU, l«sdaax premiers (I<'iov6ntiûre,a'i$if,n<9) paraitscnt bien 
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d'Ilui populaires de l'autre côtO des Alpes, ces récits 
et ce? chants, qui n'oni d'ordinnirc aucune valeur et 
où notre épopée rsl IriMement défigurée, ne remon- 
lenl pas très !miit; mais enfin, l'oreille française y 
est à lout instant frappée par des noms de France cl 



èlfp notre viftux pnôm^; mni* IiîHomicr (2»invontftiro, n* W) promit 
bi*n n'Wre que r»uvre de J&copo àk ttAtb«rino. = Enfin (cl c'eM I& 
iu«rctic orditinir* çij It.ilic], un [•o'I'! Floivolin cvinpotc-, à ta Qn du 
xt' nij'ck-, Ma Afpfomonte nuuvvnu qui cuuiuiort uri huccAs cclntanC 
el durable. [Flor<-ncr. », d. ai IMH; Vôoim, 1508, 1&33. 1»i, 1bB4, 1*15, 
imi; Mitn.li. 1&15.1M6.Ï 

Bataille Loquifn; \t<e dêflguté-î tlaoa les Utrboneti (Uv. Vil, 
chap. xLv pt îs.). V. Ip niaumc plu» loin ; JV, p, -t1. 

Hcrtc ni/jc çititis pies. Dane If. fnincux Di&nuscrîl c.yclir|i]6(l« Wniee, 
fi'. n'>XIIUiJcrni^r<'3 annt^cndti \tt' si^clul, an trouva Ufferla de iiffro» 
pié. Ml 1750vi7ra, t|ui IL i-lc jiuliJii'r!' [>ar M. Ad. Uiisnntlfl [liomania, 1874, 
pp.SO&cl Miiv.;t47S. pp. 91 <aHuiv.>Rl iloiiinout dnnrinnf jilu* luin utw 
annlj-»» difvclolip(!i-(t II. p[i. 11-16). —Dana le» /fe4iJi'-,l(> livre VI vsld'ibitrtl 
coniacriï i ol itiscimmta rfi Carlamarjnii el a la seiira ttiofte <ii Pipitio 
Al dm xui fioli tiaiicirdi : Ca récil est /onde sur ce lui du ma. XIJI. et 
non sur Ir mman d'ArtonPt. 

IICTlr ri Mil'tn. V, Knfanccs tlolavd. 

Jfitnfs it'finnxtoue. Ct-iil un dfs po^niM qui ont coniuin 1« pli» d« 
■ncc^i en llalie. IlnccupR une plsc« noUliU' &u début de coms. .VUI ai 
■ouvent ciW. *l rien n'e*t pliii ^tranpe rju'une telle intercalalioit dan^ 
nn Recueil dont le vnii titre serait » Pèpm al CharUniagne ■. On U6 
B'élonnera pas do le voir npr^H cola imesordanN Imttrali ou il n'en- 
vnliit ptLS moins <le deux livre» «ursix (IVelVl-^Ptu Rajim ndécou- 
vert, k la RiccnnUonn»' dp Ploreinrn. de» frii^iiionlR d'une ri^lacUoD 
toscano fn firo«(t de Aiioro ti'Antorta. {Zciltrhrifl f'tr rot»iintxette Phi- 
lalii/fir. XII, 3, -1, p. 163: Honinnia. I8S8, p. Uf».)CeB trngments daiveut 
fltn' ■'■^'UliiLiiont rappractiO» du m». XIII. = Dans <■ l'liiv»niaire do la 
rniiiille d'KsIe de lUfl •>. que nous avons déjà eu l'cfccaf lim de «ignalep, 
on trouve un livre chiamado Bovo tie Anthona ix rnASCKXE [a* t6>. 
lïcux aulresifoifi di Antona[n«*3l Pt3-1) «o rencontri'nl diirm un anlr« 
Invenlairede la même origine et dp la fin du ïv* tti>rlt< [Htimama, 1873, 
pp. M)-^Ë). = Enfin, dans cc't iiiinirni"' inouveuif'nl dij« |tal^uIea l'U uifurn 
rimn, i] iaiit nt«nlionner un liunvn d'AuroHa do Bainll«ro di UaudWi 
on 9-10 octaves, qui a paru pour la preinii^rn roin A. llologne en 1180 «t 
dont le» 4ditii>ni« m «ont muttipll*';«H. (Venise, l-UfT, 14S9. 1191 ; Milan, 

iisn, etc.) 

Charroi île Ninies L'oRabulalion do n6lr« vioux poème fait robJ«t 
de» ttiapitrcf i-tv da livre IV des Ncrbotuti (M. Uoia, I.p. 37T), Cf. 
plus loiu, IV, pp. 373, 371. 

Chcv'ilerie V'icicn. V. Çovrnarit Vivien. 

ChcoalKTic Oij%r.r. Alor» «iiie lej Enfancci Ogicr n'ont gM^K donn^ 
lieu qu'au po'>Difl du ma. XIII de Venise, nous nvoos vw plu» haut que 
la Cheoatârie Ogirr avait t-liS, en Italie, l'objet de tioiB nSciti aU 
moina : G«Im du nis. KIII : celui d'un po^mo in otiava rt'xid de la Dn 
du XIV* tiicïo et onâa celui d'uoc rédaction ou proM dans les Siorit di 
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j'cspril frauçais par des souvenirs et des légendes de 
Franof. De pcltïs feuillftts imprimés, que j'achetais, il 
y a trente ans. aux porte» dea églises italiennes, se ré- 
pandent encore par millieiN dans les campagnes el 
dans les villes. Puis, il y a la ditTusion orale, qui est 



Jtinaido, liv. III. Un« 8uit« a M donnée k la CftmateHe, «t nous Ia 
ItOQvonf) dans le po^mc cd ocUve» cil* plue hnuT, et dans le IWro V 
des mftat«< Starie <U ItîHaldo. Nous dvoob donné plui haut r>nAl.ir«« 
détailla d« la Çhevalerii: el do la Suite =Cf., plue tard, la Morte det 
Hantte de Catiio di N'nrtii {1&2I) ot lo Libro délie battaijUe drl Ihtneae, 
(l&l))aitnbuii à GirolainoTroinbB. 

Clievalirr au Cygne. Dans l«« Inventoiws de la famille d'Btli: an 
IT* alrclo. Il y a doux ■ Gutifrr. ibr Biilone •(?) : co sonl les n" 2 et t5 
du premier invcrnlairv. iltHainnin, X^VX pp. SO cl Uî.) 

CouronnrmnK Looix. V. le» .Vpr*(in«<. rliap. i-ïit tx iiv-ïitr do 
llr. III (4d, Isula. I. p|>. 308 l't ».. f<t 321 «t w*.), doni iiour avonR 
donni^ pliiM 1(1111 iinn aiinl.VK<> r.oinpl-^te | IV, p|i. Stl-ÛS). Cf. K. l-inxlnii, 
en «on t'ilitlon du Courunnetnfnt. [Inlroduction. p. cxiri'i. = Melu 
[2* éi\. IKM. p. 2»6;, Il Ai^tial^ une Ittcoroitati&ne ic Alotfti, fitjlitialo 
ti Caria \laona (iiipitnidott di Frauda, pur Micli^l Anvelu de Vota* 
terra (Cf. K. Lanploi*. 1. c. cili;. Osl uim (l'inrr* du ivi" 6\H\e et 
dont L'auTear a fait peu d'eiiipruiils à nolm vimix ikx^iiki : • Cliurlema- 
pnp ^poute BelliE^ante. tille de reniperciir de Cnnitniitinople. Naiii> 
unce d'Aloys. dont. Guittaume ext lo tuteur jtuiiu'ii nfpi auit. Cour 
pl^iripe k PariK, rAinn ot cAumniieiiit'tiI pa<!ifl(|Uiï. ■ 

CoM^iifitf rf«- VF.tpniinr. V. Frit^ rie Fantpeliinp. 

Ctttmitnt rtcieii. V. «lan* \ei Serboitett, II». V. cliap. i-mit (M. laota. 
Il, p|). &rt«a.) une renion qui ne ressemble «tt rieti & cetlode iM}lr< 
vl«us pO'>fne. Cf. plut loin. IV, p. 439. 

tH'partfmfnt Aen etifang Ai^neri ; Smiionggl. liv. 1. rhap. xtis-XLVl, 
«il. !*idn. p. 1. pp. W-.'ÎIO V. l'analyne plus loin, IV. jifi. 31fiel tu. 

Enfnne^s Chartetwidn^. Le Di«. ryelîtiue An V*onJ=.? (Saini-Uare 
fr. Xlil, f* 31 et «8.) ponrortn* un Kitrli-tt» qui %ern nnnly*» «ii «on liou 
(111, pp. 33 et ^0t. D«n» le iTi^Tnlnr livf*' Ac* llrali on trouve un .Vai- 
ittltiy <\\it nouH rVîHtmAti* i'Tt,-Ttl«mi-'n1 plu* loin, <|lll, p. 37.) 

Enfanfi's Guillmime. 1j'« Strrbonesi ',liv. I, t^bap. I, vni <*t sin- 
xxviti, <;d. Uoln, pp. 4-6, iK-irt, :iil-76) nou« nBrenl une rmion d« 
«« Hnfancvs dans laiiuclle on a biaarrement encadra un Naeairc, ot 
i)lu dilT'-re nolablemvut de cello de DO* maDuacntS tniDY«>*- V. l'anil- 
b»«. IV. pp. 31. 35 el ^«^. 8M, 

Enffincet Oyier. Dans le ras. fp. XIII de Veni(«.on a «ignalédc- 
puis loii^tempa une version de cos Enfanctt que noua r^suinonp i^ua 
loin (III. p. tÛ), d'npr'^a le /{omioâWd'Adalbcrl Krllrr 'pp,r>9 etTO;, H 
d'apr^'a les deux nrticlr-it de P. Guotsard dant U UihHtrthique 4c 
r&coU Oet ÇhaneJ fXVIll. p. 398 «t aa.; XSV. p. «W ot auiv.). a. 
P. R«in«. Rotuttnia, mt. p. 180. 

Enfanrr.1 Uof/ittii. ("i-M encore dans c« ntbtnt ninaïucrit de Vi>nlM 
ipic nouiitrouvoin ii la foi» une Oeria r Mituit' et an OrluiidiHQ i|ul 
ont été. l'un et l'autre, publiés jAr A. Jiuanana. dan* la Ut/mania de 
ItfTT (pp. 177 •( as.), m Va pv^ineda XT]< ilècta l»nit inr U iniuift snjeli 
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'^•j^^"- plus vivQce en Italie que partout ailleurs. C'est le 

pays par excellence de l'improvisalion ea plein air, ou 

de ce qui i-einsemble à l'improvisatiou. Les cantmtorie, 
\oA « cliaule-liistuires^ •> qui s'arréleut au milieu des 
places et sa prennent ît rnconlcr Icâ exploit» des vieux 



«oas ce tiU'c : jHn<tmorameHto de MUtme d'Aiiglante e de Bert« 
(Milan, ir>ia9, V>-Jii>>u. I^l«). 

Entrèf âc Siirti/nr; yuéun^ coni)]08tS eu lUlle <ius, fr. de Yeiiiite. XXI, 
(|u<^ nouH ftvooa ili'tcrit ift saalyeé dans la Bililiaihèqius Je l'École des 
Chartr-it,lVi&è).C« inniiuocrit est aniqintaiijonnrbiit; muta l'oeuvre arait 
rorciitiflmeiit i:oa*|uis uu citna.in auccrs, et d'»utr«t) rnanuscriu oot 
ciftul-i (liï l'autre c6ti* des Al|».>». C'est ainsi qu'on voU flçuivr plu- 
iilBurs Entrées de Sjiaçnf^ parmi le» manuscrits du Catalogue dea OOD- 
xarue (n" Îi3, ht). = h'Eiitrcf de Spagnc. telle nue la donne le ma, 
XXI. offre, à tout le moins, une lacune coDaidérablo quQ noua avona 
sil.'nak'(> d^« 185^ et qu'il ett Ù*é de combkr avec la Spagna en proa« 
du inantiKcrit Albaiii (chap. Lxxiii-cxiiv) et le VingQio ifl Cartoma- 
gno in jHpnijna (rlinp. \%\n\ «t **.% M. C«ruti, I, pp. Itô «t suit.). 
Cr. plu» loin. m. pi>. 425-131; M6. 447. = l»ai>B itr» Nimwlirs recher- 
cha ntr VEntrrf. rlr^.fprijfrir, M. Antoiiii^ Ttioiiiasa «nuli^iiu l'ette th^xfi: 
■ I" l/lffitr-m* rl^ Spiujnf n»t )'icuvi-«> d'un Padoiinii aiiun.viii»: 2* les 
131 di-rnliT* vnrK «ont d'un eontinuatitiir, Niioliu du V/-ronu. qui ont 
l'auU'UP rie la Prise df Patnpulune. • Cf. Hoi,iituiif. I8XZ, p. i-W; I»M. 
p. 171 ftl. surtout. Ad. Ufitp&ry, Xloiia délia lelteraXtmi itnlinna. I, 
pp. il8-ll«. 

Fiertif'r/u.Ce po^me n'a pas joui ^n Italiedc la voçm^încDmpr'-henRl- 
bloqu'il H<.-on<]tiiHn on An>rlPt«rrp. ,in K«pii(rne. en Portu^rnl '^l pKsipi* 
pari oui uilliiur». Co»! durant la nocoiidc iliuilifulu xv* «ii'.-ile que parut 
•■ nenza luO):^'^, nnno. «tainpntorf^, ■■ un pfl<>in« on quinxi> chants : II 
cartiare ai Firmhraer.it ed Vlivirri. {Aufgnbeti und Ahhatt'llunge», 
publié* A Marboui'i;, pnr M. Kd, !>t<'ii^i'l ; le second df ce» Ui''R)oiiio 
conti^nl U Vierabracein italn-n pn^ci^'lt- <1'uc« Iiitroduclion<loM. fiolil- 
manu. C(. Ilomama. ISS?, |-.p. 165, 166.) 

Floooant. Trom texte* itulivnx «ont à «isnnkr : 1* le* livre» I ot It 
dctt lieati; K" U Fiaratanie décuuvort pur M. 1'. Itaj na (/{(»»(inifl, ISTS, 
pp.SEd et na.). doul uous «.voua longue ai c-nt purltï (ilua liaul ; !)* un aulro 
yiortmintc, acquis piir lu BibIiotlii>qut! natioaal« (Ibid., Itni, p.SiO). 
H La livre I i-Mt KeuU et la premiôi^ partie iI«b ilcux autres livre» «onl 
conaacriiïii non à Fioravanle, mais à son p^rc Fiovo.Mftis M. f. Rn}na 
ot A. DaimeatcUer sont d'ai'conl pour aduietlns <• quo l'bisioirc du 
pf-ra do PluavBiit u'est ollo-môiuc qu*ano variante île c«lle île son âla *. 
{Ibid.. lfi"7. p. fit»,) 

F/jiiiiH'ifj de Candie. « Co poi>mo, nsscs banal et faHlidieux ft ootro 
KoCil. cul uu\ ÏI1' fl \ui* niàclestiu iinmcn»>.' succès cl fut un de ceux 
qui ilnnit, lo plu.tcniinaitrui-ii llaliolnh'iïttodrs Norbunnaîs.'tO.Piuis. 
Ln Lillèratttrr françaife nu moyfii âgtr. % I/O, pp. ilQ, 10. Cf. Itommiitt. 
tttin. \). CA.) C'fJit. comiui! .IJi'MTott.v. une continuation du Corenaitl 
Vicim: main le* llalions ont visiblement pi^tt-n'i Foulques tle Can- 
dit-. Dkux luiinuïcriia ilalianl«4« «'<;n tinuvent k la lliblloili^ue UaJnt- 
lUrc (lo VvniBfl (Xl.\ oL TiXy, maii c'est ii Antlraa da Bubcrioo, c'Mt 
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palndin^ de France, ont traversé tout le moyen ftge 
et les siècles modenieH : iU exiistenl encore. Il est 
vrui qu'ils ne sont plus nombreux, et ils ne sauraient 
désormais nvoir un succès bien durable au milieu 
àci nouveiiux boulevards et des gares de chemin de 
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lu coni[»il«lmir ij«s fferboneii iiiki (o po^m* frençitis a dû IJl-bmi s» 
vw^Tiridaiioii la m i,-iuir^. Il lui a ironiwcrri uiifi pârlin cOdRÎ durable 
d<! lou ivuvri'ct ns (Ail un »ii»*i cmnd lummiiir ft aui-uiio <lo nui autr«a 
dianioR* f,livr«iitVirtVII,éd. laoU; u II. pfi. ll&«ta».). Ci. notre ré- 
«inii^ : I. IV, |ip. 43. 41. 

Oalien fsll I>? f»Q>l it'iiti» |iartÉn iui]iorUiit« du Vioijgio di Oario- 
laayno in Ispaijna. l.i^ rùciT italien ntiiforiufl itc riLnlabloii biuuivt, ot 
nous l'iuialytuins jtiui loin (III. pp. ;13I, 3X1, d'âpre* L'édition ilaC«ruil, 
t II. |>p. ny-)Sy;a0ï-ïSO;«I8-ÏIMj. 

Otrari de Roussillon ■ a M connu dans l« nord de riUlic. Xotro 
plua pn'cÎPUK manu^pTJt de ce poi^tne a é\é copié dans celto contrâe. • 
Uutiiit VKnirtfc ibr .Sfioçne il ont (ait uno alluflion pnâcite à Cirait : 
• tit> Valbitlen oti (u rasscnhlç^niAnt — Dea Bftrffnegnona at do la 
Praiicbo jfi>m, — Oii (ii Oersrl et Kolches aoii lûrant. • (P. Ueyor, 
Gtrart .If UniiniUi»», Introduction, p. pvii, citant A. Thooias, ^«Hc«t- 
le» ftfeherchifs ^ttr flCnir^^ itr Sp/ign^, p. là.) 

GùHefroi de UriuiKoH. V. ChenaUff au Cygne. 

Git/rre d'Htif^nf. V. Prisa de Pampetune. 

Gnih-^vt irAtuirmat li«Dt foil [mïu (1« place dana l""» iVc-i-ftoifii, 
(ll^-m ll.cliftp. iMi, M. IttoU, p. 866; lirr^ lll.ctiap. «t-xiii, <îd. Uoln, 
pp. 31.1 «t M.) Il «tut probable qu'Aiidrea d« Barbenoo «"avait que des 
dontiai«i fort va)^<>a mir m ronuin ass'fz peu connu. 

Gui di Simifiiil. Un inacufchl îlaliaDJ»^ fait partie d« )a Uiblio* 
ttivque df S. M»pf h V^nif (oianuïorit (rançata a' X). 

Bvo» d'.iur^ryne. V. Cgo d'Altrmia, 

K^flUtf, V. Hnfancea Charlemaynf. 

Afifltiirf, V. Jtemf Sit^Ule. 

Maiihrt. \, Hnfuncea Ch<trlrmagnc. 

Uoniaçf Itcnoari , Iri'-R «léllj^iré dan* le» Nerboaesi (liv. Vil, 
citiip. XLir) V. lo résuEiiiî, IV. W. 

OrUtnàino, V. Enfaneex Itolanrl. 

Olintl. Un Otimrt. ass«z ditîi'n^nt dn nûtro. Ml raconta dana la 
Chronique du uumdr. do Ja4!iiu^H d'Act[tii (lin d» xnr fci/'cli'). qvi a 
Mi pohli(^<- m rxfr»M« [wr M. Avo^dro dan« toL III <1<?* .Unni<>n<-»(a 
hUtorim pniriB [Tatiu, 1*1»;. 0. l'an» {UUtairc poéligur de Charte- 
mtifftte, p. SOCi) cito le teite relatif A ■ Ottonollni -. Cf. pltu loin, L 111, 
p. 399. i- - . 

Pèlerivogr- Ar Chartemngne. V. foyape. 

/Vter d-(>raji((c. V. Im jYer6oB«.(, liv. IV, chap. r-im, otc; Ad. 
Iiola. I, pp. 3B3 i-t Bî. Cf. nol» t. IV. pp. 10, 11 ot 3W-3Ï7. 

Prise de Pamprltim. Co po'mo (auiin^l on a pins JuBteinflnl donn4 
«1 autre liiro : La guerre dre,ptiçne) a «i en Molle le» mèwift* doa- 
tinéei qufi VEalrn- de Spnoiic. CoUe-ci (m», (r. de S. Mart X.VI) «at 
l'œuvrr d'un Padonan lacotinii ; la priie inw. fr de S, Unrc V) o«t 
trapT«» A. Tlionuia. l'œuvre de »icoU* do Viiron*. La iVi« dtr Pa»t- 
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fer. 5lnie enfin, il y a encore parmi nous des témoins 
irrécuKnblei; qui les ont vub et entendus. Dans un 
article du Giornak de fibhgia t-omanvxt M. G. Fusi- 
nalo nous apprend que, m dans sou eofanee, il avait 
entendu, à Veni:^, un vieillard qui racontait en public 



peluHf, tout cocQino VBnfrée de Spa^tm, conutitoo tm iVliimont Impop- 
Unt 'It tontes [fiaSpaçna ca vcn M on pro>«. V. d&Q« notro tome III, 
p. 4<jl, l'aciaily**} de la Spagnn on prose du me. du li> Bibli<>lli-Vqa« 
Albawî, «t, pp. 16M{&, le K-fumi- du Viagyio. Cm durni^ri'» indiCA- 
liona ne rapportont aiii paEsavi^s qui corn^ïpondiïtit «suctviiicat 4 la 
Prise de Pampehine. 

Renaiit d^ Montauban. I>ans le t. III du Propugnatore, itaru l« 
pp. S13-Î42 cl p^rtc II, pp. &8-I29, n paru Mne étude de Pio Rnjna sur 
ina vmious ilaliconcs les plus anciennes de la li*^endo Ar^ Renaiià 
de \fom<nAan (Cf. Rrmu- critiquir. 18Ï2. pp. 2aO-îï2). L» Un^orie de- 
r. niijiui. c'Ant gn'il a exista im poème franc o-italten. aujour'tliuî 
perdu, <\\û a npTcf:^ «ne influence considérable sur cello pariift d« 
la litl^ralur»! iu!i'':iini>. \^ \ioin-iw û'Aqinloin «te haviire, clt'fimven 
parA.TIiomati, continue il'iinn r.i>;un tïdalant^ ln«n|ipo«iUnn de M. Fin 
Rajna, puliquerauti'urd'.lr/tiifonirii'niiunnnle nonijl'uii roi Matitbrin 
d'Olivant "qui est ini-.onnu aux U-ttOM français et iptijou^ u-n fc'raitd 
rftie dans les textes Itallena... II n'a jiu «mpranter ce nom qu'à un 
loxtr rranco-iialien. affîomunia. Irt8'j,p. KIS.i^Quoi ()u'il eu soit, Re- 
naud it« Montauban nous apparaît, dans tous les textes d'autlelâ dea 
Alpo», avec un caracl->re tout particulier : II ^t ÎEnlA do va Ir^roa 
{Hùioirrpiirliin^de Chartemagne, p. 211). ppMl-ftire on AtaiC- il ainsi 
dans le itenatU lianeo-italien qui n*fl«l point |>arveiiu jusiju'ik noua; 
main c'eAt ro ijun noua ])Ouvi)nR constater il coup xiii', di'l ta ttn du 
XIV s(.^cle, dnnu C' .S(o»n> di Rinniiio en pronfl dont noiiB avona an 
ai sauvent h parler ei-dossus et dont noti* avona d(i analyser deux 
livre» (le III» et le V*l. = Cn «nnl ca* Slorif qui unt lans doute conaa- 
cr^ la gloire de Uenaud en Italie. Ce qu'il y a >l« certain, c'est <pie, 
dopuia lora, il marclic de pair avec O^kt et avec Roland lut-in4me ; 
cVat (^u'il leur sera plus d'une fompr^féri* ; c'est que Rinaldo. enflo, d»- 
viont auaai ou plus populaire qu'Orlando- L»a xv* et .\vi« *i''cles «ont 
pleina du nnm d^^ (t«nauil, et il >'i>t lo h^roa de en» ^nnuj'i^ux po^mea 
(]ui lojaoïin^rnt alcra, dv Ylnnoinoraniento di Carlo ilayno (Itt^l), do 
la Leaneh-a {lhl)^),iio la V^ma Itovenia dvl 'narMli (». â.) et de vinjtt, 
de trente autren. Cu «lui vaut ini<.-ux pour lui, <:Vsl dt; tvuir un» plaoe 
ioiportaute dan» le M»rçante vta^ytore Je Pulci et d'avoir fourni au 
Taass la watiAnj d'un poème, ataej; peu connu, d'un Hitiatdo oit l'au- 
leur de la Jérusalem dAlivréi; \HiHoire pacli^tte de Charlemagne, 
p. SOI) s'appiiiû sur le pat^tno français do» Qiuitrr flU .4im«n. = KuHd, 
jusqu'A noa Jours, lactaire de Itonaud est demeurée aussi viv» eu ItA- 
lie que cclk do Roland, plus tiv« pout-Atro, ot let rliauto-liii<l«ir<^ 
du U'iias, ](!)> otuHaitorie Konl en plus d'un liou nppËli^a dea Itimitdi, 
et non point dca Ortandi, 

Beine SUntle, — C'est encore dacia le ma. fr. XIII de Venlae que 
nous trouvons, pour la première fois, en Italie, relt« l^gonde d'ori^ne 
françajaiî. 1^ dernier poème que renfijrme ca trèa précieux manuacrit 
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les histoires de Conelanlin, de Renaud et d'Ogier v. 
Il eul l'idée, plus tard, de se motlre à la reclierclie 
r. de ce dernier représentant d'une lillôralurc étcinle, 

el finit un jour par le découvrir dans un dépôt 

de mendiciliî *>. Voyez-vous le Danois, vojex-vous 
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«iticonucri «ut nYonturosrie la reino BUachcfleurcl d'un Irallrc riu 
nom in Hocni-iu. Ci' imAini) a ùtA ^'crlt ea lutie et y a cinrnlâ &vec 
plui 00 inoîQH (In sitcc^u : mni*. ij'aillours, la liVtrendo x rpvAlu U-txu 
plu» il'umi fopnii'- l.'ftiiti>ur il»» Xerhonesi. en se» premier» cti&pltraa 
[liv. I, clin)i. ii-vii «t i-iti. M. Uoln, pp. 6 ot as.) nous raconte une 
hEiioîFA qui rlinAri* nulnhlom^nt ili'it ri'iloctians françaises da Macaire 
DU (la Ift lli^iiuf SibiUi-. I.n i^ul fait (l'avair rattaché es récit è la geata 
lie. QuiltaiiM4 cet tout k fnii carai!l<.^ritttt<|UL>. L«s Spapna t>n v^rs et 
on pro*« in> [Aott^nt iîij tviHi't qu<i t'épl*od(> du trallM. M nous ant-ona 
)k«uplut l»in (t. III, pp. 6»-iiïf3) <1? pUeor, en rfig^rA rntic du l'autpo, 
\tt d«ux alTobuIntionti de la fij/ai/nti in rima et du Viuyi/io, trn les 
oppoKont nu pu^iii*- (l'ICni^nk«l. 

ilohtnd. 11 un a ôlv troii »ou**nt (iu«9ln)n plus haut, il fo »op» trop 
souvi^iil 'itiustiuii plun loin, pour i|u* nou» on fanion» ici l'objet do 
ili'-veluppiini'Mile <iut enraient tscesaifaïquolquos liKne«xuiIIronl. = Le 
nom (il la l^K-itndi! da Koland noot populaires en Italie, nrrlon toglo 
prohahiiit^. dopute le ii* hii-i'lc. pl, ii coup sur. comuic en l<-aioi|,iit!iit 
t'iDseriplioo d<t N^pi en ll!ll et les statues de Véroncdupuia lo xil*si^ 
cl<?. En celle proiiit'"Tv! pt-riode. la pot-mesqui »onl ronsacrfisi RoUm] 
Iwi'îionncnt.àKfoisli:-flchcvalier¥eilepcuiilc.Cc»po^ni''ii ytHiaient de 
Ftnncf, mai», pfnir i|u'ih fiiKfrnt plus clnirroi'-nt rmripris. on leur 
fniiioit xuliir um* iK' format i un tiL-cinsairc en tr» italinnjttant avi-c plus 
OD Rioin* d'i(iti>natt«, el loi est, fiiiri^ autres, la tr^a c^l>Vbre Roland 
du ni«. h: IV de Venlx^. On no aV'tunnera point que l«s lUthenii aient 
tnnfformi'! de» lorsnotro héros national en un cliaaipion. on un Kon- 
Talonier du l'ape : mais on ne s'est pas encore bien rendu cauiptc du 
motif qui les a amenés à intercalordAs lors une ™ l'rlse de Narbonno» 
dans le lloland. = L'idée de composer ous-nièuies des pommas aur un t«I 
MroH, au lieu d'en demnniler à la France, celle id<3o dut venir do 
bonn» linur» à cok tribntairuc de notre poâiiin : ils en coinpoai^reoi, 
e» vtfet, <Tt de li*i cullv litsrta n Uitonc, do \b cet Ortandirio qui. dans 
le niB. XMI lU Vrtniao, ont pour «bjot lox enfanc«i de Koland. 
Mail ces Knfancea. apii^« tout, n'i^iaient pas ce qui électrintil les 
tanles, et c'élnil lEspaçm*, t'iiait la guerre d'EspaKno qui altirail 
tous les rei^rds et entlammait tous les cceurs. l.'ËKpaKUn. c'était a» 
quelque aiani'^re, l'ahr^irii de Koland. el c'ent lo nom, co sont les 
«s ploitxde Roland ciuv< l'un trouve.eDn^alil'^, dans tout i-a ces cenvies que 
l'on [ii'iit nniifiinjlin noua 1^ nom do Spfiffu/t, dano In Spagna in rima, 
dans In Haim ai ilaitciittallf qui en ed lo reuauiement. dans la 
Spanna on pro«e «^ dan* In Viat}ffia di Carlennaifuo in Jfpiiffna. 
Malifpfi cotte popularilv qui remplit nt anloiA Ifts UV el iv" tiAcles, 
1! éult visibla que U nom do Koland allait mflri fc'iVteiiidn', ingitt. 
riuM, en eea centaiaas de inécliinlo potita poAaiea qui pullulent avant, 
pendant et nprt-ii l'aicloaion do« trou (grande" truvro» de Pulci, de 
Bojardo «t de l'Aeiottc; mnit cm vrais poiloa ont ro\-i|fourâ cette 
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'«w.'S^'.." 1'^'"^ ^^* f's tt'Aimon enfernn;s au clépôl avec If^ur 



— infortiiné narrateur? M. Kusinalo ne se th^rouragea 
pas et se til raconter par le bonhomme la liotla di 
Jinnritrafle'. En 1878. Pio Rajna. tjni sait cherrber, 
avait encore pu trouver, k Naples, trois «■ cliante- 
bistoires »; mais l'un d'eux, ô décadence, lisait plus 
qu'il ne contait. Ces cantastorie de Naples.qui vulga- 
risaient «surtout la gloire de Rinaldo, i^laîenl connus 
des Napolitains (;ous le nom de Rlnahli*\ mais ce 
n'est pas AOulcmenL en Italie que ces conteurs popu- 
laires exercaieul leur inlelligente industrie, (i. I*ilré 
nous apprend qu'on Sicile, ou met perpétuellement 
en sccne Henaud. Roland et Olivier sur le teatro deile 
marionnette (je dois dire que je pnifère ces person- 



grloitv »t ralluma cett« naréol». Bans i1ont«> lour Rolnnd n'ait plua ao- 
Xtr ttolaiiil primiUr : il «st nioitiB rudo ni [>lu> rjinlni*i*ie. moins bé- 
rni(}u<.t •■) piiu wiipniinc-h^. mnino lïriiixi l'nHo t\ plua roDianewjiie; 
mai* 'inlin cVtit tE>iijnur* Uoltuid, le Iv^* bmva ol tr^i rnAçaift Ro- 
land. t.'I l'Anoïto Iul-i7iâm« n** pu p«« cUoiiir un «uUu b^ro*, (Cf. 
plus Irtiri. notn- t. UI, pp. 551 ol »».. ftc., t-tc.) 

Siè'jr de Unrhaitrv. V.i len Strbnntn. Iiv. Vl. chap. xiv cl ss. L'io- 
flui^ncu esl tr-'B loiiilainu, ei tant v«t cju'tillo «sistu. 

Sii'ije. de Snrtxiiifie. Li!» Ni:rhontsi nous en olTri-nl unt! vcraîon qui 
eiii abbotumvnt iliUiirvnlu de lu n^lra ol -itX pouI-Alro plu» ancienne. 
(Livre 11, cltap. i-xxxni, i-i\. [ïola. I. pp. 110 oi ea.) Cf. l'oDalyM que 
DauH en avons doimfie. l. IV. pp. 36-38 iH 332, 3Î3. 

Uga d'Alvemia. po^mf? franco -italien, décoiivirl por M. A. Omf. 
Le 5)iJ>;t de ce pai'^mc m une uiissiuD daon'k- par CtiiirI«H Morlcl ti 
llimo d'Auvork'nc pour nlli^r pL^chuner son Iribut à Lucifer danc 
IVnf«r. >■«■. Lit clonnôc ne sombl'î pas prïiuiUve. cl l'on pcui »o ilc- 
maiider « riou* nvons vralinf^nt à faiiv à une cliunson di' k'OflM- Cf. 
Di un iitK'iin irif-ditu di CrtrUt VarfW/o t tli Vijo, tnnU d'Atccttia, 
art. dt! A. fii'af. dur» le Giumnlr rfi fUdlûgia roituiitia, I, 3, p. 92. 
Cr. tiomunia. IHT8, pp. G2ii, 6:27, t!t Ad. Oaipary, Storia dtllu Uttcra- 
tiira ilatiana, I. pp. lUT, lUtt. 

VQijtiije de Ctnirieuia^ne A Conslantfnopb! 61 ù Jérusalem. V. la 
Viaijgiii di CtiWo Mti/fiw m Irpagna, (M. Cenitl, Hnto^-D«, 1871, t. M. 
pp. 170 (it i^s.) L'svenluri> des ^bB, dam eaUe immwv. itfilloiini) da 
XIV' Kiptle, ifl^l altribuéu au roi de Portugal, Lq fonds, d'fttltiHtns, en la 
mAmo. 

1. Giornnledi Filolo(fiar4>manî'>,}»Si,p. 170, n»9 (t. IV, faac.3, 4; 
Uomanin, INO, p. 3tXÎ, flrlJcl« de P. Mpycrj. — a. Suout antologia, 
15 iliic. 187S, an. du P. Rajna : / ttinaldi o cantasUme di AojtoK {Jto- 
tnania, 1BT9, p. 137], 
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Bageâ à Polichioelle et au Commissaire) et qu'il a 
.assista, l'heureux homme! à la rcprétu^nliUioa d'uuc 
Jiotta di floncismUe lioat il nous doUDe une ana- 
lyse fort détaillée. Puis il nouïî [inrle longuement 
du rantaxtorie (ic là-ba>;. 11 en u. connu un qui s'ap- 
pelait Kiuakio (li MonUlJ)an (toujours!) et qui e^l 
mort fou au Mankomiode Palerme '. Foui Notre Épo- 
pée lui i^era montée à la tt^te, et la race des Rinaldî 
ne sera plus bienlolqu'un souvenir. 

IJtiel que soit lavcnir, le pusué sufTil en Italie à la 
gloire de nol]-c Épopée nationale. Elle y a sueeessi- 
vement Iravcrsé ces quatre périodes que nous avons 
essayé de mettre en lumière. iNos belles chansons 
françaises de la première époque, toutes rudes et 
béroique:^, y ont d'abord été chantées avec de légers 
accommodements pour les oreilles italiennes; puis, 
les lUliens en ont voulu composer eux-mêmes, mais 
en français, ou du moins en un français mêlé d'élé- 
mcnls vénitiens, Irévisiins, lombards. Après quoi, 
enhardis par le succès, ils ont eu la prétention foK 
légitime du se donner h eux-mêmes la joie do lire 
nos vieux récils en un véritable italien, et, de \h, ces 
récits en prose ou eu vers, ces vastes compilations 
qui s'appellent les Heaii et les Nerbonesï, el ces poè- 
mes toscans en rimes octaves qui ont eu tant de 
lecteurs. Cependant l'élément héroïque s'efface, s'ef- 
face de plus en plus; tout revêt une couleur italienne, 
et nos antiques lictions se <• défrancisent », jusqu'au 
jour où, continuant l'oîuvi-e de Pulci et de Bojurdo, le 
grand .\riosle fait une sorte de coup d'État el où il 
aurait achevé de consacrer par sou génie l'italiouisa- 
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1. Bomania, lâSI, p. 315 et sa., et, en pulicnllar, pp, VtH, Tf», 

314 0t 300. 
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tion de notre Épopée, s'il ne nous était encore resté, 
' après lui, les publications populaires, les traditions 
orales, les chante-histoires... et les marionnettes. 

« C'est en Italie, malgré tout, que l'Épopée fran- 
çaise est restée le plus populaire '. » 

Mais nous nous apercevons que nous venons d'ache- 
ver le récit de ses voyages k travers le monde chrétien. 

Halte I 



* 



c«c^ Les pages qui précèdent sont peut-être faites pour 

etit|>itrai. offrir un double intérêt. 

Elles montrent,toutd'abord, quel parti on peut scien- 
tifiquement tirer de toutes les versions étrangères de 
nos vieux poèmes. C'est dans le texte du Ruolandes 
Liet que Th. Muller a su trouver d'excellentes varian- 
tes pour son édition du Roland, C'est avec la Spagna 
et le V'mggio que nous avons pu nous-mêmes 
combler les énormes lacunes de VEnlrée de Spa- 
gne V Certaines chansons, dont nous ne possédons 
pas la rédaction française, nous ont été conservées dans 
les copies qu'en ont faites les autres peuples, et c'est 
ainsi que nous retrouvons Aimer le chéiï/ dans 
les Nerbonesi ', le Roi Iwein dans la Ke'uer Karl 
Magnus Cronike * et le Siège de Milan dans une ver- 

1. Pour achever ce (jui concerne les racea romanes, nous aurions à 
parler ici de ta Roumanie', mais on n'y trouve que bien peu de traces 
de notre ancienne épopi^e ; <• Dans aa Literatura popularA romand {qui 
a paru k Bukarest, en 1H83) M. Qaeter rappelle une Collection de con- 
tes publiée en 1881 sous le titie de : O mie »i una de Zile. ■ Des trois 
contes qu'elle renferme, il en est un d'un intérêt plus général, à savoir 
une traduction de Bovo d'Antona... De tous les romans chevaleres- 
que du moyen ^ge, il n'y en a que deux qui aient pénétré en Rouma- 
nie: Beuvts d'Jfanstone et Ugeru Danetul. Encore cette dernière tra- 
duction est-elle toute rérente. ■ {Romattia, 1S%, p. l&l, article de 
Nirop.) — 2. V. plus loin, 111, p. «7. - 3. V. notre tome IV. pp. 34 et 
45. Le fait n'est pas encore suffisamment étahli. —i.SUloire poéti' 
que de Charlemagne, p. 152i 



Il V en a d'au- '""■ ";!.■■ 



VOYAGES DE lÈPOPÉE FRANÇAISE. 307 

sion anglaise de la fin du xiv* siècle ' 
1res encore. 

Mais surtout les pa^ïcs qui précèdent sont butes à 
à l'honuf iir lUi l'Ëpopôc françutse et attestent lu belle 
univei-sniHé de t:a ploire. 

Depuis le petit libraire de Rcikiavtk qui vend pour 
qui'ilques 90US une Saga sur Ogier jusqu'au pauvre 
« rioaldo >• deTnlerme ou de Naples qui raconti> en 
pleine rue la défaile de Roncevaux, depuis les brumes 
de In Hollande ou de l'Angleterre jusqu'aux champs 
ensoleillés de l'Espagne et du Portugal, nous I'uvoub 
rencontrée à chaque pas, celle chère poésie uutiouale 
du la France ii laquelle nous avons consacré une si 
longue partie de notre propre vie. Dans la Uuliôme et 
dans la Hongrie, en Grèce et en Russie, nuus pou- 
vons aussi retrouver ses traces, moins prorondes sans 
doute, mais encore visibles. Klle a pénélni partout 
avec les héros et la gloire de la patrie française, avec 
notre Charlemagne, avec notre Guillaume, avec noire 
GodeProi de Bouillon, et j'allais presque dire (en pen- 
sant à la chanson du Cuvelier) avec notre DuGiiesclin. 
« >otrc épopée est allemande d'origine, elle est 
lutine de langue : mais (dit un de ceux qui l'onl fait 
la mieuv connaître) elle est profondément, intime- 
ment frauçaise. Klle est la première voix que l'Ame 
française, prenant conscience d'clle-mf^me, ail fait 
entendre dans le monde et, comme il est arrivé sou- 
vent depuis, celte voix a éveillé dos échos tout à 
l'cntour. Aiasi. quand l'olifant, dans la C/ianson de 
Itol/tnd, fixW. " bundir » ses noies puissantes, des monta- 
gnes et des vallées lui répondent mille cors qui les 
répètent ' ». 



1. Ronimia, 16^, pp. ]&I, 1S£. — 2. 0. Paris, ut. do U Romania, 
ItÛL p. 6». 



CHAPITRE XXIX 

DEDMER COUP d'œIL SDR LA PÉRIODE DE SPLENDEIHI. 
SYMPTÔMES d'une DÉCADENCE PROCHAIHE 
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aucun. 



L'Épopée française a atteint au xiii' siècle lemaxi- 
raum de sa gloire. Même il faudrait, pour être juste, 
b HGODd iim. avouer nettement que le xiii' siècle ne lui a rien ajouté 
et qu'elle était, dès le xii', dans la plénitude de sa vie, 
de sa force, de sa beauté. El le mot de Jules Quiche- 
rat : <( Le plus grand siècle du moyen Age, c'est le 
le xii* », reçoit ici une consécration nouvelle. 

Quoi qu'il en soit, notre épopée nationale, aux xii* 
et xiii' siècles, possède tous ses éléments de vitalité 
et de puissance. 
GiBiropu.^. Elle a sa forme définitive que nous avons essayé 
de faire revivre; elle a sa versification, elle a, sa 
charpente, elle a son style. Distribuée en un certain 
nombre de couplets ou de laisses qui sont d'inégales 
proportions, mais où tous les vers, décasyllabes ou 
alexandrins, ont d'abord offert la même assonance et 
offrirent plus tard la même rime, elle présente tous 
les caractères d'une poésie qui ne se lit pas, mais qui se 
chante. Un grand nombre de nos poèmes débutent 
par un pressant appel au silence, qui nous permet de 
croire à des auditoires difficiles et houleux; on y 
trouve encore, çà et là, de fréquents rappels à une 
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attenlion plus !?oulciiuc; iU se termioenl enfin par 
quelque priÔre pour ce» auditeurs qui, plus ou moin» 
enlhousiaslps et ravis, on! écouté la chanson jusqu'à 
la fin. Quant au stvle de toutes ces anivres, — sauf 
certaines nuances qu'il serait souvent assez malaisé 
de définir, — il est presque |>artoul le même et, s'il 
faut tout dire en un mot dont nou^ avons dtljà eu 
l'occasion de nous servir, ce n'est pas un style indi- 
viduel, mois n national » Nous avons mis nos Icetenrs 
à même d'en juger en (icrivant pour eux une Chres- 
tomathie épique, 

L'Épopée française a ses chanteurs que nous avons 
renconlréti, vielles au dos, sur tous les c)iemins de 
l'Kurope «lirétienne et qui ont été ses propiigiiteurs 
actifs, intelligents, eouvaincus; son véhicule vivant, 
sa voix, son verbe. 

L'Épopée française, toutefois eut misérablemenl 
péri, si elle ne s'était conservée que sur les lèvres des 
jongleurs: mais, par bonheur, sa durée a été asi^urée 
par de nombreux manuscrit^ dont une partie (feule- 
ment est arrivée Jusqu'à nous. — Pclils manuscrits de 
jongleurs qui sont |;éuéraleuienl les plus uncieus et 
les meilleurs; beaux manuscriU de bibliulhèque, h 
deux ou trois colonne?, et ornés de miniature» encore 
grossières; énormes manus4:rits cycliques, — il.s sont 
tous précieux, h des litres divers, et il n'en est pas un 
ueul qu'on tjoit eu droit de dédaigner. C'est un de;^ 
trésors de lu vieille France. 

L'Épopée française a eu sa magnifique el victorieuse 
diffusion dans tous les pays de la clirélicnté et est allée 
plus loin. Partout on la désire, ou l'appelle, on l'ac- 
cueille, on lui fait Tète, el c'est ainsi, c'est dans celte 
lumière el dans cette gloire qu'elle fait nipidenieut 
le tour de tout le monde occidental. Elle voyage d'aboni 
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aux pays germaniques, et deux poèmes allemands, le 
- Ruolandes liet et le WiUehalm, qui ne sont que des 
imitations de nos poèmes français, sont consacrés là- 
bas à la gloire de nos deux plus grands héros épiques, 
de Roland, neveu de notre Charlemagne, et de ce Guil- 
laume Fièrebrace qui mérite d'être appelé le Charle- 
magne du midi. Elle voyage aux pays néerlandais où 
l'on admire, où l'on traduit, où l'on imite un 
plus grand nombre de nos poèmes, mais où, dès la Ba 
du xiii" siècle, une réaction très vive est organisée 
contre l'influence de nos romans. Elle voyage en 
Angleterre, où elle fait son entrée au son des clairons 
normands, de ces buisines triomphales, le jour 
même de la bataille d'Hastings, et où on n'a eu 
que le tort de se passionner pour ceux de nos 
romans qui peuvent être comptés parmi les plus 
médiocres. Elle voyage dans cette fière Espagne qui 
prête d'abord une oreille attentive aux chants de nos 
jongleurs, mais dont l'orgueil ne tarde pas à s'irriter 
contre ce Roland décidément trop vainqueur et trop 
grand, et auquel elle oppose un héros de sa fabrication, 
une sorte de Roland « supérieur au nôtre u et qui en 
triomphe : Bernard del Carpio, Elle voyage enfin dans 
cette Italie où tous les savants proclament aujourd'hui, 
avec une noble loyauté, son influence longtemps 
méconnue ; dans cette Italie qui a commencé par écou- 
ter les jongleurs français, chantant nos poèmes en 
français; dans cette Italie qui a voulu plus tard, en 
une langue hybride, mi partie italienne et française, 
composer elle-même des romans dont la matière 
était française et français les héros; dans cette Italie 
enfin, qui a rejeté décidément notre langue pour 
ne garder un jour que nos personnages et nos fic- 
tions et qui s'est prise à leur consacrer de longs poè- 
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mes en oltm-erhne, qui devaient un joiti-ïiliouHr, dans 
une vraie fpip.ntleur de pof-sic et d'art, aux c.hefs- 
d'cnuvre îmmortel.i Je Hojardo et de l'Ariot^le. 

L'Épopée française est surtout populaire en France. 
Tous nos personnages épiques y soni partout célè- 
bres; uiille proverbes umiïneQt sans cesse leur sou- 
venir dans tous les discours, dans toutes les con- 
versations, sur toutes les lèvres; les murs des palais 
et des maisons, les ameublements el les bijoux, re- 
çoivent les images glorieuï^cs i\e^ Holnnd. des Kenauil, 
dcsOgîcr et des Cliuricmagnc ; les enseignes immenses, 
qui donnèrent louglemps un si singulier aspect aux 
rues de nos villes, orfreol aux yeux les mêmes images 
de ees illustres et légendaires chevaliers; les auleufs 
do Mysléresjeltent sur la scène ces grands personnages 
de notre épopée nationale dont la seule apparition pro- 
voquait sans doute de longs et frénétiques' applaudisse- 
ments. On visite en pleurs les tombeaux plus ou moins 
autlicutiqucs de Turpin, de Holaod, de (luillnumc, ot 
noB paysans dans leurs veillées se raconleut avec un 
enthousiasme effrayé les grands coups d'épée des douze 
pairs. Les sermonnaires eux-mêmes ne craignent pas 
de citer comme exemple k leurs auditeurs, aux hom- 
mes désordonnés cl aventureux des xiv' et xv° siècles, la 
vaillante austérité de Roland et d'Olivier. Leurs noms 
courent partout, dans les campagnes, dans les villes, 
depuis le Khinjuivqu'aux Pyrénées comme aussi depuis 
les glaces de l'Islande jusque sous les cieux torri- 
des de la Sicile. El un jour, quand on inventera 
ces petits morceaux de carton peint, ces cartes 
qu'on a fait servir depuis lors à de si puérils et de si 
duLestnhles usages, on y gravera la représeulalion 
de Charles et celle de noire Ogier, en sorte qu'au- 
jourd'hui même, au milieu de nos distractions les 

n. M 
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plus banales, nous pouvons contempler la trace 
visible de la gloire de ces héros et de la popularité 
de nos vieux poèmes. 






tModoM raton. Telles étaient aux xii* et xiii' siècles, telles devaient 
être plus tard encore les conquêtes et les gloires de 
l'Epopée française. 

Mais, hélas I dans ces conquêtes et dans ces gloires 
elles-mêmes, il était facile de découvrir les symptômes 
alarmants d'une décadence prochaine, d'une irrémé- 
diable décadence. 

Il est trop clair que les poètes contemporains de 
saint Louis (je parle des épiques] n'ont déjà plus ni 
originalité, ni idées. Les uns se contentent de rema- 
nier péniblement quelque vieux roman qu'ils préten- 
dent rajeunir, et qu'ils profanent. Les autres, plus 
hardis, imaginent de donner aux antiques chansons 
des Prologues inattendus ou des Suites invraisembla- 
bles. Mais ce qu'il y a de plus attristant, c'est que, 
même dans leurs œuvres prétendues nouvelles, il n'y 
a efîectivement rien de nouveau. Ce n'est pas là de 
la poésie, mais de la marqueterie. Ils ont devant eux, 
ces médiocres, ils ont une vingtaine de pièces ou de 
machines prétendues poétiques dont ils se contentent 
de changer la place en chacun de leurs romans : 
c'est un traître qui ourdit un complot ; c'est une jeune 
effrontée qui ades impudeurs aggressives; c'estencore 
une batiiille interminable contre les mécréant-*, une 
embuscade dans un bois, un emprisonnement de 
quelque baron chrétien dans quelque horrible cachot 
dont il ne sortira que grflce à l'amour sensuel de 
quelque princesse sarrazine. Puis, c'est tout, et ce 
n'est rien. 




Lii (lilTiTonno entre l'art tl l'iiiilustric, c'est (|Hn '^i^."^"' 
l'ail Pivic un objfl unique, el que l'industrie multiplie ^—^—~~ 
un mêine objel mille el di^ mille Pois. Eli bien! nos 
vieilles cbanstouf' des XI' et xii'siùelesétaicnlde l'art: 
celles-ci ne sont que dft l'indut^tric. 

Le Htyle lui-même devient aussi médiocre que le 
fond et lourne à la formule. C'est toujours l'ancien 
style national, mais qui s'est lige. On se préoccupe à 
J'excèïi de la disposition des mots et de la tioiioritô 
des rimes. Une sorte de •< décadisme » avant llieurc. 
Puis, on abuse Tisiblemeut des génC-ulogies cycli- 
ques, el l'on enrégimente de force chaque roman 
dans une geste d'où il lui est défendu de sortir. 
C'est de radmiui<<lrution, ce n'est plus de la vie. 

Mais le pire mal est dans les idées donl nos poè- 
mes sont le reflet. Sous linlluence des romans de 
la Table rondo, une sorte de elievalerie de lliéÂlrc 
commence à remplacer la vieille chevalerie austère 
et rude. Si l'on aimail jadis les coups de lauc:c et 
dV^pi^e, r.'étail surtout pour la cause, mauvaise ou 
bonne, au serviccde laquelle on les mcllail; mais voici 
qu'on commence ft les aimer par L-^pril di> parade el 
pour eux-mêmes. Ce qui (tussiunne, c'e:^l l'aventure, 
et la guerre u'appuiall plus que comme un tournoi. 
Le luxe, d'ailleurs, fait d'etTroyables progrès, et il y 
a un sensible amoindrissemenl de virilité dans les 
Ames les plus fortes. Vienne l'horrible guerre de cent 
ans. el tout sera perdu. Jusqu'à l'amour du cher payK 
de France, jusqu'à l'esprit de moralité dans les actes 
humains, jusqu'au sens même de la jusLîre. (^tuelles 
épopées voulez-vous qu'on écrive au milieu d'une pa- 
reille époque, el ncslnte pas un miracle que Cuvelier 
ail pu consacrer h Du Guesclin une vériUible. une der- 
nière cban^n île geste? Jeanne d'Are qui étail inille 
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fois (ligne d'in-^pirer une véritable épopi^e, Jeanne n'a 
pns éU.^ aussi heureuse que Bertrand; mais elle aura 
mieux, et sera xainte Jeanne. 

Au reste, l'épopée ne vil que de légende, et les 
siècles où nous allons entrer ne croiront plus à la 
légende. Les siècles Ju chunl ont fait place à ceux 
de récriture. L'histoire est née, et l'on sait que, dès 
que l'ilisloirc paraît à uDc porte, l'Épopée sort par 
l'autre. Ln critique est née aussi : donc, plus de can- 
deur. Le peuple restera longtemps crédule, mais les 
nobles et les riches vont devenir rapidement scepti- 
ques. Est-ce qu'ils pouvaient stncèremcnt oimer le 
Holatul, les lecteurs raffinés de la Bosfi, les lecteurs 
goimilleui*s des fableaux. On est épouvanté quand on 
lit le lienarl : c'est du Voltaire, disions-nous plus 
haut, et l'on peut aiTirmer qu'après uno telle œuvre, 
il n'y avait plus d'épopée possible en France. Les 
bourgeois malins des xiv" cl xv* siècles devaient 
rire de Durandal, surtout à Paris, et l'on peut dire 
qu'avant d'être écrit par Cervantes, Don Quichotte 
fut écrit tout au long dans le cerveau sceptique de 
nos pères. Cervantes, aussi bourgeois dans son œu- 
vres qu'il fui chevalier dans sa vie, n'a fait que don- 
ner une forme imniortulle à toutes les railleries des 
bourgeois contre la chevalerie et contre la poésie che- 
valeresque, 

La grande cause de la mort de noire épopée, c'est 
le commencement du scepticisme, c'est L'avènement 
delà critique moderne. 

L'Église a survécu, parce qu'elle est divine; mais 
nos pauvres épopées n'avaient rien de divin : elles 
sont mortcjï. 
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LES DERNIERS ROMANS EN VERS. 



Rien n'est plus Iriste que Thistoire d'une décadence, ' ""- ■■"■■■ "■■ 
et tel est pourtant le sujet que nous abordons aujour- 



d'hui pour lui consacrer les derniers chapitres d'une qu»oui.Xr.. 
œuvre où jusqu'ici l'enthousiasme a vibré, et qui ne 
sera pleine désormais que de désenchantements et de 
regrets. 

Elle est longue, elle est compliquée, cette malheu- 
reuse histoire, et il importe de la diviser très claire- 
ment. 

Nous nous proposons d'étudier tout d'abord les 
origines, les causes, la date précise de cette inévitable 
décadence, et aussi la région qui en a été principale- 
ment le thétUre; d'établir la classification exacte do 
nos dernières chansons et de faire une plus longue 
halle devant celles qui peuvent être considérées 
comme le type de toutes les autres; de montrer en- 
suite quels sont, parmi les éléments littéraires de 
l'ancienne épopée, ceux qui ont persisté dans les 
pseudo-épopées des xiv" et xv" siècles; de préciser les 
caractères généraux de ces élucubrations sans fin, et 
de dissiper certaines obscurités au sujet de leurs au- 
teurs et de leurs sources, de leur versification et de 
leur langue ; de mettre eu balance les dérauts et les 
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qualité» de cette versiltcation qui va, de moins en 
moios, mériter le nom de poésie; de Taire connaître 
Il l'état d'âme » et l'état social, les idées et les mœurs 
que révèlent ces inlerrainahles rapsodies et de com- 
pléter enfin cette partie de noire œuvre en constatant 
la perle d'un certain nombre de ces poèmes et en 
exposant d'après qucUc méthode on peut reronslruïre, 
avec nos romans en prose, les romans en vers qui ne 
sont point parvenus jusqu'il nous. Tel est le plan que 
nous allons suivre. 
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Les causes de la décadence , nous les connaissons 
déjii, etc'esl surtout ce scepticisme que nous avons eu 
lieu du constater en France dès le xiii' siècle, dès le 
rèptne de saint Louis et de ses premiers successeurs. 
11 est bien dlflieile de croire au cor de Kolnnd quand 
on se délecte aux fableaux, et de goiltcr In première 
commuDion de Vivien quand on savoure le Henart, 
Guillaume (iuiurl se moque en fort méchants vers, 
mais très îtpres, des romans de Charlemagne où l'on 
« raconte tanld'ubusion — que c'est une conrusion ' ». 
Puis, l'histoire en langue vulgaire avait enfin conquis 
sa place au soleil, et Ton a observé, avant nous, que 
nos vieux, épiques ont cessé du cbanler, dès que nos 
premiers chroniqucunîse sont mis i"i conter. On vou- 
dra bien se rappeler qu'une réaction de même nature 
se produisait en Néerlande vers la fin du même siècle. 
Lo scepticisme faisait tache d'huile. 

Les coutnidirtions ïiont chose commune dans l'âme 
bumainc, et il ne faudi-a pas s'étonner si, maljjré cette 



\. Itrimrhe drs royowj; U{in<t;fet. vvn Ï'J H «ui». Le poi^le «Jonte 
Ml parlunl ch-i humn» di- non li-inpn : » Et tout, lioirime qui (lit i-t% 
bounlo) — Timiivnl |j.or loi et por niu*a.ft ■ (v. 28, SO). 
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réaction contre le fond «le nos vieux pommes, contre 
Igudî antiques légendcit et leur atipril primiiif, on ail 
cependant continué à aimer leur forme, leur carac- 
tère nnrralir, les coups d'épèc et les aventures qui y 
foii;onn!iiL*nl et li; menciltcux, liélax! qui Luudait 
depuis lonKLomps fi y remplacer le surnaturel. 11 y 
eut toute une vaste partie de notre France oïi l'on ne 
put se résoudre à se passer de nos cbanÂons eL où l'on 
prit plaisir i en eommauder de nouvelles. Les anti- 
ques léf^eudes cllcâ-mèmes n'avaient pas absolument 
cessL* de plaire, elc'est ainsi qu'au xrv* siècle on lisait 
encore, au réfectoire de l'abbaye de Polluère, la vie 
latine de tîtrarl de Houssillon'. .Nous avons établi 
plus haut qu'au xy° sîvde, 011 cUunUiit encore n de 
geste » À la rathédmlc de Beauvais, et ce fait est loin 
d'être unique. Puis, si l'on aimait moins h cuteadre 
cbautcr-, ou s'i^laîl de plus en plus passionné pour 
la lecture, pourcelle des romane surtout ^ El c'étaient, 
comme aujourd'hui, les derniers parus, les « tout 
nouveaux » qui élaieul le plus reclierchés. 

Voilà donc une situation littéraire assex étrange, 
qu'il est malaisé de bien peindre, et qu'il csl rep^'n- 
dujil uéressairc de bieu cumpreudre avant d'aller plus 
loiu. Les temps héroïques sont passés, mais non pas 
le ^oûl de la poésie. La rude et brutale cbcvalurte des 
XI ' et xii° siècles a fait place h une chevalerie plus élé- 
gante et moins chrétienne, mais on adore plus que 
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1. Puul M"yor, Girari de UotwiUo». InlroducliOD. \>. ax*«i. — 
î. Le» jongleurs rt*g xiv« vl xv» »i^lo* se sont fort louvcnt Mn- 
Unt^i ilnURR nos ii*rnifn poèiuca : • lit i»ur ce voa» Ijraj ta vie 
d'un picnïic — 13c coy on doit Tiiitoro et limr et priiicr. - {Httgut» 
Capet.vn 7 fit 8.1 «uol ûbluie iiuus f^t^r'»"""'!" Itolaitd! Kt coDÇoil-«D 
l'auu-ur inspinï ilc ccttj^ llisile conimi-ix^jini k»ii |ii)i^iii« o» di»nt pln- 
eiiJ^uieiU : • Jr rni» v«u» lire ta mort de ItoUiid è Rcntcvau» -7 — 
â- hm 1oxt(.-5 cotninr li'auiviinl sIxindoDl : [l.a tïK df Mignon et Mm 
fll«) al«rent À CoinpicnhiKi i «t no lojca ik la Hoasc d. a(>K-w aouimr 
n. Litoii is i»<Mi*». - (dVrcli. nat. .\-. iWI, f* «I; anopc laWf- 



u» 



IJ^S UEIINIEHS m>!k[ANS KN VEIIS. 



I MH. uoR. Hi. jamais Iw batailles et les lournois, la petîle el la 

■ grande guerre. On aurait quelque peine k saisir 

Ibs beaulé(i puM^^antes des deux débuU du Char~ 
roi et d'A/wr«»,v, mais oq se platL enoore aux lutird^ 
couplet!^ nioDoriraeà qui âontplus lourds que jamais. 
Ou ril lui ue/ des vieux ehauteuni, mais Ircnte 
milli! vci-s ue sonl pa'^ pour elTrayer les vaillauts lec- 
teur» du KW' siècle, ell'ou peuleuliu appliquera tous 
ces ronmns re qu'où a dil si Juslenient de l'un d'eux : 
« L'auteur ue ti'iulrei!«« plus k des auditeurs qui soient 
disposés il prendre ces récils au sérieux. On oc lui 
demande plus des caraoliircs vrais, des passions Tories, 
des \ers bien fi-nppi^-s; mais sculcmenl des contes 
plaisants, singuliers, bi/arres; en un mol, de simples 
jeux d'esprit el d'imuKinnlion. Tel est le dernier 
écho de la ehaoson de geste française '. v 

X quelle t'poque eette décadence a-t-c)lc commencé^ 
C'est ce qu'il est dillicile de préciser, el nous hésite- 
rons aujourd'hui à être aussi catégorique qu'autrefois, 
alors que nous en rixious la date h l'av^uemenL des 
Valois. Il est trop cerlain que les véritables types de 
nos derniei's romans en vei-s, tel que liaudonin de Se- 
boiirr*, remontent» Philippe le Bel. II nous faut donc 
remonter jusque-là ; mais u'est-il pas permis de con- 
sidérer les poèmes d'Adenet comme des œuvres qui 
sont déjà marqucesdu même sceau? Les Su itcsd'// «on 
tie Jtwdeaiu: et les remaniemeuts du liohnd ne mérî- 
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1. i/ts<inVefiff(f/-ni>(r,XXVl.|)p.SCt), SO'J.ll t'omit do ZViVfu» àe San- 
leuil. — 2. ' Se lu? volcï uir. j-; vuu.t cuit d<:»ri.-n;,-ni<;r — Jusqu'au biou 
r«y Pl»ylli|jp«, de Fiaiict* IVriliot. —Voire juB-iuo iiujijurd'ui, tt'ou iLvéa 
dcciriiT. - {B&xvilonin de Stbitmx, liil. Uuio. 11, p. i!T5. — « Or com- 
ULcnctii- clinnson. uioî» IpIIu ni; Hom — Dllo par JiiiikIuiiiit tAnt i{uu 
inonJc* ilurni. — Cli' f»i ilc* («i» ir«Mln;iiuT ctoii HtfW)l vcnra — 
JuMia'nu liitu rii.v riij'Hitii") 'lui In^ FluiSai)» in&ia • (tbid., p. SCt 
1'. Piu-ia \i\Mt' \a coiiipnsiUoii '\'' H. dr S. rnUt* U'h nnnL-«& UST cl 
IflClî-iatO illislaire iUUèrairt; XXV. p. SKj. 



Isnt-ils pas la nit''mc note? Voilà qui norni pousserail "*^.7;'*'' 
jusqu'en pleiu xin' siècle, el nous nouîi porsuailoiis, en 
cffcl, que la décîulenco, dont nous uous faisons l'Iiis- 
lorïen, a commcnci; sous saipl Louis. Il faiil se liftier 
d'ajouter que. son viVilablti sitrlc, c'est le xiv^ '. et il 
n'y a, parmi les érudiLs, aucun doiile à, ce sujet. 

La provenance de ces romans est plus facile ^ pré- '""^'^ 
ciser que Icurdule. « C'est dans la partie septentrio- '''^ÎTr,"""*" 
nale des pays de langue A'oiii qu'on a continué, "*';'[l,"^,|i;.*"" 
plu*; lon^lcnipï; (|»i'ailIcHis, à roniposer des poti-mes 
en forme de chansons de geste *. « FUn<lre, .Vrlois, 
l'icardie, tels onl i^ti.^ Icit p<i\ti de production, et il n'y 
Qumit U signaler ii^i que de très rares exceptions '. La 
carie, comme on le \oit, e^l aisée à dresser. 

Ce qu'il est plus dillicilc d'établir, c'est une cla.s8ili- ^i^^,,"!^ 
caliou rationnelle de ces œuvres de notre décadence 
épique. A vrai dire, il est possible d'imaginer ici vingt 
classements divers, et dont aucun ne sérail méprisa- 



I. C'ost xa XIV* «iêcio ([u'Ap^nriif^iiiiAnl W po^m«a suivunts : J> 
Batlart Af Seuinon («ou» t'liilipf><>-lc-]{cl ou *f% HU)-. Uaudotiiu lU 
SehoHn (I297-1:UU); linm iUi ia Monmgae: Ctmrtnmtgn'e de UirarL 
H'AniiPDS 'couiDiaodi' par Chftriea dr VkIoi^ij ; Charles le Vliaure: le 
Cktc^ilier nu Cygne {•); la Ctifoniif»/; de bu-iuexfiiii. par Cuv-li«c-, 
ÇipwM *• Vigitcvafa [*ou» l'hilip)»- de Vtil9>9 "U Joati I" Bon); Km- 
fantet Garin (7); Pl&rmir': de Home: Wt^renl et Oi-Uiri'm; Cnli-^m: Gi- 
Vùrl de llounitillon {ÏXSa-i^iY. 1» J-;itiirK' (ie BourROjrnfl, A l(uiu*lle IL 
i>»t ili'^di^- e*l la rtiuiuii.' <!■) PtiiiipjM.' de Valoi*. ol non caIU <1<> l'hi- 
lippc to \jon^\ ; //«f f'tnjrt; Hi-oH tk Jtonleat'^ (i-»inaiiiL'tii4»t en 
alMiniMlniiB); Neine SibiUe (?) Ogicr (reumiLirmctit cti alcxsO'lnn»)-, 
Trittande Xanteuil, olc, etc. — i. Piiul Uc.vcr. [Srun cfc In Munta- 
fHC. lutn>du<:tioti, \t. ziv.) Lo aifriiio <:ihi<tuc b dit wUotm ■'^vc« la 
Riènie précision ; » Dés \x Hiunti du xiii* ««i.ut. on iw cHuipM») plus 
(Elùres <le ctiaDSon» de ^''.'ntc en rfctiuni Av la Kniucu M|itculrionaIv, 
oii le jroût pour cette fomifl litl^mirc d^iiiMf a\nir |>i>reistL- Juftiuà ium 
époque a\iuic>!o du sit* niicit ■ (.1 lrvntu<f >t. t. 1, p. 30K Rt ailleurs 
aDonm. en ginrluit d'an |>o^in« penlu qal (-uit consocn^ i OhnrleA Uar- 
t«l : • C'iitniL un do ce» romans volumineux oi <'ompli<|u<^> <iuc lea p«y« 
imllouB «ni produits m si fc'rand iiomhm depuis le *iii' juJiin'nu %,\' 
siècle. • (ilimrt ttr ftoutsittan, Inlrpiliiclion. pp, nain. <T.«tv.) — 
:L Oirarl fy Hoits\illftn, irooipoai^ <lans li< liul il« llaUor le <l(ic de 
Boui>n*?De, est t^-cnt par un poule bourtrui^Don. «te. 
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•MiiT.ww.ni. bie. Nous nous arrèleroDs ft celui (lui nous semble de 

— nature ô faire le mieux saisir la plijKionomïe exacte 

de D09 derniers romans. IJ en est, en eiïet, qui ne 
sont que des RemâDÎcmeals, plus ou moÎDs serviles. 
de nos aocienuL's cliansons; ou des Compilations, plus 
ou moins iotclllgeules, de ces chers vieuit poèmes de» 
XII* et xin'âiècles: et voilà un premier groupe dont les 
types classiques seront Galiens tt re^torés \ d'une part, 
et, de laulre, le Charlemagne de Glrart d'Amiens. A 
ràté de ces Remaniements et de ces Compilations qui 
ne laissent que peu de carrière à l'imagination des 
nouveaux poètes, voici le groupe plus original de ces 
romanciei-s plus hardis qui tirent de leur cerveau eer- 
tiiines Suites, voire certuiusPrologues,dout ils gratifient 
les vieilles chansons ou les gestes d'autrefois, et c'est 
ainM que l'auleur inconnu do liauHouin de Seèourc a 
pnHcndu continuer le cycle déjft si riche du Chevalier 
au cygne. Ce liaudojtm de Sehourc, p<?ti!lant de verve 
et d'esprit, mérite d'être considéi'é comme l'échantillon 
le plus parfuit de ces Suites toujoui-s étranges et sou- 
vent ennuyeuses. Il ue nous reste plus qu'à confondre, 
sous le nom de Nouveautés, tous nos autres récits en 
vers; mais nous ui> sommes ici embarrassés que de leur 
trop grand nombre, et c'est ce qui rend plusdifiicile le 



]. C«*ii.i rie tilniiKi^mont <lo)i JiM'hîci'm ri>mnnK t>tt \ft% : 

I.Uou»U3iEXTa lïT Compilations. — 1" KjtiiAxiRJiOT» : ChetaHerau 
Oyifiie. Girart de l'iune. (ialiens H y-esloréi. (i-n partie!. Garfni li 
Loheratns, Girart du Hati^sUlun. Mtiou de Harilf-aii3\ Jourdaint de 
Btaiwjf, Ogier le Danoif. tiuatrf f\h Aimon, Heine Sibilte, otc. — 
io Coupujknoss : Charli^magM. do Glnrt tl'Amions. etc. 

II. SuiTiM ET PnoLOuuBS. — 1° StttTK«. KastuTi de Souillon, liaudlouin 
de Setourv, Triilan Oe Nautcuil. iitc. — f PuuumvKS : Enfaïuxt dit 
QariH de Montglane. etc. 

III. NorvRACTBS : Jirvn de ta Montagne, Ch<irli9 If Chitv^, Oiptri* 
df Viijnevnux, Ftorrnce de Home, yiorvft et Octtirian, Bue Cajift^ 
LioH de Jfmtrfief, etc., «l, fnûn. ecltu t'àTunii/tif. de lie*-tra*td Z»*<- 
jrMe«cJi» |)iir Cuvfilici", ijui! l'on jniut à bon droit c«iisitli'i«r c«lDfQ« 
In ricniiAr»! L-liiini'tJii rl«; ^t'islc. 
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choix Uece*ly|>essur lesquels nousvoiidrioiiRi'oncen- 
Lrer l'alicnlion de do» lecteurs. Il Tant pourtaDt so - 
décider, et nous choisirons Hue Capet ou linm de 
la Monlngne pour représenter le groupe nombreux 
des Douveautés légendaires ou fabuleuses, et la Chro- 
nigue de Bertrand Duifuescdn pour montrer le point 
de jonction entre lupopée dégénérée et la véritable 
histoire ([ui lui oi^t taulde foitt supfTÏeure. 

Nous allons examiner succo^ivomcnt clmcuue de 
ces catégories si nettement distinctes et consacrer à 
chacune d'elles assez do pages pourqu'on pui^i:^' désor- 
mais les bien connaître et les apprécier comrno il 
convient. 

Fit, toutd'abonl, les Rcmaaîomcnts. 



C'est une n>uvre bien sî^guli^ro que GaOen. Le i*^™'^''»*» 
pocRic, qui est du xiv* siècle, n'a été découvert qu'il y ^'^n-JT"'" 
a quelques années; mais avaul qu'il fut découvert, il Rpmanimoiib. 
avait été pressenti, et l'on avait ]>u dire très expressé- 
ment : <i II a dû uxister, il existe '. » Le manuscrit de 



1. I/^ludv nitraLivw (!«« roniaa* «n proM «v«it niiémoDl conduit 
pta»j<4iini énidil* A ci'itA coiicluvion qu'il avaH dû tvxiiC'r un OnUen 
M vors. Danii lu tnme III de no> Épopées (p. 291). »oub avrini dit 
noua-nièmes : ■ Cis qu'il y a de certain el ca qu» noua dé montrerons 
tout il l'JiiîUre Jusqu'à lévldonco, c'est qu'il .V a ea un Galim en xen 
de la fln du xtii* si->clc, qui eit l'original du ms. 3^1 de l'Areenal, do 
147D At U Blttliotb'^quo nationale et du GoUfin incunable. •• Bn L87&, 
Oaxton Pni'ÎK dan* la Romanl/t (]>. 5l]Q) ado|it.tit la ui^mn concluiion; 
Bittii l«iiiaiiufi<:ril rovliiit k trouv<;r, 0r,dA« 18iî1,Pnul iAtytt av&ll «u «on 
allonlloii utUnie par l« m». 55 d9 li vonta Savilo. dont il avait donna 
une d^fcription flommalr*. U U rotnnra |>1n> tard à ChHK'ntiatn dans 
la UibliottiAque IniBsto par air Thoma* Phillippi, oti il portut la 
n'SGTJ!»*. Qui» l'on eut vraiment allaire i un Odlûtii. t'^^si co que ^«raonns 
Opendant n'arnit dni::or>! mil ^n lumière, at la caiDiponilion eiacte du 
manuocnl de Cticlt'^nhftffl N-sla aases obscure jusqu'au Jauroù OMUn 
Pkria fut aiitorin^ a »V«fnor : • Un Ortlien en ver», sooreo don tMac- 
Uon« on proîo, oïint" ft Clicltpnham .. {AorotRJo.XII, p. 427.) C'eat celui 
que ïi. St«nK<M a publiû. {AtugaUn und AbtuxndluHgen, t.xxstv, 
Maibure, ll»U.l 
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'"bu**"' Cliellenliaiii que M. Sleugel a eu rcxrellenle fortune 
de pinocr enfin sous son véritable jour, ceUe heu- 
reuse Irouvaille a jusitifié <;es pressentiments scîeo- 
lifiiiues, ul nous avons la joie de tenir luijourd'bui 
euti'u nos miiins l'nno des plus uueienues réduetions de 
ce Gaiim qui était appelé à un «éclatant succès et qui 
devait tin jour, — bien plus que notre Chanson de 
liolmul si injii*;lpment oubliée. — vulgtiri^ier parmi 
nous lit populurité du grand vaincu de Honcevuux. 
louaantf- Le Gii/ien est ù la fois nue cumpilulion et un remu- 
(o.iiîaiS'TbmmB ntemeul; mais il nous oITre, en outre, toute une série 
îte'» d'épisodes originaux qui lui uiérilenùont une place 
'"•■'*"""^ notable paruii ces uuti-es poèmes qu'nvci- un peu 
d'audaci? peut-étj-e. nousavonsupp^lésde^ Nouveautés. 
Ces épisodes, qui sont romanesques danK le tient; le 
plus actuel de ce mot, Forment le centre de cette ti^s 
médiocre chanson qui débute el qui se termine par 
nue imitation fort affaiblie du Pèlerinatfe à Jëriixitlem 
et de la Chanson <h fioland. Clc» deux beaux poèmes 
soûl le cadre et lu reste est le tableau : mais, comme 
il arrive Iropsouvenl dans uos Salons contemponiinR, 
le tableau ue vaut pus le cadre. 

rioui! n'avons cependant h nous occuper ici que du 
cadre, el nous allons voir ce qu'était devenue au 
XIV' itiècle la mille, l'héroïque, la sublime poéi^ie du 
Hnlaml; nous allons voir ce que la pauvre cervelle 
d'un remanieur de dixième ordre, ce que ce « déca- 
dent » H pu Tairn un jour d'une a>uvre très primitive 
el Irès nationiilc. dune de ces «'uvres ilonl l'hunia- 
nité se souvieiil et dont elle est ticrc. 

K Itolund se rcfusiinl W sonner de sou cor; Charle- 
magiie urrélaul le soleil; la belle Aude tombuul 
mortecuappreuantia morlde Roland n, voilà. les trois 
tableaux de la plus ancienne de nos épopées que 
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nous ollons romparer. si vous Je voulfz bien, imx ' 
très médiocres copies qu'en a ot*é faire le peiutre 
médiocrc qui :i brossé 1c Ga/ien. Nous plaçons ]Aus 
loio le moilètcct la cuati'efaçoD soui* L'iJquilable re- 
gîii-ct <\pA juges rompélents. 

Il ne faiittraiL piL>> demanilRr an versificaleur du 
XIV* siècle de rfiprodnire, in*inie en les altérant, ces 
répétitions épiques sur lesquelles on a tant discuté et 
qui sont un des camcttires içuisi^ntils du lioiatul; 
mais il convient d'ajouter qu'on n'aurail plus compris 
de son temps l'archaïque beauté de ce redoubleinonL 
de conpIeLs, et il ne serait pas juste de lui en faire uu 
reproche. Il y n. du reste, assez d'autres erîliques k lui 
udret>scr, et il semble qu'il ail. de parti pris, <>leint 
loules les lumières cl toutes les ardeurs de son nioilrle. 
On ne trouve plus, chez cet imitateur sans (aient, ni 
ce beau seutinienl de l'honneur qui anime le Roland 
primitif, lorsqu'il s'*ïcrie à pleine voix ; •■ A llieu ne 
plaise qu'il soit jamais dît par aucun homme vivant 
que j*ai sonné mon eor ft cause des païens. » On n'y 
trouve plus cet amour sincère et un peu bnitnl de la 
puerre. ce Icmpt^ament de soldat, ce cri superbe : 
« Quand je serai dans la grande bataille, j'y frapperai 
mille et sept cents coups, et de Durandal vous verrez 
le fer tout sanglant. » On n'y trouve plus le noble 
amour de la terre de France : « Ne plaise k Dieu ni h 
Ses très saints Anges que Fi-ance, ft cnuw )Io moi, perde 
de sa valeur ; •> ni respoir ohiiliné de la victoire au 
comnienceuient d'une défaite presque certaine: «< Les 
Samuins, je vous le jure, n'échapperont pas à la 
mort: » ni enfin celte exclamation suprême qui est 
un jour dcvciun! la devise de tant de familles chré- 
tiennes : '< Plutôt la mort que le déshonneur ! w Le 
romancier du xiV siècle n'élail pfi^ cfe taille àséfe- 
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ver jusqu'à de Icls sommets; il est imifomKfmcol 
pirtt, el commet en outre l'infiffuble soIUsmî d'nUritiuer 
h Roland, en une heure au^si (;olennel[e, des fadaises 
umoiireuscs qui seraient dignes à peine d'uo jeune 
premier de mélodrame : « Pensez, dit le neveu de 
Cliarlemagne h son compagnon Olivier, pense/ à 
l'amour de Juquelioe pt'i a le douh semblant, W n'y a 
d'Iiomme hanli que les vrais amants » Kl ils sont à 
Roncevaux, et ils vont mourir 1 

Même décoloration, même inférîoriti^ dans l'épisode 
«le Charlemagne-Josué qui arrête Hondain le soleil en 
plein ciel. Le petit poélaiUon île la décadence a sup- 
primé tout simplement l'iulerveution si poétique de 
cet Ange <( qui a coutume <tc parler avec l'Empereur » 
el qui lui dit alors, de .sa grande voix céleste : « Clic- 
vaucho, r.liarlw;, chevaucho ; la clarté ne te fera pas 
défaut. » Il est «liHicile d'évaluer le degré de mé- 
diocrité auquel il faut descendre pour en arriver à 
de telles suppressions: mais c'est dans le récit de la 
morl d'Aude que cette médiocrité triomphe. Le vieux 
poète du xi' siècle avait eu l'esprit de comprendre que 
les grandes douleurs sont muettes; notre bavard du 
XIV* siècle fait bavarder la belle Aude qui s'écrie ft la 
nouvelle de la mort de Roland : « Je ne veux plus 
désormais ni manger ni boire », et il ose également 
faire l)avarfler le grand Emperciu',qui devant le corps 
inuoinié de la lîaucée de sou neveu, la regrette en 
ces termes étranges : Haas yentU pucelle, blanche 
comme faée. W est difficile de pousser plus biu la 
puérilité et le « clievillage, » 

.Nos exemples ont été. Jusqu'ici, tirés du seul Ga/ien; 
mais les autres remaniements ne sont pas d'une autre 
tonalilé. C'est la même Inintelligence cl la même mé- 
connaissance de l'antique élément héroïque. La page 
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